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DRElIJfL^DURitDIBn. 


BsBvi-DfrRADiBR  (Jean-FraffiçoTs),  né'  à  Ch&teaii-Neùf ,  ^ 
en  Thimerais,  le  10  mai  1714,  fît  aved  cKstinctioû  ses 
études  au  coflége  de  cette  ville.  It  embrassa  la  càrriëre  dfu 
barreau,  et  r«npfit,  pendant  queïque  tempo,  les foûCtïons^ 
de  Keulenant  particulier  âm^  sa  \ilfé  natale.  Mais  Ws 
nombi^éuses  occupations  que  cette  pïacô  lûî  donnait ,/ 
absorbaient  tous  ses  rnstans  et  ne  lui  permettaient  point 
de  sVcuper  de  ce  quil  aimait  lè  plus  au  monde,  la 
littérafinre  et  les  arts.  La  mort  d'un  parent,  cfûi  biï  laisâa 
une  assez  briHante  fortune,  le  décida  k  renoncer  à  ses 
fonctions  et  à  se  livrer  entièrement  k  l'étude.  lï  se  retirai,  ^ 
pendant  quelqtre»  années,  k  la  campagne,  etik,  dans  une 
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solitude  profonde,  au  milieu  de  ses  livres,  il  travailla,  avec 
la  patience  d'un  bénédictin ,  à  perfectionner  les  brillantes 
facultés  dont  la  nature  l'avait  doué.  C'est  dans  cette  retraite 
qu'il  forma  le  projet  d'écrire  la  vie  des  Poitevins  qui 
s'étaient  fait  un  nom  dans  la  littérature ,  et  de  passer  en 
revue  tous  leurs  ouvrages.  Après  avoir  longtemps  réfléchi 
sur  le  plan  qu'il  adopterait ,  il  vint  habiter  Poitiers  pendant 
quinze  mois,  et  recueillit  une  foule  de  curieux  renseigne- 
mens;  il  se  rendit  ensuite  k  Paris  et  continua  ses  recher- 
ches dans  les  bibliothèques  publiques  et  particulières.  Ce 
Alt,  après  de  longues  peines,  qu'il  parvint  k  réunir  tous 
les  matériaux  qui  lui  étaient  nécessaires,  pour  ofirir  a  la 
littérature  un  ouvrage  digne  de  transmettre  aux  siècles 
à  venir  la  vie  des  savans  du  Poitou. 

Le  charmé  que  Dreux-Duradier  trouva  dans  ses  in- 
vestigations ,  le  dédommagea  de  ses  immenses  travaux. 
Quelle  province  »  en  effet ,  a  été  aussi  fertile  en  grands 
écrivains  que  le  Poitou  !  Si  nous  nous  réportons  aux  pre- 
miers siècles  du  christianisme ,  nous  voyons  que  les  écoles 
publiques  de  Poitiers  jouissaient ,  dès  cette  époque ,  d'une 
grande  célébrité.  Le  grammairien  Âmmonius  quitta  la  ville 
de  Bordeaux  pour  se  fixer  à  Poitiers  ;  Rufus  y  enseigna 
la  rhétorique.  Saint  Hilaire ,  Paulin  et  Maxence ,  dignes 
par  leur  éloquence  et  leur  vaste  érudition  d'être  placés  à 
côté  des  plus  illustres  pères  de  l'église  d'Orient,  étudièrent 
dans  les  écoles  de  Poitiers. 

Les  troubles  qui  déchirèrent  la  Gaule,  sous  les  rois  Car- 
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lovingiens,  ne  ralentirent  que  faiblement  le  goût  des  Poi- 
tevins pour  les  lettres.  Qui  ne  connsdt  la  gracieuse  légende 
de  sainte  Radégonde  et  de  son  poète  aimé ,  Forlunat ,  dont 
les  vers  rappellent  la  belle  poésie  du*  siècle  d^Âuguste? 
Agnès  et  Bandonivie ,  compagnes  de  la  reine  Radégonde , 
charmèrent  les  ennuis  du-  cloître  par  leur  amour  pour 
Tétude.  Nous  voyons  aussi  briller,-  &  cette  époque,  l'infof- 
tuné  Âdjutor,  qui  fut  obligé  de  chercher,  loin  de  son  pays, 
un  refuge  contre  la  jalousie  que  son  savoir  avait  excité; 
Probien ,  qui  présida  le  premier  concile  de  Paris ,  et 
Patem ,  qui  fut  le  plus  célèbre  évéque  de  son  siècle* 

La  foule  toujours-  croissante  des  élèves.,  qui  venaient 
écouter  les  savans  professeurs^  nécessita  la  création  de 
nouvelles  écoles.  C'est  alors  qu'on  en  établit  dans,  les 
principaux  monastères  du  Poitou.  L'école  de  Saint-Jouin- 
des-Mames  acquit  rapidement  une  grande  réputation. 
Des  religieiuc^  des  abbés,. des  prélats  aussi  remarquables 
par  leur  science  que  par  la  pureté  de  leurs  mœurs ,  sor- 
taient de  ce  monastère.  Bientôt  il  n'y  eût  pas  une  seule 
abbaye  qui  ne  possédât  de&  professeurs  et  une  biblio- 
thèque. L'école  de  Saint-Hilaire ,.  dirigée  par  le  moine 
Âni^rid,  forma  plusieurs  hommes  distingués.  Celle  de 
Ligugé  était  parvenue  à  réunir  la  copie  de  tous  les  ou- 
vrages connus  à  cette  époque.  Philibert ,  l'un  des  profes- 
seurs le  plus  distingué  de  l'abbaye  de  Jumièges ,  forma 
de  nouvelles  écoles  à  Saint  -  Benoist  de  Quinçay  et  à 
Noirmoutiers. 


—  vm  — 

Lès  fougues  guerres,  qui  éclatèrent  entre  les  ducs 
ffAqaitaine  et  îés  Tins  de  Paris,  ralentirent  les  travaux  des 
religieux.  Les  jeune»  hotmnes ,  qui  se  livraient  à  l'étude, 
prirent  part  à  cette  lutfe  nationale ,  et  les  monastères  fu- 
rent â3)andonnés. 

héh  victoires  de  €6arlenaagne ,  en  asiMif ant  la  tranquil- 
lité des  provinces  méridionales ,  permirent  aux  religieux 
de  reprendre  le  cours  de  leurs  travaux.  Ce  grand  homme  ^ 
qt&  comprenait  la  haute  influencé  que  les  lettres  exercent 
sur  !es  mœurs ,  créa  des  universités  dans  les  principales 
villes  de  soù  vast^  empire.  Il  rouvrit  lés  écoles  et  ordonna 
qto  tbtfs  ses  sujets  indistinctement  y  reçussent  une  ins- 
truction ^liflfe  et  capàhle  de  développer  leurs  facultés- 
ïl  fèvorisâiï  leà  éâvàns;  plusieurs  Poitevins,  d*un  grand 
liiërîte ,  furent  comblés  pàùr  lui  de  richesses  et  d'honneurs. 
R  en^ëjia  en  Poitou  lé  fameux  Boéce,  avec  ordre  de 
féj^ëndre  daiis  ceïté  coritréè  les  règles  de  la  versification. 
C?ê§t',  ^aiafs  ddtrfe ,  à  quelques  élèves  de  Ce  poète  que  nous 
âè!vï8is  éfe§  piréiàaîèf es  ébafnsons  provençales  qui  précédè- 
rent de  â§éfx  Siècles  cet^  fsàneûx  troubadours,  si  populaires, 
§tr  Hïoyëi-llf^,  dans  tout  lé  nii^. 

(M  sAt  ^Hë  ftit  la  décadente  de  la  civilisation  sous 
féà'  fsSMéè  i^cdèssëtïrs  de  GharleiÉiagne.  Les  invasions  des 
Nbk^ffiàfaâs ,  lëtik-  Jiaiagés  et  leurs  cruautés ,  la  puissance 
démëéurëé  de  tëfes  liés  sèi^nètirs  et  le  mépris  avec  lequel 
fk  Iraiiàîfetit  lès  ârté:  HBéf àui ,  et  par  dessus  tout ,  cette 
effrayante  prophétie  qui  annonçait  la  fin  du  monde  pour 
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Tan  1000,  tenaient  tous  les  esprits  dans  Taniiété  et  sus- 
pendaient toutes  les  études.  On  ne  songeait  plus  qu'à  se 
mettre  k  l'abri  des  rayages  occasionnés  par  les  bandes 
qui  dévastaient  les  provinces,  et  à  se  préparer  a  cette 
grande  catastrophe  qui  devait  d'un  seul  coup  anéantir 
le  globe.  A  cette  époque ,  une  personne  instruite  était 
considérée  comme  une  merveille.  Aussi,  la  Mellusine» 
qui  vécut  au  onzième  siècle,  impressionna-t-elle  si  vive- 
ment le  vulgaire ,  qu'elle  fut  placée  au  rang  des  êtres 
surnaturels. 

Le  comte  Guillaume  V  fut  le  restaurateur,  des  lettres 
en  Poitou.  Ce  prince ,  qui  aimait  les  sciences ,  établit  dans 
son  palais  une  école  et  une  bibliothèque  publique  com^ 
posée  d'ouvrages  rares  et  précieux.  Il  ne  se  borna  point  k 
la  création  de  ces  utiles  établissemens  ;  il  attira  k  sa  cour 
un  grand  nombre  de  savans  qu'il  traita  avec  la  plus  grande 
bienveillance.  Sous  ce  prince  »  Fulbert  dirigea  l'école  de 
Saint-Hilaire  de  Poitiers  ;  Renaud ,  surnommé  Platùn ,  fut 
abbé  du  monastère  de  Saint-Maixent,  et  Odillon,  abbé 
de  Gluny,  réfonna  tous  les  monastères  d'Aquitaine. 

lamais  la  physionomie  de  la  ville  de  Poitiers  n'avait  été 
aussi  animée,  jamais  les  leçons  des  professeurs  n'avaient 
été  aussi  suivies.  Plusieurs  hommes  de  talent  sortirent 
de  ces  écoles.  L'histoire  a  conservé  les  noms  de  Hugues» 
chapelain  de  Guillaume  le  Conquérant ,  de  Raoul  Ardent  « 
prodige  d'éloquence  et  d'érudition,  d'Ascelin,  le  redou- 
table antagoniste  de  Bérenger.  Mais  l'homme  qui  coniri- 


bua  le  pliis  à  donner  aux  lettres  un  brillant  essor  dans 
notre  pays,  fut  le  comte  Guillaume  IX.  Adrien  de  Valois 
le  considère ,  avec  raison ,  comme  le  fondateur  de  la 
poésie  française.  Avant  Guillaume  IX  on  n'avait  composé 
que  des  ouvrages  écrits  en  latin.  Il  ouvrit  une  nouvelle 
route  aux  lettres.  Il  se  servit  de  la  belle  langue  provençale, 
qui  se  parlait  alors  à  Poitiers,  pour  composer  ses  poésies. 
Ses  vers  sont  faciles,  harmonieux  et  pleins  d'originalité. 
La  poésie  latine  avait  eu  son  dernier  représentant  en  Poi- 
tou dans  Fortunat.  Cette  province  eut  aussi  l'honneur 
de  fournir  à  la  littérature  le  premier  troubadour,  c'est- 
à-dire  le  premier  poète  qui  ait  écrit  en  langue  romane. 
Ces  deux  hommes  eussent  seuls  sufiB  pour  illustrer  notre 
contrée. 

Guillaume  IX  avait  fait  naître  l'amour  de  la  poésie  ; 
après  la  mort  de  ce  comte,  plusieurs  seigneurs  composèrent 
des  lays,  des  sirventes ,  des  tensons  ;  Pierre  Milon ,  Louis 
Ëmeric ,  seigneur  de  Rochefort,  Pierre  Hugon ,  Guillaume 
Bouchard ,  Savary  de  Mauléon ,  Bernard  Marchis ,  Mar- 
chebruse-Chabot ,  excellèrent  dans  ce  genre  de  poésie. 

Ces  compositions  légères  ne  firent  aucun  tort  aux  étu- 
des sérieuses.  Les  hommes  graves  n'en  continuèrent  pas 
moins  à  cultiver  les  sciences.  Gilbert  de  la  Poirée  fit  ac- 
quérir a  l'école  de  Poitiers  une  réputation  européenne  ; 
puissamment  secondé  par  Pierre  Béranger  et  par  Pierre 
de  Poitiers,  il  fonda  la  théologie  scolastique  et  obtint 
une  immense  popularité;  Richard  de  Poitiers  composa 


XI 


une  histoire  universelle;  Hugues  de  Poitiers  écrivit  l'his-' 
toire  de  Yezelay;  Berchori  us  rédigea  une  eneyclopédie , 
Pierre  ^e  Maillezais  fit  la  curieuse  chronique  si  précieuse 
pour  les  historiens  qui  veulent  connaître  les  mœurs  ^  les 
usages  et  les  événemens  de  ces  temps  reculés. 

Les  guerres  qui  furent  le  résultat  de  Timpolitique  di^ 
vorce  de  Louis  YII ,  étouffèrent  les  travaux  scientifiques^ 
Cependant  le  comte  Alphonse,  qui  aimait  la  poésie,  fil 
de  louables  efforts  pour  s'entourer  d'hommes  instruits. 

Les  sciences  trouvèrent  un  nouveau  protecteur  dans  le 
duc  de  Berry.  Ce  prince  rassembla  un  grand  nombre  de 
manuscrits  dans  son  château  et  accorda  sa  protection  k 
tous  les  savans  qui  résidaient  k  sa  cour. 

Un  événement,  U  la  fois  funeste  et  déplorable,  fut  une 
source  de  prospérités  pour  notre  contrée.  La  prise  de 
Paris  par  les  Anglais ,  força  le  dauphin  à  se  retirer  au-delà 
de  la  Loire  ;  il  se  réfugia  à  Poitiers ,  et ,  plus  tard ,  lorsqu'il 
fut  monté  sur  le  trône,  il  voulut  récompenser  la  ville  qui 
lui  avait  offert  un  asile  dans  son  infortune.  Il  fonda ,  à 
Poitiers,  une  université  qui  devint,  en  peu  de  temps, 
l'une  des  plus  florissantes  de  l'Europe.  La  faculté  de  droit 
jouissait,  surtout,  d'une  grande  réputation  ;  ce  succès  était 
dû  au  zèle  et  aux  talens  supérieurs  des  professeurs  Elies 
Régnier,  François  deLauzon,  René  Lefebvre,  Bonaven- 
ture  et  Robert  Irland. 

Parmi  les  étrangers  qui  vinrent  étudier  k  Poitiers,  on 
remarqua  Hurault  de  Chiverni ,  chancelier  de  France , 
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Achille  de  Harlay,  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  Baron  etRoaWez,  l'historien  de  Thou,  Joachim 
du  Bellay  et  une  foule  d'autres  hommes  distingués. 

L'admirable  découverte  de  l'imprimerie  donna  une 
nouvelle  activité  ^  l'esprit  humain  ;  Poitiers  et  Niort  mon- 
tèrent des  imprimeries,  et  c'est  de  ces  deux  villes  que 
sont  sortis  les  premiers  livres  qui  furent  imprimés  en 
Poitou.  Il  existe  encore  dans  nos  bibliothèques  des  édi- 
tions publiées  par  les  Marnef,  les  frères  Bouchet^  les 
Blaûchet,  etc. 

Quelques  antiquaires  possèdent  un  livre  de  messe ,  à 
Fusage  du  diocèse  de  Saintes ,  qui  fut  imprimé  a  Poitiers 
en  1497.  C'est  à  peu  près  à  cette  époque  que  F.  de  Gillier 
fonda  le  collège  de  Puygarreau ,  et  que  P.  de  Saeierge  , 
évêque  de  Luçon ,  étàWit  a  Poitiers  le  collège  de  Gelea- 
sis.  Les  autres  villes  du  Poitou  imitèrent  cet  exemple. 
Les  officiers  municipaux  de  Châtellerault  et  de  Saint- 
Maixent  ouvrirent  des  collèges ,  à  la  tête  desquels  ils  pla- 
cèrent des  professeurs  instruits. 

C'est  à  toutes  ces  institutions  que  nous  devons  attri- 
buer cette  étonnante  quantité  de  littérateurs  poitevins 
qui  illustrèrent  le  seizième  siècle  :  Pouvreau ,  Boiceau , 
Brisson ,  Tiraqueau ,  Régnier ,  Barraud ,  Colardeau ,  arra- 
chèrent la  jurisprudence  du  chaos  où  elle  était  plongée; 
Bonassis,  Goupil,  Langlois  de  Belestat,  Poupart,  Coyttar, 
Umeau ,  de  Saint-Vertùnien  de  Laveau ,  Pîdoux ,  Milon , 
Citoys ,  Renaudot ,  Fontenettes ,  firent  faire  des  progrès 
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iinmenses  à  la  médecine  ;  les  frères  Coûtant  et  Pascal 
Lecoq,  étudièrent  avec  succès  la  botanique;  Bouchet, 
d'Authon,  La  Popelinière,  Be^ly,  Brisson,  furent  deç 
historiens  exacts  et  judicieux;  Rapin,  Poulchre,  Macrin, 
composèrent  des  poésies  remarquables. 

Jacques  Iver  écrivit  quelques  contes  qui  sont  encore 
lus  avec  un  vif  intérêt  par  tous  ceux  qui  aiment  le  style 
si  naïf  et  si  original  du  seirième  siècle. 

Les  Poitevins  qui  s'étaient  fait  remarquer  par  leur 
amour  pour  les  sciences ,  pendant  leé  époques  les  plus 
désastreuses  de  nos  annales ,  devaient  payer  un  brillant 
tribut  à  ce  dixH^eptièmé  siècle,  qui  nous  a  laissé  de  si 
beaux  monumeas  littéraires.  Cest  d'abord  la  famille  des 
Saiale-Marthe  qui  a  fourni  des  hommes  supécieurs  dsms 
tous  les  geures  ;  c'est  ensuite  Jvàka  €olardeaii;  Michel 
LoBibert,  lé  véritable  inv^teur  du  chant  français;  le 
célèbre  géomètre  F.  Viette;  Laurent  Mesme,  ami  de 
Gassendi;  rastronome  Ismaël  BouUiau;  le  Jurisconsulte 
Jean  Umeau  ;  le  chevalier  de  Méré ,  écrivain  correct  et 
original;  l'historien  FiHeau  de  la  Chaise;  l'académicien 
F-  L,  If land  de  Lavau  ;  Urbain  Chevreau ,  l'un  des  meil- 
leùfs  et  des  pl«s  savans  littérateurs  du  dix^septième  siè- 
cle ;  l'évéque  I.  Rousseau  de  la  Parisière  ;  l'érudit  miois^ 
tre  proteststfit  André  Rivet;  J.  Daillé ,  grand  et  profond 
génie  ;  l'i^oquent  Beaiesobre  ;  ragriculteur  la  Quintkie  » 
et  la  cél^re  Louise-Françoise  d'Aubigné. 

Ce  rapide  coUp-d'œil  jeté  sur  la  vie  et  *ir  les  ouvrages 
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des  hommes  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  littérature, 
suffit  pour  nous  faire  comprendre  l'importance  et  les  dif- 
ficultés du  travail  de  Dreux  -  Duradier.  Personne  avant 
cet  écrivain  n'avait  osé  aborder  l'histoire  littéraire  du 
Poitou.  Quand  il  commença  ses  recherches,  il  n'avait 
aucun  guide  pour  le  diriger  dans  les  ténèbres  qui  l'enve- 
loppaient de  toutes  parts.  Beaucoup  eussent  succombé. 
Mais  la  profonde  sagacité  dont  il  était  doué,  et  la  grande 
érudition  qu'il  était  parvenu  à  acquérir,  lui  firent  sur- 
monter tous  les  obstacles. 

Les  notices  biographiques  de  cet  ouvrage  sont  presque 
toutes  d'excdlens  morceaux  littéraires  semés  d'une  criti- 
que juste  et  savante.  Dreux  -  Duradier  appuie  ses  juge- 
mens  de  citations  puisées  dans  les  auteurs  dont  il  examine 
les  ouvrages.  Il  s'applique  aussi  à  donner  de  longs  frag- 
mens  de  livres  anciens  et  de  manuscrits  qui  étaient  peu 
répandus. 

Cet  écrivain  a  publié  plusieurs  autres  ouvrages  qui 
ont  obtenu  un  grand  succès.  Nous  avons  de  cet  auteur  : 
V Europe  ûlusk'e,  6  vol.  in-4*;  Tablettes -- Aneedotes  des 
Rais  de  France,  3  vol.  in- 12.  Dreux-Duradier  a  rassemblé 
4ans  ce  recueil  les  paroles  remarquables ,  les  pensées 
ingénieuses  et  les  beaux  mots  de  nos  rois  ;  Histoires-AneC" 
dotes  des  Reims  et  Régentes  de  France,  6  vol.  in-12; 
F.  Récréations  hi^oriques,  critiques,  morales  et  d'érudition, 
2  vol.  in-12  ;  Mémoires  cOebres  pour  le  Barreau,  en  faveur 
de  J.  Corneille.* 
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Tous  ces  ouvrages  supposent  des  connaissances  variées 
et  un'e  grande  facilité. 

Dreux  -  Duradier  termina  sa  carrière  laborieuse,  le 
1«  mars  1780, 


ORDRE  CHRONOLOGIQUE 


DES 


EVEQUES  DE  POITIERS, 

d'après  BESLY,  et  les  auteurs  du  Galua  Curistiana  de 
la  dernière  édition,  avec  quelques  additions. 
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Ëq  donnant  Tordre  chronologique  des  évéques  et 
des  comtes  de  Poitiers ,  je  satisfais  au  vœu  de  quelques 
personnes  qui  m'ont  paru  Texiger. 

Je  Tai  fait  d'autant  plus  volontiers,  que  cette  addition 
est  moins  étrangère  à  mon  projet ,  qu'elle  ne  le  paraît  : 
elle  m'épargne  bien  des  observations  qui  auraient  em- 
barrassé le  texte  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  et  elle 
donne  une  notion  générale  du  Poitou. 

Je  parle  de  plusieurs  comtes  de  Poitiers  et  de  quel* 
ques  évéques  dans  le  corps  de  ma  Bibliothèque  ;  il  me 
semble  qu'on  en  trouvera  la  suite  avec  plaisir ,  et  que 
ceux  dont  je  fais  l'éloge  intéresseront  d'autant  plus  le 
lecteur,  qu'ils  ne  seront  plus  des  personnages  isolés.  Je 
sais  qu'à  l'égard  des  évéques ,  on  me  dira  que  les  sour- 
ces que  Y  i  consultées  sont  publiques ,  que  je  ne  donne 
rien  de  fort  nouveau. 

Mais ,  sans  parler  du  Mémoire  de  M.  l'abbé  le  Bœuf, 
qui  fait  une  addition  importante  au  Catalogue ,  et  de 
quelques  autres  morceaux ,  qu'on  ne  trouve  point  dans 
le  Gallîa  Chrîstiana^  tout  le  monde  a-t-il  ce  grand  ou- 
vrage dans  son  cabinet  ?  Tout  le  monde  est-il  familier 
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avec  la  langue  latine ,  dont  se  sont  servis  les  illustres 
auteurs  de  ce  vaste  Recueil  ? 

J*ajouterai  encore  que  ceux  qui  trouveront  ces  mor- 
ceaux déplacés  dans  ma  Bibliothèque,  pourront  se  dis- 
penser de  les  lire.  De  quelque  œil  qu'on  les  regarde  , 
on  sera  obligé  de  convenir  que  s'ils  ne  sont  pas  néces- 
saires à  mon  ouvrage ,  ils  ne  sauraient  lui  nuire.  L'his-, 
toire  littéraire  n'est- elle  pas  liée  avec  celle  de  l'église. 
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iSaint  nectaire  {Neciarms)  ne  paraît  ni  dans  le  catalogue 
des  évêques  de  Poitiers  de  dom  Denys  de  Sainte-Marthe  ,  ni 
dans  celui  de  ses  oncles .  Ces  <Lerniers  commencent  par  Libé- 
rms,  Dom  Deny&  de 'Saiùte-Marthe  a  rejeté  tous  ceux  qui  ont 
précédé  saiùt  Hilaire ,  parce  qu'il  n'a  rien  trouvé  qui  pût  jus- 
tifier leur  épiscopat. 

Un  mémoire ,  qu'a  bien  voulu  me  communiquer  M.  l'abbé 
le  Bœuf,  dont  le  public  connaît  la  profonde  érudition ,  m'a 
engagé  à  m'écarter  des  auteurs  duGallia  Christiana,  Il  prouve 
qu'on  doit  admettre  saint  Nectaire  j  ou  Nectariusy  au  nombre 
des  évéques  de  Poitiers ,  qui  ont  précédé  saint  Hilaire.  Sui- 
vons M.  l'abbé  le  Bœuf  dans  ses  raisonnemens  critiques  :  ils 
sont  solides.  Ce  qui  a  empêché ,  dit-il,  messieurs  de. Sainte- 
Marthe  de  placer  Nectarius  à  la  tête  de  leur  catalogue ,  est  la 
méprise  de  M.  de  la  Rocheposay  dans  ses  Litanies  Poitevines , 
où  il  donne  pour  premier  évéque  de  Poiti^s  un  Yietorin ,  qu'il 
confond  dans  ses  notes  avec  le  Yictonia  martyr  et  écrivain , 
dont  parle  saint  Jérôme ,  et  dont  on  a  fait  un  évéque  de  Poi- 
tiers, parce  qu'on  a  confondu  la  ville  de  Pettato  en  Stirie, 
appelée  en  latin  Pettabionum^  avec  Poitiers  (Pictamuni)  comme 
Ta  judicieusement  remarqué  le  docte  Launay. 

Ils  ont  trouvé  dans  le  catalogue  de  B^sly  ,  que  Nictarhu  y 
était  appelé  indifféremment  Victorinus, 
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Les  notes  de  Besly  tombent  toutes  sur  le  Victorm  de  Pettaw. 
Cette  découverte  leur  a  fait  conclure  que  Nectaire  n'étant  que 
le  faux  Victorin ,  Si  fallait  exclure  Nictaire  ou  Nectaire,  La 
conséquence  était  juste  :  mais  le  principe  était  faux. 

YiGTORHf  y  premier  évéque  de  Poitiers ,  n'est  point  admis-< 
sible  ;  c'est  une  chimère  :  mais  Nectaire  n'avait  rien  de  con^ 
mun  avec  lui ,  et  c'est  ce  que  n'ont  pas  examiné  les  auteurs 
du  Gallia  Christiana,  Il  a  réellement  existé^  et  la  qualité  d'é-> 
vôque  de  Poitiers  lui  est  due.  Prouvons-le  d'après  M.  l'abbé 
le  Bceuf . 

On  conserve  dans  la  biMic^éque  du  roi  (Cod.  4955  )  un 
Catalogue  des  évéques  de  Poitiers  écrit  vers  le  milieu  du  qua-* 
torzième  siècle.  Il  commence  par  Nectarius,  Ses  successeurs 
sont  Liberim,  Tr^idianus  ^  Affon^  Hilpidianusy  JmtmanuSy 
Bellatorf  AUpMus ,  Hilarius  qui  n'est  que  le  neuvième  évê^ 
que.  Qbs  prélats  n'y  sont  point  avec  la  qualité  de  saint. 

Jean  Qienu ,  qui  fit  imprima  en  1621  une  histoire  chro-- 
Bologique  de  tous  les  évéques  de  France ,  met  à  la  tète  du 
catalogue  des  évéques  de  Poitiers  sanctus  Nictarius.  H  avait 
copié  les  catalogues  des  églises  de  France ,  tels  qu'il  avait  pu 
les,  trouver. 

Jean  Bouchet  y  qui  a  donné  deux  fois  la  liste  des  évêque& 
de  Poitiers,  l'une  à  la  tète  de  ses  Annales,  l'autre  dans  le  corpst 
de  son  histoire ,  eniploie  à  la  tète  Nictarius  y  Uberius  ^  q\c. 

Ici  M.  l'abbé  le  Bœuf  fait  une  remarque  bien  juste.  Quand 
uou^  voyons ,  dit-il ,  deux  noms  qui  se  ressemblent ,  smt  par 
le  son ,  soit  par  la  signification ,  tels  que  Tupianus  et  HUpianus 
Tripidianus  et  HilpicUanus ,  Agon  et  Pellatory  qui  signifient  la 
même  chose ,  l'un  en  grec ,  l'autre  en  latin  ,  on  peut  soupçon*^ 
ner  avec  raison  que  la  duplication  des  personnes  a  été  &ite , 
ou  par  erreur ,  ou  par  le  désir  de  faire  remoQter  la  suite  des 
évéques  jusqu'à  Jésus-Christ  :  mais  Nectarius  ne  ressemble 
point  à  lÂbërius. 

Il  y  a  plus ,  continue  notre  savant  abbé  ,  Nectaritis  a  été 
constamment  reconnu  pour  saint  par  ses  successeurs ,  et  par 
le  corps  monacal ,  qui  desservait  y  sous  la  prenûère  et  seconde 
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race  de  nos  rois  y  la  câèbre  abbaye  de  Saint-^Hilaire.  En  voici 
la  preuve  : 

Clovis  I®""  ou  peut-être  Clovis  H  (Tépoque  remontera  en- 
core au  septième  siècle)  donna  à  Saint-Hilaire  de  Poitiers  une 
terre  située  au  diocèse  d*^Auxerre ,  appelée  Longum^Rete  (1) , 
Long-Ré.  A  Long-Ré  il  y  avait  un  monastère  dès  l'an  700,  au 
plus  tard. 

Saint  Tétrice ,  évéque  d'Auxerre ,  en  parle  dans  sa  des^ 
cription  diocésaine  j.  sous  ces  deux  noms  :  Monasterium  Lono-^ 
Reteme ,  et  Monasterium  Longo-Reti.  Ce  monastère  devint  un 
prieuré ,  ou  abbaye  subalterne  dépendante  de  Tabbaye  de 
Saint-Hilaire-le-Grand  de  Poitiers  :  il  suivit  le  sort  de  cette 
abbaye.  Les  guerres  des  Sarrazins,  la  conduite  de  Charles: 
Martel ,  qui  donna  le  revenu  des  monastères  à  ceux  (fui  l'a- 
vaient bien  servi ,  occasionnèrent  le  changement  de  ces  mai- 
sons ,  en  maisons  de  chanoines  séculiers.  Tel  fut  le  change-* 
ment  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours ,  de  Saint-Hilaire 
de  Poitiers.  Le  prieuré  de  Long-^Ré  devint  aussi  un  chapitre 
séculier  ^  sous  le  nom  de  Saint-Laurent  et  de  Saint-Hilaire  ; 
mais  toujours  uni  intimement  avec  le  chapitre  de  Saint-Hilaire 
de  Poitiers ,  et  continuant  de  célébrer  ses  fêtes  particulières 
avec  distinction^  Il  nous  reste  quelques  titres  qui  ont  échappé 
aux  fureurs  du  calvinisme  :  ces  titres  servent  à  prouver  que 
les  anciens  catalogues  des  évêques  de  Poitiers ,  où  l'on  trouve 
en  tête ,  Nectatiui  et  Liberim ,  ne  sont  rien  moins  que  mépri-^ 
sables  ;  que  les  auteurs  du  Gallia  Christiana  ont  eu  tort  de  les 
abandonner. 

Un  martyrologe  et  un  nécrologe,  écrits  en  1271,  nous 
aj^rennent  que  les  corps  des  saints  Nectaires  et  Uberms  repo^ 
saient  à  l'abbaye  de  Saint-Laurent-de-Long-Ré ,  et  qu'on  les 
mettait  au  nombre  des  saints  évêques  de  la  ville  de  PoitieYs. 


(i)  Si  Ton  s'en  rapporte  à  la  charte  imprimée,  et  jointe  aux  Annales  de 
Bouchet  de  Tédition  de  1643,.  cette  donation  est  de  Clovis  1er,  mais  la  date 
de  cette  charte  de  5S4 ,  postérieure  à  la  mort  de  Clovis  I^r,  et  ses  autres, 
défauts  la  rendent  trop  suspecte  pour  s'y  fier. 
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Voici  leff  termes  du  martyrologe  au  19  juillet  : 

Pictavis  sanctorum  ejusdem  civitatis  Nectarn  atqw  JjberUj 
juxta  fluvium  Ligerim  m  abbatid  sancti  Laurmtu  qwescmtiant. 

Un  autre  manuscrit  de  la  même  abbaye  écrit  en  1286 , 
qui  est  actuellement  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  le  Bœuf, 
s'exprime  ainsi  dans  le  calendrier  au  19  juillet  : 

Nectarn  et  Libern  ,  episcoporum ,  duplex  :  fête  des  saints 
Nectaire  et  Liberius ,  évéques  de  Poitiers ,  double.  Yoilà  la 
fête  de  nos' deux  saints  évéques  célébrée  conjointement  au 
treizième  siècle  dans  Fabbaye  de  Long-Ré. 

Dans  le  corps  de  l'ordinaire  même ,  au  mois  de  juillet ,  on 
indique  les  psaumes,  le  verset,  la  collecte  qui  doivent  se 
dire  aux  vêpres  du  jour  de  la  fête  sanctorwn  Nectarn  et  Ubern, 
et  l'office  de  matines ,  où  la  collecte  PropUiare  sert  à  faire 
voir  qu'on  possédait  les  corps  de  ces  deux  saints  à  Long-Ré. 
Si  l'on  pouvait  recouvrer  le  légendaire  de  cette  église ,  peut- 
être  y  découyrirait-on  l'époque  de  la  translation  des  corps  de 
ces  deux  saints  évéques  de  Poitiers  à  Long-Ré. 

Un  ancien  missel  noté ,  de  cette  même  abbaye,  conservé  à  la 
bibliothèque  du  roi ,  écrit  entre  le  treize  et  le  quatorzième 
siècle ,  contient  la  collecte  Propitiare  en  entier;  elle  prouve 
que  les  corps  des  deux  évéques  Nectaire  et  Libère  étaient 
dans  l'église  de  Long-Ré.  Cette  collecte  est  ainsi  conçue  :  Pro- 
pitiare ,  quasumus ,  Domine ,  nobis  famulis  iuis  per  èOTictorum 
luorum ,  ^piorum  reîiquiœ  in  prœsenti  continentur  ecclesiâ ,  mérita 
gloriosœ ,  ut  eorum  pid  intercessione  ab  omnibus  semper  prote^ 
gamur  adverm. 

n  y  a  dans  ce  même  missel  trois  litanies ,  le  samedi  saint  : 
Dans  les  secondes  litanies  de  ce  jour ,  voici  les  noms  des  évé- 
ques ,  sancte  Hylari,  sancte  Lvpe ,  sancte  Bricli^  sancte  Nectari, 
sancie  Liheri ,  omnes  sancti  confsssores . 

Le  calendrier  de  ce  missel  met  au  19  juillet  :  Nectarii  et 
Liberiij  episcoporum^  et  confessorum ,  duplex.  Credo.  La  récita- 
tion du  symbole  suppose  que  c'était  une  fête  d'un  rang  dis- 
tingué, ou  que  les  châsses  des  saints  évéques  Nectaire  et 
Liberius  étaient  exposées. 
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On  doit  tenir  pour  certain  d'après  un  concours  de  preuves 
si  unanimes,  que  jusqu'au  temps  des  guerres  des  calvinistes , 
les  châsses  de  saint  Nectaire  et  de  saint  Libërius ,  évèques 
de  Poitiers,  prédécesseurs  de  Saint-Hilaire,  étaient  révérées 
dans  l'église  de  Saint-Laurent  de  Long-Ré  ,  que  quoiqu'on 
ignore  ce  qu'elles  sont  devenues ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
ces  deux  évèques  ont  siégé  à  Poitiers  ;  qu'ainsi  on  doit  les 
rétablir  chacun  dans  leur  rang  avant  saint  BQlaire. 

En  suivant  un  guide  si  éclairé ,  nous  placerons  donc  à  la 
tète  de  notre  liste  des  évèques  de  Poitiers  : 

1.  Saint  Nectaibe  ,  confesseur. 

2.  Saint  Libère. 

3.  Saint  Agon.  Il  y  a  à  Poitiers  une  église  dédiée  à  ee  saint 
évèque ,  qui  justifie  le  rang  d'évèque  et  celui  de  saint ,  que 
lui  donnent  les  anciens  catalogues  des  évèques  de  Poitiers. 
Ce  monument  existant  vaut  bien  une  charte. 

4.  Saint  Hilaire  ,  élevé  à  Tépiscopat  vers  l'an  355 ,  mort 
le  15  janvier ,  ou  suivant  les  auteurs  du  GaUia  Christiana,  le 
i^^  novembre  367.  Nous  en  parlerons. 

5.  Pascèntius  I®"",  ignoré. 

6.  QuiNTiANUs ,  ignoré. 

7.  Saint  Gelais  {Gelasius)  inhumé  dans  l'église  de  Saint- 
Hilaire  de  Poitiers.  Il  y  a  un  prieuré  de  son  nom  près  Niort, 
fondé  par  Raoul  de  Lusignan  en  1109.  Besly  le  fait  mal  à  pro^ 
pos  souscrire  au  premier  concile  d'Orléans. 

8.  Saint  AinrHESME ,  mort  suivant  M.  De  la  Rocheposay , 
dans  une  petite  ville  de  Saintonge ,  et  inhumé  à  Jonzac.  Oa 
célèbre  sa  fête  le  3  décembre. 

9.  Perennis. 

10.  MiGETIUS. 

11.  LUPICINUS  l^^, 

12.  Pelagius. 

13.  Li}piciia7S  II. 

14.  LupiciNus  III. 

15.   ESICHUS  1er. 


10  ORDVE  CmRONOLOGIQUE 

16.   ESICHUS  IL 

17.  Antonius  I*'^, 

18.  Adelphe  I^^*,  élevé  à  Tépiscopat  en  507,  suivant  le 
P.  le  Cointe,  se  trouve  au  premier  concile  d'Orléans  en  51 1 , 
paraît  douteux  aux  auteurs  du  Gallia  Chrùliana ,  à  cause  de 
la  qualité  d'évôque  de  Rhetz  (  de  Rhatiate  )  qu'on  lui  donne 
dans  les  manuscrits  de  Corbie  et  de  Reims ,  vivait  en  5^3  , 
au  tems  du  second  concile  d'Orléans. 

19.  Elapius  9  appelle  Elaphius  par  le  P.  le  Coin  te. 

20.  Daniel  souscrivit  en  541,  au  second  conçue  d'Or- 
léans, n  paraît  même  que  ce  fut  lui  qui  en  rédigea  les  canons. 
Voyez  Besly ,  qui  place  mal  ce  concile  en  545. 

21.  PiENTius,  fils  d'un  sacristain  de  Saint-Pierre  de  Poi- 
tiers, mort  àMelle  (in  oppido  Metulo)  où  il  est  inhumé. 
Radégonde  construisit  le  monastère  de  Sainte-Croix  sous  son 
épiscopat. 

22.  Pascentius,  élevéàl'épiscopat  en  563.  Fortunat  lui 
dédie  la  vie  de  saint  Hilaire,  et  lui  donne  dans  sa  préface  la 
qualité  de  pape.  H  en  parle  comme  d'un  prélat  qui  joignait 
l'exemple  à  l'instruction. 

23. .  Marqvée  suivit  le  parti  de  Childebert ,  fils  de  Sigebert  y 
roi  d'Austrasie,  contre  Gontran  roi  d'Orléans.  Ce  dernier  ra- 
vagea le  Poitou.  Marqvée  jRit  obligé  de  se  racheter  lui  y  et  ses 
diocésains,  au  prix  d'un  calice  d'or  en  584;  cette  particularité 
fait  connaître  quelles  étaient  déjà  les  richesses  de  l'église  de 
Poitiers ,  puisqu'un  seul  vase  pouvait  payer  la  rançon  de 
l'évéque  et  des  diocésains.  Il  fut  toujours  mal  avec  Sainte* 
Radégonde  et  les  religieuses  de  Sainte^Croix.  Grégoire  de 
Tours  ne  laisse  pas  d'en  faire  un  magnifique  éloge. 

24.  Platon,  élevé  en  592à  l'épiscopat,  décédé  en  599. 
Fortunat,  son  successeur,  a  fait  son  éloge,  page  275  du 
dixième  livre  de  ses  Poésies.  H  avait  été  l'élève  de  Grégoire,, 
archevêque  de  Tours. 

25.   VeNANTIUS  -  HONORIUS  -  CLEMENTIANUS  -  FORTUNATUS  , 

élevé  à  Fépîscopat  en  599 ,  mort  peu  de  temps  après.  Nous 
en  parlerons  dans  notre  Bibliothèque. 
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26.  Caregesilus^  peu  connu. 

27.  Chaihoaldçs^  appelle  par  Besly  Ennoaidcs,  siégeait 
en  615. 

28.  Jean  P^  souscrivit ,  suivant  Frodoart ,  au  concile  de 
Rheims ,  tenu  par  Sonnatius  en  625. 

29.  Saint  Emméramne  abdique  Fépiscopat  vers  Tan  642^ 
mort  en  652.  Voyez  la  Bibliothèque. 

30.  DiDON ,  oncle  de  saint  Léger,  évoque  d'Autun ,  et  de 
Guérin  comte  de  Poitiers ,  plus  connu  par  ses  intrigues  que 
par  ses  vertus ,  conseilla  à  Grimoald ,  maire  du  Palais ,  de 
tondre  Dagobert ,  fils  de  Sigebert ,  après  la  mort  de  son  père^ 
pour  s'emparer  du  royaume  d'Austrasie.  Il  consomma  ce 
ministère  d'iniquité,  en  faisant  passer  l'infortuné  Dagobert 
en  Ecosse.  On  prétend  qu'Ebroin,  autre  maire  du  Palais, 
l'envoya  dans  la  suite  en  exil ,  dans  la  crainte  du  crédit 
que  pouvait  avoir  Didon ,  qui ,  suivant  Besly ,  appartenait 
à  la  maison  royale  par  ses  alliances.  Le  temps  de  sa  mort  est 
incertain. 

31 .  Ansoaldus  ,  élevé  à  l'épiscopat  vers  l'an  674.  Il  tenait 
encore  le  siège  de  Poitiers  en  696.  Il  assista  au  concile  de 
Rouen  en  693  ou  682,  suivant  d'autres.  Voyez  l'article 
d'Ursin  dans  notre  BibUothèque. 

32.  Eparghius  paraît  au  nombre  dea  bienfaiteurs  de  l'aln 
baye  de  Noaillé ,  dans  un  diplôme  de  Louis ,  roi  d'Aquitaine , 
du  mois  de  décembre  de  l'an  treizième  du  règne  de  Cbarle-> 
magne,  publié  par  dom  Mabillon,  t.  I,  p.  715  de  ses 
Annales  bén. 

33.  Maxihin  ou  Mémin,  peu  connu. 

34.  Gausbert  paraît  au  nombre  des  bienfaiteurs  du  mo^ 
pastère  de  Noaillé. 

35.  GoDO  (de  Rupe-Cavardi]  de  Rochechouard ,  est  placé 
dans  le  Grand  Gauthier,  sous  l'année  757. 

36.  Magnibert. 

37.  Bertaldus,  nommé  par  Bouchet,  d'après  le  Graoc) 
Gauthier ,  Bertalidus. 

38.  Benoît  ,  peu  connu. 
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39.  Jean  II.  Alcuin  a  (ait  son  ëpitaphe  :  c'est  la  cent  cin- 
quantième de  ses  ëpigrammes.  Son  corps  et  celui  d'Aper , 
abbé  de  Saint-Hilaire,  reposent  dans  une  chapelle  près  Saint- 
Hilaire ,  que  fit  édifier  Atto ,  successeur  d'Apec. 

40.  Bertrand  P^  parait  dans  les  titres  du  cartulaire  de 
l'abbaye  de  Charroux.  Mort  vers  Fan  785. 

41 .  SiGERRAND  OU  Syran  ,  évéque  de  Poitiers  en  818  et  en 
830.  Nous  en  parlons  dans  notre  Bibliothèque. 

42.  Fridébert  ,  maître  de  la  chapelle  du  roi  Pépin  ,  abbé 
de  Saint-Hilaire>  évéque  de  Poitiers,  paraît  dans  un  titre  de 
Saint-Hilaire-le-Grand,  de  l'an  842,  ou  834  suivant  Besly,  que 
je  préférerais  eu  égard  au  temps  de  Tépiscopat  de  Fridébert. 

43.  Ebroin,  élevé  à  l'épiscopat  vers  l'an  839,  mort  en 
858.  n  était  abbé  de  Saint-Hilaire  et  de  Saint-Germain-des- 
Prés ,  archichapelain,  oa*maitre  de  la  chs^lle  de  Charles  le 
Chauve.  François  Duchesne  l'a  mis  au  nombre  des  chance- 
liers de  France.  La  qualité  de  nohiUssimus  que  lui  donne  Ai- 
moin ,  fait  connaître  qu'il  était  d'une  très  haute  naissance. 
Messieurs  de  Sainte-Marthe  prétendent  qu'il  était  cousin  de 
Roricon ,.  comte  d'Anjou.  L'auteur  des  Annales  de  saint  Ber- 
tin  rapporte  sous  l'année  844  qu'il  se  trouva  à  la  bataille  où 
fut  tué  l'abbé  Hugues ,  bâtard  de  Charlemagne ,  et  qu'il  y 
fut  fait  prisonnier.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Cj- 
prien  de  Poitiers.  Bouchet  rapporte  dans  ses  Annales  d'Aqui- 
taine ,  qu'on  trouva  le  tombeau  d'Ebroin  de  son  temps ,  et 
qu'on  lisait  cette  épitaphe  sur  ce  tombeau  : 

Triste  vix  unquam  poierit  deponerecrimen 

Pictavis ,  magni  prœsulis  interitu, 
Mail  septems ,  Ebroinus  bisque  kalendis 

Pontificalis  apex  astrasuperna  petit. 
Hilariu&j  sanctus  G'ermanus  quem  habuere: 

Àbbatem  ,  angusto  hocjacet  in  iumulOé 

D'après  les  premiers  vers  de  cette  épitaphe  ,  Bouchet  et-  les 

auteurs  du  Gallia  Christiana  accusent  les  Poitevins  d'avoir  tué 

eur  évoque.  Il  me  semble  que  le  premier  vers  peut  s'intcr- 
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prêter  en  leur  faveur,  et  signifier  que  jamais  PoUien  ne 
pourra  oublier  le  crime  affreux  qui  les  a  privés  de  leurévéque. 
Deponere  crimen  se  peut  entendre  dans  ce  sens ,  aussi  bien  que 
dans  le  premier. 

44.  Engénolde  souscrivit  au  concile  de  Tusson  {Tusciasensis) 
en  860 ,  à  celui  de  Soissons  en  862  ,  et  en  864  à  une  charte 
contenant  des  privilèges  accordés  au  monastère  de  Saint- 
Germain  4l'Auxerre.  Il  vivait  encore  en  871 ,  et  donna  son 
avis  pour  la  déposition  d'Hincmar ,  évéque  de  Laon. 

45.  Frothier  I®',  d'abord  archevêque  de  Bordeaux,  ensuite 
administrateur  de  Tévêché  de  Poitiers. 

46.  Hecfroy  (Hecfridus)  ,  évêque  du  temps  de  Charles  le 
Chauve  et  du  pape  Jean  YIII,  obtint  Fabbaye  de  Saint- 
Hilaire ,  par  le  moyen  du  roi  Eudes  :  il  paraît  dans  deux 
chartes  ,  Tune  de  Tan  833,  l'autre  de  l'an  887.  Mort  suivant 
la  Chronique  de  Maillezais  en  900. 

47.  Frothier  n ,  ^levé  à  l'épiscopat  en  900.  Il  a  mérité  le 
nom  de  bienfaiteur  de  l'abbaye  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers, 
qu'il  fit  rétablir  vers  l'an  936;  mort  en  937.  H  y  est  inhumé, 
et  on  a  plusieurs  chartes  de  lui  dans  le  chartulaire  de  cette 
abbaye. 

48.  Alboin  ,  abbé  de  Saint-Cyprien  de  Noaillé  et  de  Saint- 
Sauveur  de  Charroux*,  fut  élevé  à  l'épiscopat  en  937.  Il  fit 
plusieurs  donations  au  monastère  de  Saint-Cyprien ,  et  mou- 
rut en  962 ,  suivant  la  Chronique  de  Maillezais. 

49.  Pierre  I®^  ,  noble  de  naissance ,  fils  d'Isembert  et  de 
Ode ,  ou  Odette,  fut  d'abord  archidiacre  et  prévôt  de  Saint- 
Pierre,  sous  l'épiscopat  de  Frothier  en  932,  et  succéda  à 
Alboin  en  963.  On  place  sa  mort  en  975. 

50.  GiSLEBERT  !<)',  archidiacre  de  Poitiers,  sous  l'épiscopat 
de  Pierre  I^^^  auquel  il  succéda  en  975.  Il  assista  au  concile 
de  Charroux  en  989 ,  souscrivit  en  l'an  1000  à  la  charte  de 
Guillaume ,  duc  d'Aquitaine ,  comte  de  Poitiers ,  pour  Saint- 
Cyprien  .  n  transigea  avec  le  même  Guillaume  sur  le  bourg  de 
Yivonne.  Ce  fut  sous  son  épiscopat  qu'Heldéarde ,  vicomtesse 
de  Thouars ,  fonda  le  chapitre  des  chanoines  réguliers  d'Air- 
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yault.  Ce  fut  encore  sous  son  épiscopat  que  fut  tenu  en  101 1 
un  synode  à  Poiti^s.  Le  P.  Labbe  en  parle  dans  sa  Biblio- 
thèque moderne ,  tom.  II.  En  1012 ,  il  consacra  dans  l'é- 
glise de  Poitiers  Géraud  ^  évêque  de  Limoges.  En  1018  >  il 
souscrivit  une  charte  du  duc  Guillaume.  Suivant  une  autre 
charte  rapportée  par  Besly ,  il  éleva  une  chapelle  dans  sa  sei- 
gneurie de  Chauvigay ,  en  l'honneur  du  saint  sépulcre  :  c'est 
une  preuve  qu'il  était  de  la  famille  des  seigneurs  de  Chauvi- 
gny.  Il  fut  inhumé  dans  Téglise  de  Maillerais. 

51.  IsEUBERT  I®r,  neveu  de  Gîslebert,  était  archidiacre 
avant  de  parvenir  à  l'épiscopat.  Il  assista  à  la  consécration  de 
Jourdain,  évéque  de  Limoges  en  1021,  à  la  dédicace  de  Saint- 
Florent  de  Saumur  en  1025.  Il  bénit  Àmblard,  abbé  de 
Saint-Maixent  en  1026.  Il  tint  un  synode  à  Poitiers  pour  le 
règlement  de  son  diocèse  en  1032 ,  suivant  la  Chronique  de 
Maillezais.  Uii  autre  en  1036,  pour  obvier  aux  désordres 
des  guerres.  Une  ancienne  notice  de  la  pancarte  noire  de 
Saint-Martin  dé  Tours  rapporte  qu'on  donna  à  Isçmbert  et 
à  ses  successeurs  une  prébende  et  une  manse  claustrale.  Il  est 
au  nombre  des  évéques  qui  assistèrent  à  la  dédicace  de  l'église 
de  la  Sainte-Trinité  de  Vendôme  au  mois  de  juillet  1040.  Il 
vivait  encore  en  1047 ,  comme  l'observe  et  le  prouve  l'auteur 
du  GaUia  Christiana. 

52.  IsEMBERT  n ,  ou  IsANBÂRD ,  SLp]^lé  Sénébaud  iauïs  le 
coutumier  de  Saint-Cyprien,  neveu  d'Isembert  I®"^,  et  fils  de 
Manassès  et  d'Amélie.  Il  était  archidiacre  de  Poitiers ,  lors- 
qu'il succéda  à  son  oncle  en  1047,  ou  1048.  Il  se  trouva  à  la 
dédicace  de  Saint- Jean-d'Angély ,  au  concile  tenu  à  Rome 
sous  Léon  IX.  Il  souscrivit  à  la  canonisation  de  saint  Géraud. 
L'église  de  Sainte-Croix  de  Loudun  fut  fondée  sous  son  épis- 
copat par  Geoffroy,  comte  d'Anjou,  en  1062;  Montiers-Neuf 
en  1066  ,  le  prieuré  de  Saint-Paul  à  Poitiers ,  et  l'église  de 
Saint-Jacques  de  Châtellerault ,  par  Guillaume  YIII ,  vers  le 
même  temps.  En  1073 ,  fut  tenu  le  concile  de  Poitiers  contre 
Béranger.  Les  plaintes  qui  furent  portées  à  Rome  contre  Isem- 
bert,  lui  suscitèrent  beaucoup  d'affaires  avec  Grégoire  YII, 
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qui  le  menaça  d'excommunication.  Il  fut  un  des  bienfaiteurs 
de  Saint-Cyprien  et  de  Noaillé.  H  paraît  encore  en  qualité 
d'évéque  en  1089  dans  les  titres  de  l'abbaye  de  Saint- 
Maixent.  Il  mourut  quelque  temps  après  Guillaume  Geoffroy, 
et  fut  inhumé  dans  Tabbaye  de  Saint-Cyprien. 

Pierre  II ,  archidiacre  de  Poitiers ,  fut  élu  éyéque  au  mois 
de  février  1087.  Il  assista  en  1095  au  concile  de  Clermont, 
et  se  trouva  ensuite  à  la  dédicace  de  Saint-Martial  de  Limo- 
ges ,  et  à  celle  du  maître-autel  de  l'église  de  Charroux  par 
Urbain  II.  Ce  fut  de  son  tenips  que  se  tint  le  concile  de  Poi-^ 
tiers  à  l'occasion  de  Philippe  l^^  et  de  Bertrade  sa  concubine, 
au  mois  de  novembre  1100  ,  et  celui  de  1106  pour  la  croi^ 
sade.  n  vit  aussi  naître  l'ordre  de  Fontevrault  dont  il  fut  le 
protecteur ,  comme  très  uni  avec  Robert  d'Arbrissel.  La  fer- 
meté avec  laquelle  il  en  agit ,  à  l'égard  de  Guillaume  Vin , 
duc  d'Aquitaine ,  qu'il  excommunia  à  cause  de  son  divorce 
avec  la  comtesse  Hildegarde ,  le  fit  exiler  par  ce  prince.  Il 
mourut  en  1115  au  château  de  Cbauvigny.  Il  fut  inhumé  à 
Saint-Cyprien ,  suivant  quelques-uns ,  suivant  d'autres  à 
Fontevrault.  On  trouve  cette  épitaphe  dans  la  Qironique  de 
Maillezais  ? 

Captio ,  vinclù ,  mince ,  census ,  damnumve  ruinœ 
Nunquam  pastorem  flexere ,  suumve  rigorem  ; 
Imo  magis  fortis  instanti  tempore  mortis , 
NuUa  reltixavU  quœ  jure  Uganda  ligavit. 

Qui  sedil  in  episcopàtu  29  an.  et  unum  mensem. 

54.  Guillaume  P'  élevé  à  Tépiscopat  en  1117.  On  l'a 
aussi  appelé  Gislebert,  Il  fut  le  bienfaiteur  de  l'ordre  de  Fon- 
tevrault et  de  l'abbaye  de  Saint-Maixent.  Il  mourut  en  1123 
et  fut  inhumé  à  Fontevrault. 

55.  Guillaume  II,  surnommé  Adelelme»  fut  sacré  évêque 
le  1  «f  juin  1 1 24 .  H  bénit  le  cimetière  de  Fontevrault  en  1 1 35 . 
Ayant  été  exilé  en  1130  ,  par  le  comte  Guillaume  qui  soute- 
nait l'anti-pape  Anaclet  II,  il  fut  rappelé  en  1135.  Il  mourut 
en  1 140 ,  à  la  fin  de  l'année. 
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56.  Pierre  III  de  Chasteleraud  ,  occupa  le  siège  épis- 
copal  pendant  Fexil  de  Guillaume  II.  D  est  probable  qu'il 
fut  confirmé  par  l'anti-pape  Anaclet. 

57.  Grimoard,  était  abbé  de  Notre-Dame-des-Alleuds , 
avant  d'être  élu  évéque  de  Poitiers.  On  le  força  d'accepter  le 
poids  de  ce  ministère  :  //  aurait  tmeuçc  aimé  y  disait-il,  être 
lépreux^  qu'abbé;  être  exilé,  ou  souffrir  le  martyre ^  qu'être 
écéque.  On  vit  par  son  cbagrin  qu'il  parlait  sincèrement.  A 
peine  fut-il  un  an  évéque.  Il  mourut  en  1141  ou  1142. 

58.  GiiRERT  DE  LA  PoRÉE ,  suivaut  quclques-uns ,  sei- 
gneur de  Rufiec,  élu  en  1142 ,  mort  en  1154.  Nous  parlons 
de  lui.  . 

59.  Galon,  arcbidiacre  de  lliouars  dans  l'église  de  Poi- 
tiers, élevé  à  l'épiscopat  en  1155,  mort  en  1157.  Il  s'était 
déclaré  avec  l'archidiacre  Qut-fte-rtir ,  contre  Gilbert  de  la 
Porée. 

60.  Laurent,  doyen  de  Poitiers,  mort  avant  1162.  Nous 
parlons  de  lui. 

61.  Jean  III  aux  Belles-Mains ,  ou  suivant  d'autres,  de 
Bellesme(I),  élevé  à  l'épiscopat  en  1162,  quitta  celui  de 
Poitiers ,  pour  celui  de  Lyon  ,  en  1 182.  Nous  en  parlons. 

62.  Guillaume  III  dit  Tempier,  chanoine  régulier  de  Saint- 
Hilaire-de-la-Celle ,  lEiit  élevé  à  l'épiscopat  en  1184.  Il  fut 
un  défenseur  intrépide  des  droits  de  l'épiscopat,  pour  les- 
quels, suivant  un  titre  de  l'abbaye  del'Absie  de  1185,  il 
souffrit  persécution.  Il  obligea  Othon ,  fils  du  duc  de  Saxe, 
de  lui  rendre  hommage  en  qualité  de  vassal  pour  ses  seigneu- 
ries de  Civray ,  de  l'Ile-Jourdain  et  du  Dorât ,  que  ce  prince 
possédait  en  Poitou.  Quoiqu'on  ne  l'eût  pas  regardé  comme 
un  modèle  de  vertu  pendant  sa  vie ,  il  ne  laissa  pas  de  faire 
des  miracles  après  sa  mort.  Elle  arriva  en  1197,  suivant 
Roger  de  Hoveden.  Il  fut  inhumé  à  Saint-Cyprien ,  où  l'on 
trouva  son  corps  le  22  février  1690 ,  avec  cette  inscription  : 


(1)  Ce  dernier  sentiment  est  celui  de  dom  Rivet  dans  FHistoire  littéraire 
de  la  France. 


l 
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H!C  JACET 
W.  Episcopus  Pictaviensis  III, 

63  Adémar  {de  Peiraio)  du  Peirat  ,  élu  six  mois  après  la 
mort  de  son  prédécesseur  en  1 1 98 .  Il  ne  fut  que  sept  semaines, 
.trois  jours ,  évêque ,  et  mourut  la  même  année. 

64.  Maurice  de  Bla20N  ,  de  l'illustre  maison  de  Mirebeau 
en  Poitou ,  passa  de  Tévéché  de  Nantes  à  celui  de  Poitiers  en 
1198.  n  paraît  dans  différentes  chartes,  dans  une  d'Aliénor 
de  Tan  1199  ,  dans  une  autre  de  Fan  1200,  où  il  transigea  à 
Saint-Cyprien  sur  des  droits  de  juridiction  avec  Guillaume , 
doyen,  et  Clément,  abbé  de  Maillezais.  Il  fonda  Téglise  collé- 
giale de  Mirebeau  en  Poitou ,  à  la  prière  de  Thibault  de  Bla- 
zon,  seigneur-  de  Mirebeau,  son  oncle.  On  croit  qu'il  y  est 
inhumé.  L'année  de  sa  mort  est  incertaine,  elle  précède 
l'an  1217. 

65.  Guillaume  IV  surnommé  Prévôt  ,  fut  élevé  à  Tépis- 
copat ,  en  l'an  1217  au  plus  tard.  H  est  parlé  de  ce  prélat ,  en 
qualité  d'évéque  dé  Poitiers  en  cette  année.  Vers  l'an  1224 , 
il  fit  la  dédicace  de  l'abbaye  de  la  Mercy-Dieu.  Il  vivait  encore 
en  1225 ,  lors  du  ravage  de  celle  de  Maillezais ,  par  Geoffroy 
de  Lusignan,  suivant  l'auteur  de  la  dévastation  de  cette 
maison.  Il  fonda  les  frères  Prêcheurs!  Le  Grand  Gauthier  lui 
donne  dix  ans  deux  mois  d'épiscopat. 

66.  Philippe,  doyen  de  l'église  de  Poitiers,  fut  élevé  à 
l'épiscopat  en  1226 ,  suivant  la  Chronique  de  Tours ,  où  Ton 
lit  qu'au  mois  d'octobre  de  cette  même  année ,  il  leva  le  corps 
de  saint  Maximin ,  évêque  de  Poitiers ,  à  Sillé.  Différentes 
chartes  assurent  son  épiscopat  en  cette  même  année  et  jusques 
en  1234,  qu'il  accorda  aux  moines  de  Noaitié  la  dime  des 
novales ,  et  des  terres  incultes ,  au-Kielà  dé  leurs  anciennes 
dîmes.  Les  frères  Prêcheurs  s'établirent  sous  son  épiscopat 
en  1230 ,  à  Fontenay.  Il  mourut  au  mois  de  février  1234. 

67.  Jean  IV  de  Melun,  de  l'illustre  et  ancienne  famille 
des  vicomtes  de  Melun ,  fils  de  Louis  vicomte  de  Melun ,  et 
frère  d'Adam  II  aussi  vicomte  de  Melun.  Il  était  archidiacre 
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de  Sens ,  lorsqu'il  fut  élevé  à  Tépiscopat  de  Poitiers  en  1236, 
suivant  la  Chonique  d'Albéric  ;  car ,  suivant  une  charte  du 
monastère  de  Maillezais ,  il  l'était  déjà  en  1235.  Les  chartes 
et  l'histoire  nous  donnent  une  suite  de  sa  vie  jusqu'en  1252 
qu'il  mourut  :  ce  fut  lui  qui  exempta,  en  1246,  ^Alphonse , 
frère  de  saint  Louis  ^  comte  de  Poitou  ,  de  la  prestation  de 
l'hommage  aux  évéques  de  Poitiers  pour  le  château  de  Civray. 
n  fut  inhumé  dans  l'abbaye  du  Jard  près  Melun ,  devant  le 
grand  autel,  à  c6té  de  Jeanne,  comtesse  de  Dreux ,  avec  cette 
épitaphe  : 

Anne  Domini  MCCLYtl,  aertiâ  die  post  naiivUatem  B.  M,  Pirginis,  obiit 
Johannes,  filius  Ludovici  viceeomitis  de  Meloduno ,  quondam  archidiaconut  Se- 
nonentis,  et  posteà  epUcopus pictaviemis ,  cujus  anima  requiescàt.  Amen, 

Prœsul  pictaviœ  prœsenti  subjacet  œri 
Jwtus ,  cUxfUs  mis ,  lux  recti ,  gloria  cleri  : 
'  Ecclesiœ  munis ,  dam  vixit ,  non  ruiturus, 
Comtans ,  securus ,  fuit  exemplo  valiiurus  ; 
JusUtiœ ,  legisque  fuit ,  defensor,  et  œquus^ 
Quem  projure  gregis ,  non  flexitjustio  régis, 

68.  Hugues  1^^  de  Chàsteauroux  parait  en  qualité  d^évéque 
de  Poitiers  dans  une  charte  de  l'an  1259.  Sous  son  épiscopat 
fut  confirmée  par  Urbain  IV,  en  1264,  l'exemption  de  l'église 
de  Saint-Hilaire-le-Grand.  Les  cordeliers  s'établirent  à  Poi- 
tiers, où  Alphonse,  frère  de  Saint  Louis,  fonda  leur  maison.  Il 
mourut  en  1271 ,  après  douze  ans  sept  semaines  d'épiscopat. 
n  prononça  un  interdit  sur  Poitiers  que  saint  Louis  l'obligea 
de  lever  sans  pouvoir  s'arroger  un  droit  d'amende  de  trente 
livres  qu'il  exigeait,  et  que  lui  contestait  Alphonse,  comte  de 
Poitiers. 

69.  Gauthier,  surnommé  de  Bruges,  cordelier,  ministre  • 
de  la  province  de  Touraine ,  élevé  à  l'épiscopat  par  Nicolas  III 
en  1278;  mort  en  1306.  Nous  en  parlons. 

70.  ARNAUD  d'aux,  appelé  le  cardinal  d'Aux,  originaire 
du  Condomois ,  secrétaire  de  Bertrand  de  Goût  ou  de  Got , 
archevêque  de  Bordeaux,  et  depuis  pape   sous  le  nom  de 
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Qément  V,  fut  élevé  à  Tépiscopat,  et  fit  son  entrée  solen*- 
nelle  à  Poitiers,  en  1307,  le  3  mai.  La  cathédrale  de  Poitiers 
conserve  l'acte  de  cette  cérémonie ,  et  la  formule  du  serment. 
Clément  V  l'envoya  en  Angleterre  la  même  année.  £n  1311  • 
il  assista  au  concile  général  de  Vienne.  Le  même  pape  le  fit 
cardinal,  en  1312,  lé  24  décembre.  Baluze,  dans  ses  notes  sur 
la  vie  des  papes  qui  ont  siégé  à  Avignon ,  place  sa  mort  au  24 
d'août  1320.  Son  corps  fut  porté  Suivant  le  vœu  de  son  testa- 
ment ,  dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Romiou  au  diocèse 
de  Condom ,  qu'il  avait  fondée  avec  une  collégiale.  On  y  célè- 
bre son  anniversaire  le  23  d'août.  Bouchot,  dans  son  Recueil 
des  Décrets  de  l'église  gallicane ,  rapporte  plusieurs  consti- 
tutions synodales  de  cet  évêque  ,  surtout  celles  du  synode  de 
Tan  1310.  On  lit  cette  inscription  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Poitiers ,  près  de  la  grille  du  chœur  qui  la  couvre 
à  moitié  : 

Àmaldus  meruU  piciavis  pontificari  ^ 
Et  tandem  voluit  Deus  illum  cardinalarû- 
Qui  rerum  compos ,  prudens  multixm  perhibetur» 
Fortiùs  indè  nepos  Pictavis  prœsul  habetur, 
Anho  milleno  ter  C.  ierque  noveno  (i). 
Obvia  venil  ei  mors/esto  Sartholomœi. 

m 

71.  FoRTius,  ou  Fort  d*Aux,  neveu  d'Arnaud  d'Aux, 
et  fils  de  Guillaume  d'Aux,  était  évoque  en  1320,  suivant 
les  auteurs  du  Gallta  Christiana.  Il  l'était  déjà  en  1315, 
et  il  l'était  en  1317,  lorsque  les  abbayes  de  Maillezais  et 
de  Luçon  furent  érigées  l'une  et  l'autre  en  évéchés,  sous  le 
pape  Jean  XXIL  Sous  son  épiscopat  furent  fondés  les  frère^ 
mineurs,  ou  cordeliers  de  Thouars,  par  Louis  vicomte  de 
Thouars^  et  Jeanne  de  Dreux  sa  femme,  en  1330  ;  il  mourut 


(1)  Dans  le  recueil  d'inscriptions  que  j'ai  fait  à  Poitiers ,  je  lis,  et  peut- 
être  bien  : 

Anno  milleno  ter  C,  denoque  noveno.      (1319.) 
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le  8  d'août  1357.  On  lit  cette  inscription  à  un  pilier  du 
chœnr  de  Téglise  de  Poitiers^ 

Ecce  figuratus  est  Foriiut  iste  vocàtm-y 
Prœsttl  pictavis  sanctœ  Jidei  bona  clavis, 
Etfulgens  Stella^  per  quemfuU  ista  Capelta 
Hic  benefundala^  cùm  redkibus  situaia  ^ 
Anno  inlUeno  ter  cenium ,  ter  duodeno, 
Pmgkur^  efficilur ,  pressens  opus^atque  polUur, 

Je  ne  sais  pas  bien  ce  qu*a  voulu  dire ,  dom  Denjs  de 
Sainte-Marthe  dans  la  nouvdile  édition  du  Gatlia  Christiana^ 
col.  1191<7  en  ajoutant  cette  remarque  à  Tinscription:  Cœte^ 
rum  hic  notœ  temporis  omnino  fallunt. 

Cette  inscription  se  trouvait  autrefois  au-dessous  de  la 
iî^re  du  prélat ,  peinte  sur  le  devant  de  l'ancien  jubé ,  qui 
a  été  démoli  9  et  en  ce  lieu  était  apparemment  une  chapelle. 
L'auteur  désigne  le  tems  de  sa  fondation ,  et  Tannée  1336 , 
où  cette  chapelle  fut  ornée  de  peinture.  Je  ne  vois  rien  là 
d'irrégulier ,  et  l'époque  peut  être  fort  juste. 

72.  Jean  V,  successeur  de  Fort  d'Aux,  mort  en  1362 ,  peu 
connu. 

73.  Atmerig  de  Mons,  de  l'ancienne  famille  de  ce  nom  y 
parent  de  Philippe  et  de  Guillaume  de  Mons  chevaliers ,  fit 
son  entrée  à  Poitiers  le  dimanche  4  juin  1 363.  Il  fut  porté  sui- 
vant la  coutume  par  Guillaume  d'Angle ,  seigneur  de  Pleu- 
martin  ,  Maingot  de  Melle ,  lieutenant  du  roi  d'Angleterre  en 
Poitou ,  et  Raynaud  de  Mauléon ,  chambellan  de  Charles  V. 
n  convoqua  un  synode  en  1367.  Il  eut  un  procès  pour  le 
droit  de  visite  du  prieuré  de  Saint-Denis  en  Vaux-sur-Vienne 
à  Chatellerault  contre  l'abbé  de  Saint-Denis  en  France,  il  fil 
son  testament  au  château  de  Chauvignyau  mois  de  mai  1370, 
n  est  inhumé  dans  la  cathédrale  de  Poitiers.  Sa  tombe  dépla- 
cée présente  encore  cette  épitaphe  : 

HIC  JÀCET, 
Reverendus  in  Christo  Pater  et  Domit{us,  dominus  Aymericus  de  Montibus  epis^ 
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copus  pictaviemis ,   nobililer  nattis ,  utriusque  juris  docior  egregius ,  qui 

fuit  dicii  episcopatùs  per  ocio  annos,  et  menses  Irea fundator  hujut 

capiiuli,  et  obiîl  XFll  die  menais  tnariH,  anno  Domini  1370,  oremtu 
Deum  pro  eo.  Amen, 


74.  Guy  de  Malseg,  originaire  du  diocèse  de  Tulle,  ou  sui- 
vant d'autres,  de  la  maison  des  seigneurs  de  Chalus ,  en  la 
Marche,  parent  de  Grégoire  XI  qui  le  créa  cardinal,  prêtre  du 
titre  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem ,  le  20  décembre  1375.  Il 
était  archidiacre  de  Téglise  de  Narbonne  ,  lorsque  Urbain  V, 
dont  il  était  chapelain,  Véleva  à  Tévéché  de  Lodève  en  1370. 
Il  passa  de  ce  siège  à  celui  de  Poitiers  en  1371.  Il  signa  en 
1375  le  contrat  de  mariage  de  Raymond ,  fils  du  vicomte  de 
Turenne,  avec  Marie,  fille  du  comte  de  Boulogne  çt  d'Auver- 
gne. Il  contribua- beaucoup  à  l'élection  du  pape  Clément  VII, 
appelé  Robert  de  Genève,  en  1378.  Clément  Vil  l'envoya  en 
Angleterre  avec  la  qualité  de  légat ,  auprès  de  Richard  ,  pour 
rengager  à  le  reconnaître.  L'an  1383 ,  le  1»^  octobre ,  il  pro- 
nonça un  fort  beau  discours  au  synode  de  Cambray ,  touchant 
Tèxtinction  du  schisme  :'ce  discours  était  conservé  dans  la 
MibUothèquecolhertine^  nombre  8ii.  La  même  année,  il  fut  créé 
évêque  cardinal  de  Préneste.  Après  la  mort  de  Clément  VII , 
arrivée  en  1394  ,  il  favorisa  l'élection  de  Pierre  de  la  Lune , 
qui  prit  le  nom  de  Benoît  XIII,  et  s'attacha  à  son  parti.  Il  le 
quitta  dans  la  suite  et  se  trouva  au  concile  de  Pise.  Il  fut 
d'avis  de  la  déposijtion  des  deux  contendans.  Pierre  de  Can- 
die ,  cardinal  de  Milan ,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  V  ayant 
été  élu,  confirma  à  notre  Guy  le  titre  d'évéque  cardinal  de 
Préneste  :  ce  fut  à  peu  près  dans  ce  même  temps  qu'il  obtint 
l'administration  de  l'église  d'Adge.  Sa  mort  suivit  de  près. 
Elle  arriva  à  Paris  au  mois  de  mars  1411 ,  après  avoir  fait  un 
testament  où  la  multitude  des  legs  fait  connaître  qu'il  était 
un  des  plus  riches  prélats.  Il  est  daté  du  12  septembre  1407. 
Guy  de  Malsec  fut  inhumé  dans  l'église  des  Jacobins  à  Paris, 
où  l'on  voit  une  très  longue  inscription  en  prose  qui  finit  par, 
«es  vers  \. 
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IHvei  ùpum  GuidB ,  famue ,  boniiûtis ,  et  ariis 

JHtior ,  boeque  magis  dives  honoris  erat, 
Plura  dorent  superi ,  niai  fatum  plura  negaret» 

Quo  majora  dorent ,  evolat  ad  superos. 

n  est  bien  aisé  de  voir  par  le  style  de  ces  vers  et  de  toute 
rinscription  qu'elle  «st  bien  postérieure  à  sa  mort ,  et  que 
Balnze  a  eu  raison  de  rejeter  la  qualité  de  légat  du  saint  siège 
en  France ,  que  lui  donne  Fauteur  de  l'inscription, 

75.  Bertrand  de  Maumont  ,  illustre  par  sa  naissance  y  sa 
probité  et  ses  talens,  fiit  élevé  à  Tépiseopat  le  17  janvier  1 375. 
Il  consacra  l'église  cathédrale  de  Poitiers  le  17  octobre  137^. 
Il  mourut  le  12  août  1385  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de 
Saint-André,  où  Ton  voit  son  tombeau  de  pierre  élevé  d'en*- 
Yirou  deux  pieds ,  ^vec  cette  inscription  ; 

me  JÀCBT 

Reverendissimus  in  Christo  Paier  et  Dominus,  dominus  Bertrandus  de  Uaumont, 
episcopjus  pictamensis ,  qui  o^iiYomio  1385.  Orote  Deumproeo, 

76.  Simon  de  Cramaud  ,  successeur  de  Bertrand  de  Mau- 
mont 9  fut  reçu  chanoine  de  Tours  en  qualité  d'évéque  de- 
Poitiers  en  1388.  Il  signa  en  1389  le  contrat  de  mariage  de 
Jean ,  duc  de  Beny  et  comte  de  Poitiers ,  avec  Jeanne ,  fille 
du  comte  de  Boulogne.  Son  testament  est  du  11  mai  1421. 
n  mourut  en  1429  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Poitiers  au 
milieu  du  chœur.  Nous  en  parlons. 

77.  Louis  d'Orléans  ,  fils  bâtard  de  Philippe /duc  d'Or^ 
léans  et  de  Tours ,  comte  de  Valois ,  qui  était  le  cinquième 
des  enfans  de  Philippe  VI ,  roi  de  France.  Il  fot  d'abord  con- 
seiller au  parlement ,  ensuite  maître  des  requêtes,  et  élevé  à 
l'épiscopat  en  1391.  Il  fut  légitimé  par  lettres-patentes  du 
1 5  novembre  1392.  En  1394 ,  il  fot  élu  évéque  de  Beauvais. 
n  mourut  en  Terre-Sainte ,  le  27  mars  1 396.  Il  j  est  inhumé. 

78.  Louis,  fils  de  Robert  duc  de  Bar ,  et  dé  MarieJeanne 
4e  France ,  fot  administrateur  perpétuel  de  l'évéché  de  Pet^ 
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tiers ,  évéque  de  Langres ,  de  Châlons ,  de  Verdun ,  cardinal 
du  titre  de  Sainte-Agathe,  créé  par  Benoît  XIII,  confirmé 
par  Martin  Y.  Il  ayait  assisté  au  concile  de  Pise  de  la  part  de 
Charles  VI ,  en  1409. 

79.  Ithier  de  Martreuil,  ou  de  Màreuil,  fîit  d'ahord 
dbantre  de  l'église  de  Poitiers,  prévôt  de  Saint-Omer ,  évé- 
que du  Puy ,  ensuite  de  Poitiers ,  et  chancelier  du  duc  de 
Berry,  d'autres  disent  de  France.  Il  mourut  en  1405.  Le 
commencement  de  son  épiscopat  est  incertain  :  on  peut  le 
fixer  vers  Tan  1395. 

80.  Gérard  de  Montaigu  ,  frère  de  Jean ,  archevêque  de 
Sens ,  chancelier  de  Jean ,.  duc  de  Berry ,  fut  appelé  à  l'épis- 
copat  de  Poitiers.en  1405.  Il  passa  à  celui  de  Paris  en  1409  , 
et  mourut  en  1420>  le  25  de  septembre.  Il  est  inhumé  aux 
Gélestîns  de  Mareoussy. 

81.  Pierre  Trocsselli  ,  ou  Trousseau,  archidiacre  de 
Paris ,  maître  des  requêtes ,  nommé  à  l'évèche  de  Poitiers  en 
1409.  n  passa  de  l'église  de  Poitiers  à  celle  de  Reims  en  1413 
et  mourut  à  Paris  le  16  décembre  de  la  même  année. 

82.  Simon  de  Cramaud  ,  administrateur  perpétuel  de  l'évè- 
che de  Poitiers ,  après  la  mort  de  Pierre  Trousseau.  Nous  en 
parlons. 

83.  Hugues  II  de  Combarel  ,  d'une  noble  famille  du  Li- 
mousin., fils  de  Jean  de  Combarel ,  chevalier ,  seigneur  de 
Noailles ,  appelé  mal-à-propos  Guillaume  par  Bouchet  et  par 
le  Grand  Gauthier.  Il  passa  de  l'évéché  de  Beziers  à  celui  de 
Poitiers  par  une  bulle  de  Martin  V ,  datée  du  16  des  calendes 
de  mars  14^24.  Il  fut  emjâoyé  pour  négocier  la  trêve  faite  au 
Mans ,  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  et  se  trouva  en  1438 
à  la  célèbre  ass^nblée  de  Bourges ,  où  fut  dressée  la  pragma- 
tique-sanction. Il  fut  aussi  évêque  de  Tulles  en  Limousin, 
suivant  Baluze.  Jean  de  Rochechouard ,  seigneur  de  Vivonne 
en  1433 ,  et  Jean  de  Lezay  y.  seigneur  des  Marets  en  1434 , 
s'obligèrent  à  lui  faire  hommage  en  qualité  d'évêque  de  Poi- 
tiers. Si  y  en  1430  ,.,on  voit  un  Gauthier  évéque  de  Poitiers , 
c'est  au.  schisme  qu'il  faut  s'en  prendre  :  ceux  qui  se  portaient. 
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pour  papes ,  nommant  des  éyéques ,  ainsi  que  ceux   qui 
rétaient  légitimement. 

84.  Guillaume  V,  dît  Gouges  de  Chabpagne  ou  jm  Chah- 
PAiGNES ,  chancelier  de  Jean ,  duc  de  Berry ,  maître  des  re- 
quêtes et  conseiller  d'état ,  fut  élu  par  les  doyen  et  chapitre 
de  Poitiers  en  1441  .H  fit  fondre  la  grosse  cloche  à  ses  dépens 
et  joignit  plusieurs  domaines  considérables  à  Tévéché. 

85.  Jacques  Jùvenal  ,  ou  Jouyenel  des  Ubsins,  troisième 
fils  de  Jean  Baron  de  Traînel  et  de  Michélle  de  Yitry ,  fut 
archidiacre  de  Paris,  président  de  la  chambre  des  comptes, 
archevêque  de  Reims,  et  après  Fabdication  de  cet  arche- 
vêché en  faveur  de  Jean ,  son  neveu ,  administrateur  de 
l'évêché  de  Poitiers,  le  5  novembre  1444;  administrateur 
de  celui  de  Fréjus  en  1449 ,  et  patriarche  d'Antioche.  Il 
reçut  l'hommage  de  Jean  de  Rochechouard ,  seigneur  de 
Mortemart  et  de  Vivône  en  1456.  Il  mourut  le  12  mars  sui- 
vant, et  fut  inhumé  dans  Féglise  de  Poitiers  devant  le  grand 
autel.  Il  est  un  des  bienfaiteurs  des  Chartreux  de  Paris ,  où 
il  a  fondé  un  anniversaire  de  cent  ëeus  d*or  au  eoin  du  roi.  U 
travailla  beaucoup  à  Textinction  du  schisme  :  c'est  ce  qu'on 
peut  voir  dans  ses  lettres  qu'on  trouve  dans  le  quatrième 
tome  du  Spicilége,  pag.  345  et  346.  H  y  prend  la  qualité 
d'évêque  de  Poitiers  et  de  patriarche  d'Antioche. 

86.  Léon  Guérinet  (1) ,  Poitevin ,  fils  de  Jean  et  de  Per- 
tette  Grasseteau  ,  frère  de  Perrette ,  femme  de  Payen  ,  sieur 
de  la  Fougereuse  ;  ce  qui  l'a  fait  appeler  mal  à  propos  Payen^ 
ou  Léon  Pagard ,  par  Besly ,  et  quelques  autres  auteurs  ;  fut 
chanoine  et  doyen  de  l'église  de  Poitiers,  conseiller  au  par- 
lement de  Parifr,  Elu  par  le  chapitre  de  Poitiers  en  1457,  il  fit 
soi!  entrée  solennelle  le  27  nov^nbre.  Une  charte  des  frères 
Prêcheurs  ou  Jacobins  de  Poitiers^  du  30  décembre  1458,  lui 
donne  le  titre  d'évêque  ;  mais  Jean  du  Bellay,  nomîné  évêque 
par  Charles  VII,  s'empara  de  l'administration  de  Févêché , 

(1)  Blanchard  l'appelle  Léonard,  et  date  sa  réception  en  Toffice  de 
conseiller  au  parlement  du  17  avrils  1433. 
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à  la  charge  d'une  pepsion  au  profit  de  Léon  Guërinet.  Ce 
dernier  alla  fixer  son  séjour  au  château  de  la  Rocheposay. 
O  passa  dans  la  suite  à  réVéché  de  Fréjus  en  Provence , 
en  1461. 

87.  Jean  vi  du  Bellay  ,  môiné,  et  abbé  de  Saint-Florent 
deSaumur,  de  Tancienne  maison  du  Bellay  en  Anjou ,  était 
fils  de  Hugues  du  Bellay ,  neuvième  du  nom ,  ou  septième 
suivant  Louis  Texier ,  et  dlsabeau  de  Montigny.  Il  prit , 
suivant  Te  même  Texier ,  prieur  d' Alloue ,  Thabit  de  Fprdre 
de  Saint-Benoit ,  en  Tabhaye  de  Saint-Florent  de  Saumur  en 
1416 ,  et'fit  profession  en  1417.  En  1425 ,  il  obtint  la  pré^ 
vAté  de  Saint-Laurent  du  Motte.  En  1431 ,  ou  en  1434  sui- 
vaut  d'autres  9  il  fut  pourvu  de  Tabbaye  de  Saint-Florent. 
Ses  bulles  sont  datées ,  suivant  Texier ,  du  20  avril  1431 , 
et  la  prise  de  possession  du  10  juUleJ  suivant.  Son  oncle  étant 
mort  en  1434 ,  c'est  ce  qui  a,  sans  doute,  déterminé  les  au-- 
leurs  an  Gallia  Christiana  à  différer  de  lui  donner  la  qualité 
d'abbé  jusques  en  1434.  Il  fut  élevé  à  Tépiscopat  de  Fréjus 
en  novembre  1455.  Le  17  septembre  1461 ,  il  prenait  encore 
la  qualité  d'évôque  de  Fréjus,  et  le  5  avril,  il  prend  celle  d'é- 
vêque  de  Poitieï^s ,  en  sorte  qu'il  ne  le  fut  qu'au  commence- 
ment de  1462 ,  ou  à  la  fin  de  1461 .  Il  fit  son  entrée  solennelle 
à  Poitiers  au  mois  de  juin  1462 ,  et  mourut  dans  l'abbaye 
de  SaintrFlorent  de  Saumur  le  3  du  mois  de  septembre 
1479  ,  suivant  le  Gallia  Christiana  ;  le  2  ,  suivant  Texier  ;  et 
y  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Florent.  Les  auteurs  du 
GalUa  Christiana  se  contentent  de  dire  qu'il  était  de  la  famille 
(GentilisJ  de  Jean  du  Bellay ,  cardinal ,  évéque  de  Paris. 
L'évéque.de  Poitiers  était  grand  oncle  de  ce  cardinal. 

Un  abrégé  généalogique  de  cette  grande  maison  en  servira 
de  preuve  ,  un  peu  déplacée  ,  mais  utile.  (1) 

(1)  Jean  du  Bellay,  frère  aîné  de  Jean,  évêque  de  Poitiers,  eût  de 
Jeanne  de  Logé ,  dame  de  Montgérail ,  dix  enfans  :  six  fils ,  el  quatre  tilles. 

Le  premier,  Euslache  c(u  Bellay,  cbambellan  de  René ,  duc  d'Anjou , 
roi  de  Sicile ,  qui  épousa  Catherine  de  Beaumont ,  sœur  de  Thibaut  de 
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88.  CknLLACiiB  YI  us  Clvcht  oa  us  DiNHnr,  soÎTant  êxÊ 
Fonrnjy  nMe  Bourguignoii ,  fib  de  Henri,  seigneur  de 
CcMtforgien,  et  de  Perrenette  de  Chalonge ,  dame  deRaigny^ 
et  frère  de  Ferry  Cardinal,  fot  d'abrad  maître  des  requêtes 
de  Qiarles,  doc  de  Bourgogne ,  chanmne ,  ofiBcial ,  archidia- 
cre d' Avalon,  et  ensuite  protonotaire  du  Saint-Siège  et  évéque 
de  Taffbes.  G(»nines ,  qui  parle  de  lui ,  nous  apprend  qu'il 
frit  employé  pour  la  paix  entre  Louis  XI,  le- duc  de  Bourgo^ 
gne  et  les  autres  princes  qui  avaient  entrepris  ce  qu'ils 
aiq[iellèrent  la  guerre  du  bien  public.  Après  la  mort  du  duc 
de  Bourgogne,  Loui^  qui  se  connaissait  en  hommes  l'attira  à 
s<m  service ,  et  entre  pluneurs  bénéfices  qu'A  lui  donna,  lui 
fit  ayoir  l'éTéché  de  Pmtiers.  Il  possédait  cet  éyéché  lorsqu'il 

Beaamont,  goayernear  d^Anjon,  mort  sans  postérité,  et  dont  lai  mort 
transmit  la  terre  de  Beaumontr-Bressirire ,  dans  la  mûson  de  da  Bellay. 
EUe  y  apporta  aussi  les  barennies  de  Comeqniers ,  de  la  Forèt-snrrSèvre  ^ 
et  dn  Plessis-Maoé. 

Le  secood^.Loni8^da  BeUay,  fui  abbé  de  Saiut-Florent  de  Saumur^.par. 
la  résignation  de  Tévèque  de  Poitiers  son  onde. 

Le  troisième ,, Jean  du  Bellay,  fot  seigneur  de  la  Flotte ,  d^où  vient  la 
branebe-des  du  Bellay ,  seigneurs  de  la  Flotte* 

Le  quatrième,  Louis  du  Bellay,  fut  le  chef  de  la  branebe.  Il  épousaw 
Harguerite  de  la  Tour-Landry.,  dame  de  Glatigny,  de  laquelle  il  eût  qna-^ 
trefils. 

Le  premier,  Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Lang^y,  vice-roi  en 
Piémont,  auteur  des  Hémoires  qo^on  voit  sons  son  nom,  et  oélèbre  sons 
François  la*. 

Le  second ,,  Jean  Cardinal  du  Bellay ,  évèque  d*Ostie  ,.et  doyen  du  Sacré: 
Collège. 

Le  troisième ,  Louis ,  évèque  de  Heaax. 

Le  quatrième ,  Martin  du  Bellay-Langey ,  prince  d*Yvetot ,  par  son  ma- 
riage avec  Isabeau  Chenu ,  princesse  d'Yvetot ,  principauté  qui  depuis  a 
passé  dans  la  branebe  alné&,  par  le  mariage  de  Marie  du.Bellay,  fille  de> 
Martin ,  héritière  d'Yvetot,  avec  messire  René  du  Bellay,  fils  de  Jacques 
du  Bellay ,  comte  de  Tonnerre ,  baron  de  Cbelles  en  Berry ,  Comequiers , 
la  Forèfc-sur-Sèvre ,  la  Haie-Joulain ,  seigneur  de  Thouarcey.  Voyex  le 
discours  fait  en  Thonneur  de  saint  Francaire ,  où  se  voit  l'antiquité  de  la. 
maison  du  Bellay ,  par  Louis  Texier ,  prêtre ,  prieur  d' Alloue ,  seconda 
édition,  Saumar  1648. 
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fiit  envoyé  par  ce  prince  en  1479 ,  au  mois  de  janvier ,  avec 
Jacques  de  Beaumont ,  seigneur  de  Bercourt ,  cbambellan  de 
Louis  xi,  lieutenant-gënëral  de  Poitou,  d'Anjou  et  de 
Saintonge ,  pour  tridter  avec  Jean  de  Broce ,  comte  de  Peu* 
ihièvre ,  et  Nicole  de  Bretagne  sa  femme ,  de  la  cession  de 
leurs  droits,  sur  le  duché  de  Bretagne,  ccMitre  François  II , 
duc  de  Bretagne.  L'année  suivante ,  il  traita  au  nom  du  roi  ; 
avec  Pierre  d'Oriole ,  chancelier  de  France ,  et  Jean ,  évéque 
de  Marseille ,  envoyé  de  Bené ,  roi  de  Sicile ,  sur  la  foi 
et  hommage  dûs  au  roi  par  Bené ,  en  qualité  de  duc  de 
Bar.  Le  roi  le  députa  avec  GfuiUaume  Picard,  hailH  de 
Bouen ,  pour  s^emparer  de  ce  duché.  Il  mourut  à  Tours  vers 
Fan  1480. 

89.  PiERBE  Y  d'âmboise  ,  fils  de  Pierre,  seigneur  de  Chau- 
mont  ^ur  Loire ,  et  d'Anne  de  Breuil ,  frère  du  célèbre  car* 
dinal  d'Amboise ,  fat  d'abord  moine  et' abbé  de  SaintJouin- 
de-Marne.  On  date  son  élection  à  Fëpiscopat  dfet  Poitiers, 
dans  le  registre  du  Vatican,  du  21  novembre  1481.  Il  paraK 
en  qualité  d'évéque  de  Poitiers  dans  les  chartes  de  Saint-* 
Jouin-de-Mame  en  1489  et  1493.  Il  mourut  à  Blois  le  t«r 
septembre  1505^  Il  est  ii^umé  dans  la  chapelle  du  château 
épiscopal  de  Dissay  qu'il  avait  fait,  bâtir.  On  y  voit  son  épita* 
phe  en  ces  termes  i 

Eiàguo  ciausiro  vitœ  éRlector  honestœ^ 

Hujus  Sarcophagi  pulvere ,  Peire ,  jaces  ;:  -         .  j 

Cui  generosa  dédit  orius  Ambasia  claros»  , 

Slirps  ^Patgf  Ahbatem  teque  Jovinm  aiu 
Urbis  Piciavicœ  Mod^amina  prceml  agebas , 

Dormù  cwn  patribu»  pulvh  et  osêa ,  Petre* 
Annis  milUnis  quingentis  quinque  locaiur. 

Prima  septembrû  mors  tibivilafiiit, 

S  laissa  deux  iSls.  Nous  ne  connaissons  que  Bené,  qi»  fdA 
abbé  de  Saint-Cyprien.  (  Voyez  les  Maréchaux  de  France  du 
P.  Anselme,  édition  de  Du  Fourny.  )  Ce  Bené  ne  se  trouve 
point  dans  le  catalogue  des  abbés  de  Saint-Cyprien. 
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90.  Jean  VU  ds  la  Tréhoille  ,  cousin  de  Pierre  V  d'Am- 
boise,  lui  succéda  en  1505,  sons  le  titre  d'administrateur 
perpétuel.  Il  mourut  à  Milan  en  1507.  Il  était  cardinal  et 
archevêque  d'Auch.  Son  corps  fut  apporté  dé  Milan  à 
Thouars  ^  où  il  fîit  inhumé  dans  le  tombeau  de  sa  maison. 

91.  Claude  de  Husson  ,  des  comtes  de  Tonnerre ,  ce  qui 
Ta  fait  appeler  Claude  de  Tonnerre  par  Besly ,  était  -fils  de 
Charl€»s,  comte  de  Tonnerre,  smgneur  4&  Husson  et  de 
Saint-Agnan ,  et  d'Antoinette  de  la  Trémoille.  Il  jouissait 
déjà  de  révôché  de  Séez ,  lorsqu'il  fût  élu  évéque  de  Poitiers , 
en  la  place  de  Jean  de  la  Trémoille ,.  frère  de  sa  mère.  Florent 
de  Allemagne  ayant  été  nommé  par  une  partie  du  chapitre ,. 
ils  eurent  ensemble  une  contestation  qui  fi]kt  terminée  par  la 
mort  de  Florent  de  Allemagne,  arrivée  en  1510.  Claude  de 
Husson  jouit  paisiblement  de  l'évôché  de  Poitiers ,  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  en  1521. 

92.  Florent  de  Allemagne^  abbé  conunendâtaire  de 
Saint-Savin  de  Poitiers ,  prévôt  et  chanoine  de  Saint-Pierre , 
élu  comime  nous  venons  de  le  dire  en  même  tems  que  Claude 
de  Husson ,.  mourut  à  la  suite  du  procès,  qu'il  eut  avec  son 
concurrent  en  1510,  le  17  septembre,  âgé  de  soixante-^ 
un  ans. 

93.  Louis  in  DE  HussoN ,  comte  de  Tonnerre ,  fils  de  Louis 
comte  de  Tonnerre ,  et  de  Françoise  de  Rohan ,  n'avait  que 
dix-huit  ans ,  lorsqu'il  fut  nommé  pour  succéder  à  Claude 
son  oncle  ^  mort  en  1521.  Iljouit  de  l'évéché  de  Poitiers  jus- 
qu'à l'âge  de  trente  ans,  c'est-à-dire,  jusqu'en  1533,  qu'il 
s'en  démit  en  faveur  de  Gabriel,  cardinal  de  Grammont.  Il 
n'était  encore  que  sous-diacre.  Il  sollicita  une  dispense  pour  se 
marier ,  afin  de  relever  sa  maison  prête  à  finir  par  la  mort  de 
Claude  son  frère  aîné,  tué  à  la  bataille  de  Pavie.  François  I«r 
qui  s'y  intéressa  ,  chargea  Tévéque  d' Auxerre ,  son  ambassa- 
deur à  Rome ,  de  solliciter  cette  dispense  :  les  lettres  du  ror 
sont  du  21  juin  1 532.  Louis  mourut  cinq  ans  après  à  Avignon 
en  1537. 

94.  Gabriel  de  Grammont,  cardinal  de  Sainte-Cécile,  a? 
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été  évéque  de  Conseranis ,  ensuite  de  Tàrbes ,  archevêque  de 
Bordeaux.  Il  prit  possession  de  Tévéché  de  Poitiers  le  26  mai 
1532  ,  d'où  il  passa  à  rarchevéché  de  Toulouse ,  qu'il  ne  pos- 
séda que  peu  temps,  étant  décédé  en  1534. 

95.  Claude  de.Longuy,  appelé  le  cardinal  de  Givry  ^  filié 
de  Philippe  seigneur  de  Givry ,  et  de  Jeanne  de  Baufremont, 
fut  nommé  évéque  de  Pcritiers  par  Françwsl®'',  et  fit  son  entrée 
solennelle  en  1 541 .  Il  fîit  aussi  évéque  de  Langfres ,  et  il  avait 
été  administrateur  de  Févêché  de  Périgueux.  Il  mourut  en 
1561.  Nous  en  parlons. 

96.  Jean  d'Amoncoubt  ,  fils  du  seigneur  de  Montigny  sur 
Aube ,  est  appelé  docteur  es  lois  dans  des  lettres  du  roi  Fran- 
çois I^r  au  pape ,  du  22  décembre  1532 ,  où  ce  prince  deman» 
dait  à  Sa  Sainteté  Tabbaje  de  Longue  pour  Jean  d* Amoncourt. 
Il  était  archidiacre  de  Langres ,  vicaire  générai  de  Gaude 
de  Longuy  son  parent ,  dont  nous  venons  de  parler ,  lors- 
qu'il fut  nommé'  évéque  de  Poitiers  par  Henri  II  ;  il  y  fit  son 
entrée  le  25  août  1555.  Il  fit  refondre  la  cloche  qu'avait  fait 
faire  Guillaume  de  Chàrpagne,  et  en  augmenta  le  poids 
en  1555. 

97.  CHARtES  DE  Peiruse  d'Esgars  ,  fils  de  Jacques  de  Pei- 
ruse ,  seigneur  d'Ëscars ,  et  d'Anne  de  l'Isle- Jourdain.  Il  était 
l'aîné  d'Anne,  cardinal  de  Lisieux,  et  était  évéque  de  Poitiers 
en  1564.  Il  devint  depuis  évéque,  duc  de  Langres. 

98.  Jean  de  Fay,  fils  d'Antoine  seigneur  de  Péraut,  et 
de  Françoise  de  la  Suze  ;  fut  élevé  à  l'épiscopat  en  1568 ,  et 
mourut  en  1578  ,  après  neuf  années  d'épiscopat. 

99.  Charles  d'Ëscars,  dont  nous  avons  parlé,  fut  une 
seconde  fois  évéque  de  Poitiers.  Il  résigna  à  Geoffroy  de  Saint- 
Belin. 

100.  Geoffroy  de  Saint-Belin,  fils  de  Jean  de  Saint- 
Belin ,  seignetir  de  Tivet ,  et  de  Charlotte  de  la  Rivière-Chan- 
leny  ,  d'une  bonne  maison  de  Champagne  ,  assista  au  con- 
cile provincial  de  Bordeaux  en  1582.  Il  ordonna,  comme  il 
avait  été  décidé  en  1607  à  tous  les  ecclésiastiques  de  son 
diocèse ,  de  suivre  le  rit  romain.  Il  obtînt,  avec  le  chapitre  de 
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« 

Saint-Pierre,  des  moines  de  Saint-Denis  en  France,  une  partie 
du  crâne  de  Saint-Hilaire.  On  l'a  regardé  comme  un  ligueur 
emporté  :  ce  fut  cependant  sous  son  épiscopat ,  en  1 594 ,  que 
ceux  de  Poitiers  qui  avaient  pris  lé  parti  de  la  ligue ,  le  quit- 
tèrent pour  rentrer  dans  leur  devoir ,  et  se  soumirent  à  Henri 
IV,  par  la  prudence,  et  Fentremise  de  Scëyole  de  Sainte- 
Marthe,  à  qui  M.  de  Thou  et  Davila  en  donnent  tout  Thon- 
neur.  Geoffroy  de  Saint^Belin  donna,  en  1607,  aux  capucins, 
l'église  paroissiale  de  Saint-Grégoire  pour  leur  établissement 
qu'Os  lui  doivent  à  Poitiers.  Les  paroissiens  furent  transférés 
à  l'église  de  Saint-Porchaire.  Les  jésuites  obtinrent  aussi  un 
collège  sous  l'épiscopat  de  Geoffroy.  Il  mourut  en  1611  le  2i 
de  novembre ,  après  trente-cinq  ans  de  siège.  On  voit  son 
éloge  funèbre  dans  une  longue  pièce  de  vers  fort  mauvais , 
dont  j'ai  vu  une  copie  imprimée  collée  aux  stales  de  Saint- 
Pierre  du  côté  du  nouveau  jubé.  Il  fut  inhumé  dans  la  cha- 
pelle opposée  à  cdle  de  Saint-André. 

101.  Henri-Louis  Chateignisr  de  la  Rocheposay,  abbé 
de  Saint-Pierre-de-la-Coûture  du  Mans ,  de  Saint-Cyprien , 
de  Saint-Syran  en  Bréne  ,  de  Nanteuil  en  Vallée ,  nommé  à 
l'évèché  de  Poitiers  en  1611 ,  et  consacré  le  13  mai  1612  ; 
mort  le  31  juillet  1651.  Nous  parlons  de  lui. 

lOâ.  Antoine  Barberin,  connu  sous  le  nom  du  cardinal 
Antoine  j  camerier,  archiprétre  de  Sainte-Marie-Mi^eure, 
grand aumômerde  France,  etc. ,  second  fils  de  Charles  Bar- 
berin ,  duc  de  Monte-Rotondo^  frère  d'Urbain  Vniet  de  Cons- 
tance Magalotti.  Il  fut  d'abord  chevalier  de  Malte ,  prieur  et 
grand-croix  de  l'ordre  ;  mais  l'estime  qu'eut  pour  lui  Ur- 
bain YIII  ,  son  oncle ,  lui  fit  obtenir  le  chapeau  de  cardinal  en 
1627.  Il  eut  en  1633  la  légation  d'Avignon  ;  en  1638 ,  la  di- 
gnité de  camerier  de  l'église  ;  celle  de  lieutenant-général  du 
saint  siège  en  1641 ,  où  il  s'acquit  une  réputation  distinguée. 
D  fut  très  longtemps  le  seul  mobile  des  affaires  à  Rome ,  car- 
dinal patron  et  protecteur  de  la  France.  Obligé  de  s'y  retirer 
pour  éviter  les  poursuites  d'Innocent  X  qui  se  déclara  contre 
tousles  Barberins ,  il  fut  nommé  en  1652,  le  26  août,  évoque 
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de  Poitiers  ;  mais  le  pape  lui  refusa  ses  bulles.  Le  28  avril 
1653  j  il  prêta  serment  pour  la  dignité  de  commandeur  des 
ordres  du  roi.  Il  fut  aussi  nommé  grand  aumônier  de  France. 
Il  assista  à  Rome  au  conclave  dans  les  créations  des  papes  In- 
nocent X  en  1644,  et  d'Alexandre  VII  en  1655.  Il  fut  nommé 
à  rarehevéché  de  Reims  en  1657,  et  mourut  le  4  août  1671. 

103.  Gilbert  de  Clérahbault  ,  fils  de  Jacques  de  Qéram- 
baultde  Palluau  et  de  Louise  Rigault,  et  frère  du  maréchal 
de  Clérambault,  fut  nonuné  à  Févéché  de  Poitiers  en  1657  , 
lorsque  fe  cardinal  Antoine  fut  transféré  de  ce  si^  à  celui 
de  Reims.  Ses  bulles  sont  datées  du  premier  avril  1658.  On 
y  regarde  le  siège  de  Poitiers  comme  vacant  depuis  la  mort  de 
Henri-Louis  de  la  Rocheposaj,  parce  qu'Antoine  Barberin 
avait  joui  de  l'évôché  sans  bulles  qui  lui  avaient  été  refusées 
par  le  pape  Innocent  X.  Il  fut  sacré  à  Paris  le  21  juillet  1658 
dans  l'église  des  Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine,  prêta 
serment  le  4  septembre ,  prit  possession  par  procureur  le 
4  novembre,  et  en  personne  le  15  mars  1659.  H  mourut  le 
3  janvier  1680. 

104.  Hardouin  Fortin  de  la  Hoguette  ,  fils  de  Philippe 
de  la  Hoguette  et  de  Louise  de  Perefixe,  sœur  de  Hardouin 
de  Perefixe ,  précepteur  du  roi ,  archevêque  de  Paris.  U  avait 
été  chanoine  de  Paris ,  ensuite  archidiacre  de  Josas  dans  la 
même  église ,  Rgent  du  clergé  de  France ,  sacré  évêque  de 
Saint-Brieux  le  3  mai  1676 ,  et  il  passa  à  l'évêché  de  Poitiers 
en  1680.  Il^n  prit  possession  le  7  septembre.  Le  3  août  1683, 
U  consacra  l'église  du  célèbre  monastère  de  Saint-Maixent, 
détruite  par  les  prétendus  réformés,  rétablie  par  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur.  D  fut  depuis  nommé  à  l'archevêché  de 
Sens. 

105.  Armand  de  Quinçay  ,  fut  nommé  par  le  roi  à  l'évêché 
de  Poitiers  le  13  novembre  1685.  Il  rendit  sa  nomination  au 
mois  d'avril  de  l'année  suivante.  Il  était  abbé  de  Saint- 
Léonard  de  Ferrières  au  diocèse  de  Poitiers.  Il  préféra  une 
vie  privée  aux  charges  et  aux  honneurs  de  l'épiscopat,  et 
mourut  en  1688. 
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106.  François-Ignace  de  Baglion  de  Saillant  ,  iSIs  de 
LéoDor  de  Baglion ,  baron  de  Jons ,  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre ,  et  de  Françoise  Henry ,  fille  d'Artiis  Henry,  sei- 
gneur de  la  Salle ,  maître  d'hôtel  chez  le  roi ,  et  de  Denyse  de 
BelUèyre ,  fille,  du  chancelier  Pompone  de  Bellièyre.  Il  servit 
d'abord  en  qualité  de  colonel ,  il  entra  ensuite  dans  la  maison 
de  rOratoire,  où  il  passa  par  tous  les  premiers  grades  de  la 
congrégation.  Il  fut  nommé  évêque  de  Tréguier  au  mois  de 
mars  1679 ,  et  sacré  le  23  juillet  suivant.  En  1686 ,  il  passa 
à  Tévéché  de  Poitiers  ;  il  n'obtint  ses  bulles  que  quel- 
ques années  après  ;  il  ne  prêta  le  serment  dû  au  roi  que  le 
8  janvier  1694.  H  mourut  à  Poitiers  le  26  janvier  1698, 
âgé  de  soixante-quatre  ans ,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle 
Saint- André  de  l'église  de  Saint-Pierre,  où  on  lit  cette 
épitat)he  : 

HIC  sUus  est  DD.  Franciscus-Ignatiits  de  Baglion  de  Saillant , 
E.  Perusias  principum  prosapiâ ,  et  Regio  siemmaie  clartts. 
Ex  militari  proéfecturâ  in  Oralorii  Domini  Jesu 

Familiam  adleclus, 
A  suis  sodalibus  superior  generalis  expetitus, 

Ludovici  Magni  nuncupatione 
Ad  Trecorensem  primîtm,  deinde  Pictaviensem 

Episcopatum  assumptus. 
In  quocumque  gradu  ,  statuque  summus  : 

Virtutibus  omnibus, 
PasioraliAmprimis  caritate  absolutus  : 
Deo ,  hominibus  valdè  dilectus, 

Obiit  Pictavii  diejan,  26. 
Anno  Domini  M.  DC.XCVIIL 

107.  Mathurin  Lény  de  Koetlez  ,  d'une  noble  famille  de 
Bretagne,  fut  d'abord  archidiacre  de  Vannes,  sous  Charles  de 
Rosmadec  son  parent.  Il  fut  nommé  à  l'évêché  de  Poitiers , 
après  la  mort  de  M .  de  Baglion  ;  mais  il  ne  fut  pas  élevé  à  cette 
dignité. 

108.  Antoine  Girard  ,  né  à  Clermont  en  Auvergne ,  d'une 
famille  de  robe ,  eut  pour  aïeul  un  lieutenant-général  en  la 
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sénéchaussée  et  siège  présidiàl  de  Qermont.  Le  roi  étant  à 
Oermont ,  ce  magistrat  eut  l'honneur  de  prononcer  un  fort 
beau  discours  devant  lui.  Sa  Majesté  l'en  récompensa  d'un 
brevet  de  conseiller  d'état.  C'est  donc  sans  raison  qu'on  a 
dit  qu'il  était  petit-fils  d'un  chirurgien.  Il  fut  reçu  docteur 
de  la  maison  et  société  de  Sorbonne  au  mois  d'août  1680. 
Louis  XrV ,  le  choisit  pour  précepteur  de  ses  enfans ,  Louis- 
César,  comte  de  Toulouse ,  etc.  Il  fut  nommé  à  Févéché  de 
Poitiers,  au  mois  de  mars  1698.  L'année  précédente,  le 
24  décembre ,  il.  avait  été  nommé  à  l'évéché  de  Toul.  D  se 
démit  de  l'abbaye  de  Pont-le-Yoj,  lorsqu'il  eut  été  sacré 
évéque  de  Poitiers.  Il  prit  possession  de  cet  évéché  le  18[dé^ 
cembre.  Il  était  d'une  santé  faible,  et  mourut  le  2  mars  1 702, 
emportant  avec  lui  les  regrets  de  son  troupeau.  Il  est  inhumé 
dans  la  chapelle  Saint-André  de  l'église  Saint-Pierre,  où 
l'on  lit  cette  épitaphe  qu'il  s'était  fisdte  lui-même.  On  y 
reconnaît  sa  modestie. 


ArUonius  Girard  episcôpus  Pictavieniis ,  obiit  die  octavà  Martii,  anno  DomirU 

1702,  œtatiê  suœ  46  PonlificatUs  4o. 


109.  Jean-Claude  de  la  Poype  de  Yertrieu  était  d'une 
ancienne  maison  qui  a  donné  plusieurs  ccMutes  à  l'église  de 
Lyon.  Il  était  lui-même  chanoine  et  comte  de  cette  église, 
lorsqu'il  fut  nommé  évéque  de  Poitiers  le  15  avril  1702. 
Joachim  Trotty  de  la  Chétardie,  curé  de  Saint-Sulpice,  avait 
refusé  cet  évéché.  M.  de  la  Poype  ne  l'accepta  que  pour  obéir 
au  roi.  n  en  prit  possession  le  12  décembre,  il  avait  été  sacré 
le  12  novembre  précédent.  Il  mourut  le  3  février  1732.  Nous 
en  jiarlons. 

110.  Jerôhe-Louis  de  Poudras  de  Courcenay,  neveu 
de  M.  de  la  Poype ,  et  son  successeur ,  est  inhumé  dans  là 
chapelle  de  Saint- André,  avec  cette  épitaphe,  qui  servira 
d'instruction  au  lecteur.  On  la  trouve  dans  le  Mercure  du 
temps ,  mais  bien  différente  de  ce  qu'elle  est  ici ,  et  moins 
parfaite. . 

''  3 
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me  jàcét 

Communi  nwrtatium  faio  tumûlatus , 
'^R.  in  Deo'Paler  Ûieronimus-Ludovicus  de  foUdras  de  Courcenay , 
Lùgduni' Cornes  inclylus ,  in  celeberrimâ 
PicKmum  Academiâ  Doclor  insignis 
Ab  Àntècessore^  ei  Consanguineo  Prœsule  piissimo 
Coadjuior  expeiitus , 
Thloanensis  Episcoptu  consecraius, 
Piclaviensis  demùm  foetus  Antisies , 
Et  Saneli  Leodegarii  Àhhas. 
tn  èo  thàximè  effulserunt 
Ve^us  Dei  ttmor  -^'candor  morum , 
Jn  sacris  cëtebrandis  Religiosa  majeslas , 
In  promovendâ  animarum  salute  ùrdens  zelus. 
komanœ  Sedi ,  et  sanœ  fidei  adSictissimus. 
Disciplinas  Ecclesiasticœ  iélator  prudens , 
VastissinuB  Diœcesis  illusirator  providus , 
Per  XV  annos  Gubemator  indefessuSy 
Summo  proborum  omnium  luctu  obiit. 
Die  XI V  mensis  Augusti , 
An.  M.  DCC.  XLVUL 
/Et,  suœ  LXllL 
REQUIESCAT  IN  PAGE. 

44 1 .  .  Jean-Louis  de  la  Marthonie  de  Caussade  ,  fut 
nommé  à  Févêché  de  Poitiers  en  1748 ,  et  sacré  le  18  mai 
•1749. 

lia.  Martial-Louis  de  Beaupoil  de  Saint-Aulaire.  II 
était  grand  archidiacre  et  vicaire  général  du  diocèse  de 
Rouen^  et  abbé  commendataire  de  Tabbaye  de  saint  Taurin, 
diocèse  d'Évreux ,  lorsque ,  le  11  février  17S9 ,  il  fut  nommé 
évèque  de  Poitiers.  Il  fut  sacré  à  Paris  le  25  mai  de  la 
même  année.  £n  1791 ,  il  confessa  la  foi  de  Féglise,  et  pro- 
testa ,  en  présence  de  rassemblée  constituante,  qu'il  ne 
souillerait  jamais  ses  cheveux  blancs  par  le  serment  de  la 
constitution  civile  du  clergé.  Ne  pouvant  éviter  que  par 
la  fuite  le  feu  de  la  persécution  qui  s'allumait  contre 
les  évoques  et  les  prêtres  fidèles ,  il  se  retira  en  Suisse ,  à 
Fribourg ,  où  il  est  mort  dans  le  mois  de  novembre  1798  , 
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plein  de  jours  et  de  mérites  :  il  reçut  tous  les  honneurs  de 
la  sépulture  dûs  à  sa  dignité ,  mais  plus  encore  au  rang 
distingué  qu'il  s'était  acquis  si  justement  parmi  les  plus 
illustres  confesseurs  de  la  foi.  Son  corps  fut  enseveli  dans  le 
caveau  des  chanoines. 

113.  Jean-Baptiste-Lug  Bailly.  Par  suite  du  concordat 
du  15  août  1801  ,  il  fut  nommé  évéque  de  Poitiers  en  1802, 
sacré  le  3  novembre  de  la  même  année ,  et  mis  en  posses- 
sion le  13  janvier  1803 ,  jour  de  saint  Hilaire.  Pendant  le 
cours  de  son  administration ,  il  mit  tout  son  zèle  et  tous  ses 
soins  à  réparer  les  brèches  du  sanctuaire ,  et  travailla  sans 
relâche  à  réunir  et  à  réorganiser  son  clergé  dispersé  par  la 
révolution.  Le  12  janvier  1804 ,  il  installa  solennellement  le 
chapitre  de  sa  cathédrale ,  et  donna  publiquement ,  en  pré-  . 
sence  des  autorités  constituées ,  la  mission  canonique  à  tous 
les  curés  et  desservans  du  diocèse.  Il  mourut  de  la  mort  des 
justes  le  8  avril  suivant ,  et  fut  enterré  dans  l'ancien  caveau 
du  chapitre. 

Après  la  mort  de  cet  évoque ,,  Son  Em.  le  cardinal  Ca- 
prara ,  légat  à  latere  du  souverain  pontife  Pie  VII ,  nomma 
administrateur  apostolique  du  diocèse  de  Poitiers ,  le  28  mai 
1804 ,  M.  Louis-Mathias  de  Barral  ,  évéque  de  Meaux ,  qui 
fut  installé  le  7  juin  suivant.  Pendant  son  administration  , 
M.  de  Barral  fut  nommé  archevêque  de  Tours. 

114.  Dominique  de  Pradt.  H  avait  été  vicaire  général 
du  diocèse  de  Rouen.  Il  fut  nommé  à  l'évèché  de  Poitiers  le 
15  décembre  1804,  sacré  à  Paris  le  2  février  1805  ,  et  ins- 
tallé le  2  janvier  1806.  En  1809 ,  il  fîit  transféré  à  rarchevô- 
ché  de  Malines. 

115.  Jean-Baptiste  de  Bouille.  En  1791 ,  il  était  vicaire 
général  de  l'archevêché  de  Vienne ,  chanoine  du  chapitre 
noble  de  la  même  ville ,  sous  l'invocation  de  saint  Pierre  et 
saint  Chef,  et  aumônier  de  la  reine  Marie- Antoinette  d'Au- 
triche. Pendant  la  révolution  française ,  où  le  clergé  se  trou- 
vait en  butte  à  la  persécution  la  plus  cruelle ,  il  s'est  retiré  en 
Allemagne  et  ensuite  à  l'île  de  la  Martinique ,  où  iT  a  exercé 
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les  f<mctions'de  curé  jusqu'en  1815.  De  retour  en Trance,  il 
>a  été  nonuné  aumônier  de  la  duchesse  d'Angouléme.  Nommé 
par  le  roi,  en  1817,  évéque  de  Poitiers ,  il  n'a  été  sacré 
que  le  28  octobre  1819.  Il  a  pris  possession  de  révéché, 
par  procureur  y  le  16  noyembre  suivant,  et  a  été  installé 
solennellement ,  en  présence  du  chapitre  et  du  clergé  de  la 
ville  y  le  5  décembre  de  la  même  année. 
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COITES  HÉRÉDITAIRES  DU  POITOU 


(1) 


^[■■^•■ï^P*^ 


Renaud  ,  comte  d'^Herbauge ,  et  qualifié  de  comte  de  Poi* 
tiers  et  de  marquis  de  Bretagne,  se  trouva  en  841  à  la  bataille 
de  Fontenay^  livrée  le  25  juin ,  entre  les  quatre  fils  de  Louis 
le  Débonnaire.  Il  mourut  dans  une  autre  que  lui  livra  Lam- 
bert ,  comte  de  Nantes ,  dont  Renaud  avait  obtenu  le  comté , 
qui  n'était  qu'un  emploi  que  les  rois  accordaient  à  leurs 
sujets ,  ainsi  que  les  duchés  et  les  marquisats ,  et  qu'ils  leur 
6taient  à  v<donté.  {Cartulaire  de  Saint-Serge  d'Angers.) 

Bernard,  fils  de  l^emiuil ,  et  son  successeur  au  comté  de 
Poitiers,  tué  avec  Hervé  son  frère  aine  en  844.  (Aymar  de 

ClIABANAIS.) 

Ranulfe  l^^j  comte  de  Poitiers,  créé,  suivant  les  moder- 
nes ,  duc  d'Aquitaine  par  Charles  le  Chauve ,  abbé  de  Saint- 
Hila^ire  de  Pœtiers,  se  trouva  à  la  journée  de  Brilhac, 
contre  les  Nonnands ,  le  6  noveinbre  852.  Blessé  d'un  coup 

(i)  Les  auteurs  dont  je  me  suis  servi  sont,  Aymar  de  Cbabanais ,  auteur 
de  la  Chronique  d*AngouIème,  qui  a  écrit  dans  le  onzième  siècle  ;  •*  Bou- 
cAe/,  auteur  des  Annales  d'Aquitaine  ;  —  Besly,  dans  son  Histoire  des  Com- 
tes de  Poitou ,  estimable  par  le  recueil  de  chartes  qu'il  y  a  jointes  ;  —  et  2e 
r.  Labbe^  dans  ses  Tableaux  généalogiques.  C'est  surtout  à  ce  dernier  que 
je  m'en  suis  rapporté. 
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de  flèche  en  poursuivant  quelques  Normands  dans  un  village 
d'Anjou,  il  mourut  de  sa  blessure  en  887.  (Adam  de  Vienne.) 

Ranulfe  II  qui ,  suivant  Herman  Contract,  s'intitulait  roi 
d'Aquitaine ,  se  révolta  en  892 ,  contre  Eudes ,  fils  d0  Robert 
le  Fort ,  avec  lequel  il  fit  la  paix  :  il  fut  empoisonné  à  la  cour 
d'Eudes  en  893.  {Pancarte  noire  de  Saint- Martin  de  Toun,) 

Le  comté  de  Poitiers  fut  possédé  par  Aymard  ,  comte  d'An- 
gouléme,  mort  le  2  avril  931  ;  inhumé  sous  le  portique  de 
l'église  de  Saint-Hilaire  le  Grand. 

Et  par  Robert  ,  frère  d'Eudes ,  roi  de  France. 

Ebles,  deuxième  du  nom,  qualifié  comte  de  Poitou  du  temps 
d' Aymard  d' Angouléme ,  et  de  Guillamne  le  Pieux ,  duc  de 
Guyenne ,  se  trouva  à  un  combat  livré  contre  les  Normands 
près  Chartres  en  911 ,  avec  Robert ,  fils  puîné  de  Robert  le 
Fort ,  devint  duc  de  Guyenne  par  la  mort  de  Guillaume  le 
Pieux,  et  comte  d'Auvergne ,  de  Velay  et  de  Limoges,  joint 
au  comté  de  Poitou.  L'année  de  sa  mort  est  incertaine. 
(Resly  ,  la  Pancarte  noire  de  Saint-Martin  de  Tours,) 

Guillaume,  surnommé  Teste  d'Étoupe,  à  cause  de  la 
couleur  de  ses  cheveux,  fils  d'Ëbles  II  et  d'Adèle,  fille 
d'Edouard  le  Vieux,  roi  d'Angleterre.  Louis  d'Outremer  son 
parent  lui  donna  le  duché  de  Guyenne  et  lés  comtés  d'Au-. 
vergue,  de  Limousin  et  de  Velay.  11  alla,  en  942,  trouver 
le  roi  à  Rouen.  Lothaire ,  successeur  de  Louis  d'Outremer , 
assiège  Poitiers,  et  lève  le  siège  en  945.  Guillaume  battu 
près  du  Loir,  fait  sa  paix ,  assiste  Lothaire  au  siège  de  Vitry 
en  963 ,  se  fait  moine,  d'abord  à  Saint-Cyprien ,  puis  à 
Saint-Maixent ,  où  il  mourut  en  964.  Il  avait  rétabli  l'ab- 
baye de  Saint-Jean-d'Angély  ravagée  par  les  Normands. 
(Besly,  les  Preuves  de  son  histoire.) 

Guillaume  IV  ,  dit  Fier-a-bras  ,  Fera  bracMa ,  fils  de  Guil- 
laume Téte-d'Étoupe  et  de  Gerloc,  ou  Guibord,  sœur  de  Guil- 
laume Longue-Épée ,  se  soumet  avec  peine  à  Hugues-Capet 
son  beau-frère  :  ce  dernier  assiège  Poitiers  sans  succès ,  mais 
bat  les  Poitevins.  Le  comte  lui  fait  hommage  en  988.  Il  force 
Geoffroy ,  dit  Grise-Gonelle ,  à  reconnaître  tenir  de  lui  à  foi 
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et  hommage  le  Loudunais ,  le  Mirebalai^  et  quelques  autrai 
terres  :  mort  ayant  pris  Thabit  de  religieux  à  Saint-Maixent  à 
l'exemple  de  son  père  ,  le  3  février  993.  (BEStY  ;  -^  ÂyiiAR 
DE  Chàbanais.) 

Guillaume  Y ,  dit  le  Gjlucd  ,  fils  du  précédent ,  mourut 
en  Tannée  103.0.  Nous  parlons  de  lui. 

Guillaume  YI  ,  surnommé  De  Gros  ,  fit  la  guerre  contre 
Geoffroy  Martel ,  comte  d^ Anjou ,  fut  battu  près  du  mont 
Calouer  et  de  Saint-Jouin-de-Marne,  à  3  lieues  de  Tbouars,  en 
1035,  mourut  en  1037.  (Besly,  Chronique  de  JUaillezais,) 

Eudes  ,  ou  Odov  ,  d'abord  comte  de  Gascogne ,  et  ensuite 
de  Poitou,  par  la  mort  de  Guillaume  YI,  son  frère  du  pre- 
mier lit  ;  tué  le  10  mars  1039  devant  Mauzé  en  Aùnis ,  qu'il 
assiégeait  pour  se  mettre  en  possession  du  comté  de  Poitou , 
contre  les  prétentions  de  Geoffroy  Martel,  mari  d'Agnès, 
veuve  de  Guillaume  Y.  (Besly.) 

Gui  Geoffroy^  dit  Guillaume  YIII ,  mort  le  24  septembre 
1086.  Nous  parlons  de  lui. 

Guillaume  IX,  son  fils,  et  d'Aldéarde  de  Bourgogne,  mort 
le  10/éyrier  1 126.  Nous  parlons  de  lui. 

Gx^llaume  X  et  dernier ,  fils  du  précédent  et  de  Pbilippe 
ottj^abaud  de  Toulouse,  né  en  1099,  était,  allé  au  secours 
d»  Guillaume,  comte  d'Auvergne,  lorsque  son  père  mourut. 
Ce^  comte  était  attaqué  par  Louis  le  Gros.  Il  réconcilia  son 
vassal  avec  le  roi  vers  l'an  1127.  Il  se  déclara  d'aboitl  pour 
l'anti-pape  Anaclet  II  contre  Innocent  II ,  mais  saint  Bernard 
le  rappela  à  l'unité  en  1131.  n^ut  aussi  quelques  contesta- 
tions touchant  le  comté  de  Toidouse ,  à  cause  des  droits  qu'il 
y  prétendait  du  chef  de  sa  mère ,  contre  Alphonse ,  fils  puîné 
de  Raymond  de  Saint-Gilles.  On  place  ces  différends  vers  l'an 
1133.  n  mourut  dans  son  voyage  de  Compostelle,  et  avant 
d'y  arriver,  le  vendredi  saint  9  avril  1137.  On  porta  son 
corps  dans  l'église  de  Saint-Jacques ,  et  il  y  fut  inhumé  de- 
vant le  grand  autel.  D'autres  le  font  vivre  jusqu'en  1157.  Il 
passe  communément  pour  saint.  (Besly  ;  — Meter.) 

Aliénor ,  ou  Éléonore  de  Guyenne,  fille  de  Guillaume  X 
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et  d'AUënor  de  GbâteUeratdt ,  morte  en  1203.  Nous  en 
parlons. 

Et  LoiJis  YII ,  dit  le  Jeune  ,  roi  de  France ,  mort  en  1 180. 
Nous  parlons  de  lui.  ^ 

Hk«ei  II ,  roi  d'Angleterre/  du  cbef  d'Éléonore ,  duc  de 
Guyenne  y  comte  de  Poitou ,  mort  en  1189.  Nous  parloi»  de 
lui. 

^NRi  y  Ms  d'Henri  H ,  mort  en  1181 .  Nous  en  parlons. 

Rkhabd,  dit  CoBUR  de  Lion,  roi  d'Ân^terre>  meurt  en 
Tan  1199.  Nous  parlons  de  lui. 

Jean  Sans-Terbs  ,  frère  de  Richard ,  fils  d'Élëonore  et  de 
Henri  H ,  mort  privé  de  tous  ses  états ,  et  même  de  la  s^ul- 
ture  ecclésiastique ,  en  1216. 

Philippe- Auguste  ,  roi  de  France ',  comte  du  Poitou  par  le 
droit  de  sa  couronne ,  mort  en  1223. 
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AGNES ,  abbesse  de  Sainte-Ciroix  de  Poitiers  (579) ,  a  mé- 
rité une  place  dans  les  fastes  des  saints  par  la  candeur  et  la 
pureté  de  ses  mœurs  :  elle  en  mérite  une  panni  ceux  dont  le 
savoir  et  le  génie  cultivé  on t  illustré  le  Poitou,  dans  les  temps 
que  la  barbarie  infectait  encore  la  France.  Elle  avait  été  éle- 
vée avec  Radégonde.  Cette  princesse  qui  l'avait  regardée  dès 
son  enfance  comme  sa  propre  fille ,  voulut  qu'elle  la  suivît 
dans  sa  retraite  de  Poitiers  ;  elle  fit  plus ,  elle  lui  donna  un 
empire  absiplu  sur  elle-même ,  en  la  faisant  élire  (1)  supé- 
périeure  et  abbesse  du  monastère  où  elle  s'était  renfermée. 


(i)  En  559 ,  peu  de  temps  après  rétablissement  de  la  réglé  de  saint  Gé^ 
saire ,  dans  le  monastère  de  Poitiers ,  par  les  soins  de  sainte  Radégonde. 
Les  auteurs  du  Gallia  Chrisdana  lui  donnent  le  rang  de  première  abbesse 
de  Sainte-Croix  de  PoJ tiers ,  mais  dom  Lyron  a  soutenu ,  et  me  parait 
avoir  prouvé  qu'elle  n'était  que  la  seconde  abbesse ,  et  qu'elle  avait  suc- 
cédé à  Ricbilde,  morte  en  559^  première  abbesse  du  monastère  de  Poitiers. 
Singularités  hisior,  et  litt.  du  P.  LTROif,  imprimées  à  Paris  en  1734^tl^ 
nomb.  XIII ,  p.  256  et  suiv. 
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C'est  ce  que  nous  apprend  la  lettre  de  cette  pieuse  reine  rap- 
portée par  Grégoire  de  Tours ,  liv.  IX ,  chap.  XLU.  Comen- 
iimtibus  beatisnims ,  et  hujus  eimt€Uk ,  et  reUquii  pantificibus , 
ehciione  etiam  nostrœ  cùngregathms  dommam ,  et  stnrorem  meam 
Agneiem ,  quam  ab  ineunie  œtate  loco  filiœ  coîm ,  et  eduxi^  ab- 
hatissam  mstitui;  ac  me ,  post  Deum  ejus  ordmatiom  regtdarUer 
obedituram  pronùsi^  Ce  récit,  dont  on  ne  saurait  douter,  est 
encore  soutenu  du  témoignage  de  Fortunat ,  qui  le  répète 
dans  une  infinité  d'endroits  de  ses  poésies ,  et  surtout  dans  le 
poème  composé  en  Thonneur  de  la  virginité,  dédié  à  Tabbesse 
Agnès.  ^ 

Quamque  mis  genibus  caram  nutrivit  atumnam  , 

Prœficit ,  ecce  suo  constituenda  loco* 
Et  quœ  te  semper  baculi  modçramine  rexit  « 

Prompta  sub  hnperio  mit  magis  esse  tuo, 

La  fête  d'Agnès  est  célébrée  avec  celle  de  sainte  Disciole , 
le  là  mai  :  la  leçon  IV  du  deuxième  nocturne  constate  son 
inbumation  dans  l'église  de  Sainte-Radégonde  ^  où  l'on  mon- 
tre encore  son  tombeau ,  avant  d'entrer  dans  le  caveau  où  est 
celui  de  sainte  Radégonde.  Ncm  seulement  elle  était  fort  con- 
sidérée de  cette  pieuse  reine,  mais  eUe  avait  encore  l'estime 
de  Grégdre  de  Tours.  Fortunat  i|o  parle  guère  de  sainte  Ra- 
dégonde, qu'il  ne  parle  de  l'illustre  Agnès.  On  voit  dans  ses 
écrits  l'intime  Uaisoja  qui  étâdt  entre  eux.  Plusieurs  de  ses 
poésies  sont  adressées  à  Agnès.  La  piété  la  plus  sincère  admet 
les  plaisirs  innocens  d^  la  société ,  les  simples  amusemens  du 
commerce  de  la  vie.  ^ 

Fortunat  donne  des  idées  de  ces  petits  amusemens  dans  ses 
Poésies ,  Agnès  lui  envoyait  des  présens  ;  c'était  des  fleurs , 
i^'était  des  fruits ,  du  lait ,  des  pruneaux ,  des  œufe ,  des  mar- 
rons, etc.  Il  la  remercie  de  ses  libéralités ,  qui  font  bien  de 
l'honneur  à  la  frugalité  chrétienne  de  ce  siècle.  H  règne  un 
air  d'aimable  gaité  dans  les  vers  du  poète  ;  il  mangeait  même 
quelquefois  avec  Agnès  et  Radégonde  :  elles  L'engageaient  à 
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des  impromptus.  On  en  trouve  un  à  la  page  1274  du  onzième 
livre.  Ce  commerce  littéraire  et  poétique  avec  Thomme  le 
plus  savant  de  son  temps,  est  une  preuve  du  goût  d'Agnès 
pour  la  littérature.  On  pourrait  même  penser  qu'elle  faisait 
des  vers ,  d'après  l'expression  de  Fortunat ,  dans  une  pièce 
adressée  à  sainte  Radégonde  poi^r  l'engager  à  boire  du  vin. 

Fortunatuê  agens ,  Agnes  quoqiie  versibus  orant , 
Vt  lassata  nimis  vina  benigna  bibas. 

Au  moins  ne  saurait'-on  s'empècfaer  de  la  regarder  comme 
un  des  plus  beaux  esprits  et  des  plus  cultivés  de  son  siècle. 
Les  auteurs  du  GaUia  chmtiana ,  qui  en  parlent  comme  de  la 
première  abbesse  de  Sainte-Croix ,  la  traitent  aussi  de  sœur 
de  sainte  Radégonde.  Agnès  ^  taror  Aadegunâiê ,  ab  eâprcefici- 
tur,  etc.  Je  crois  que  c'est  une  erreur  ,  et  que  la  qualité  de 
sœur  que  lui  donne  Radégonde ,  n'est  qu'un  nom  de  religion 
et  d'amitié:  elle  était  sœur  de  cette  princesse  par  la  même 
raison  qu'elle  la  regardait  comme  sa  Me. 

AGNÈS  DE  POITIERS  (1077) ,  fiUe  de  Guillaume  V,  dit 
le  Grand ,  et  d'Agnès  de  Bourgogne  sa  troisième  femme ,  na- 
quit vers  l'an  1025.  Elle  épousa  l^empereur  Henri  III  (1), 
surnommé  le  Noir ,  après^la  mort  de  Cunégonde  ou  Eliphrude 
d'Angleterre,  sa  première  femme.  De  ce  mariage  naquirent 
l'empereur  Henri  IV ,  vers  l'an  1050 ,  Conrad ,  duc  de  Ba- 
vière, en  1052.  La  mort  de  l'empereur,  son  époux,  étant 
arrivée  en  1056  d'une  manière  assez  singulière ,  puisqu'il  fut 
étranglé  par  un  morceau  de  pain  qui  lui  resta  dans  la  gorge , 
Agnès  se  chargea  de  la  régence  de  l'empire ,  qu'elle  gouverna 
en  cette  qualité  pendant  six  années ,  sous  la  minorité  d'Henri 
lY ,  depuis  surnommé  le  Vieux ,  l'un  des  plus  grands  princes 
qui  ait  jamais  régné.  On  a  dit  de  lui  qu'il  s'était  trouvé  en 
personne  dans  soixante-et-deux  batailles  rangées.  Un  élève 
si  illustre  fait  honneur  au  mérite  de  la  princesse ,  sa  mère. 

(1)  Fils  de  Conrad ,  sUrnommé  le  Salique,  auquel  il  succéda  en  i039. 
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Elle  abdiqua  la  régence  en  1062 ,  fit  un  voyage  en  France , 
où  elle  fit  de  grandes  aumônes ,  et  renonçant  tout-à-fait  au 
inonde ,  prit  le  voile  à  Frutelles  en  Lombardie.  Elle  mourut 
dans  un  voyage  qu'elle  fit  à  Rome  en  1077.  Elle  a  passé  pour 
la  princesse  non  seulement  la  plus  pieuse ,  mais  la  plus  sa- 
vante de  son  temps.  Ce  fut  par  son  ordre  qu'Alton  son  chape- 
lain ,  homme  de  lettres ,  mit  en  langue  vulgaire  les  ouvrages 
latins  de  Constantin ,  surnommé  l'Africain ,  moine  du  Mont- 
Cassin,  maître  d'Alton.  Sa  mémoire  est  célèbre  dans  les 
écrits  de  saint  Pierre  Damien  (1),  et  dans  ceux  de  Jean, 
abbé  de  Fécamp ,  qui  a  composé  en  sa  faveur  un  recueil  de 
pièces  choisies. 

On  a  d'elle  une  lettre  à  André ,  abbé  de  Frutàre ,  où  l'on 
trouve  des  traits  marqués  de  sa  foi ,  de  sa  piété  et  de  son  sa-* 
voir ,  et  dans  le  Recueil  de  pièces  de  dom  Luc  d' Achéry , 
t.  II,  p.  397,  connu  sous  le  titre  de  Spicilège^  il  se  trouve 
une  autre  lettre  adressée  à  Hugues ,  abbé  de  Cluny,  pour  qui 
elle  avait  une  grande  considération  :  la  mort  de  l'empereur , 
son  époux ,  en  fait  le  sujet. 

(Voyez  dom  Rivet  ,  t.  IV ,  p.  153  ;  —  Besly,  Histoire  des 
comtes  de  Poitou;  —  le  P.  Labbe,  TabL  généalog.  delà  Maison 
de  France ,  troisième  tableau  généalo^que  des  ducs  de 
Guyenne  ,  et  les  auteurs  cités.) 

ADELÉCIE  (1163),  nièce  d'un  archidiacre  de  Poitiers ,  se 
distingua  vers  l'an  1163  dans  les  lettres ,  qù  eUe  fit  des  pro- 
grès qui  lui  méritèrent  le  titre  de  très  savante ,  plurimiim  litte- 
rata.  Sa  réputation ,  suivant  dom  Rivet ,  lui  coûta  moins  cher 
qu'à  la  nièce  de  Fulbert ,  chanoine  de  Paris  :  il  entend  parler 
de  la  célèbre  Héloïse. 

Mais  s'il  en  coûta  moins  à  Adelécie ,  il  s'en  faut  beaucoup 
aussi  que  sa  réputation  et  sans  doute  ses  lumières  aient  eu 
autant  d'étendue  que  celles  d'Héloïse ,  quelques  louanges  que 
lui  prodigue  Pierre  de  Blois  dans  les  Epitres  LIV  et  LV ,  où 
il  parie  de  cette  savante  fille. 

(i)  Cardinal  d'Ostie. 
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ALPHONSE  DE  FRANCE  (1271),  frère  de  saint  Louis, 
comte  de  Poitiers,  naquit,  suivant  la  Chronique  de  Saint- 
Denis,  le  11  noyembre>  fête  de  saint  Martin  de  Tan  1220.  Il 
épousa  en  1229  Jeanne ,  comtesse  de  Toulouse ,  fille  unique 
et  héritière  de  Raymond  YIII  du  nom ,  comte  de  Toulouse , 
fut  fait  chevalier  à  Saumur  en  Anjou,  le  jour  de  la  saint  Jean 
Baptiste ,  et  eut  du  roi  son  frère  le  comté  de  ï^oitou  pour  apa- 
nage, n  en  prit  possession  quelque  temps  après  son  mariage. 
Le  refus  que  fit  le  comte  d'Angouléme  et  de  la  Marche  de 
faire  hommage  à  Alphonse ,  ayant  engagé  saint  Louis  à  pren- 
dre les  armes  contre  le  rebelle  et  contre  l'Angleterre  qui  était 
accourue  à  son  secours,  le  roi ,  accompagné  d'Alphonse ,  de 
Robert  d'Artois  et  de  Charles  de  la  maison  d'Anjou,  remporta 
la  célèbre  victoire  de  Taillebourg  sur  les  bords  de  la  Charente. 
Hugues,  comte  d'Angouléme,  et  les  seigneurs  qui  ava.ient 
suivi  son  exemple  furent  obligés  de  se  soumettre  et  de  faire 
la  foi  et  hommage  qu'exigeait  le  comte  de  Poitiers.  Les  tristes 
nouvelles  qui  vinrent  de  Jérusalem  ayant  excité  le  zèle  de 
saint  Louis ,  ce  monarque  partit  en  1248.  Alphonse  fut 
nommé  régent  avec  la  reine-mère  ;  mais  il  partit  lui-même 
l'année  suivante.  La  journée  de  Pharanie  du  5  avril  1250  fut 
malheureuse  à  nos  princes.  Alphonse  fut  fait  prisonnier  avec 
•le  roilid-méme  et  Robert  d'Artois.  Une  rançon  proportion- 
née à  des  captifs  si  illustres ,  les  tira  des  mains  des  infidèles. 
Il  repassa  en  France ,  et  y  prit  possession  du  comté  de  Tou- 
louse qui  lui  était  échu  par  la  mort  de  Raymond ,  arrivée  au 
mois  de  mai  1251 .  Les  raisons  qui  lui  avaient  fait  entrepren- 
dre le  premier  voyage  à  la  suite  du  roi  son  frère,  l'engagèrent 
encore  à  passer  avec  lui  en  Afrique.  H  s'embarqua  une  se- 
conde fois  en  1270.  Avant  ce  voyage  un  scrupule  excessif, 
puisqu'il  fut  désapprouvé  de  son  conseil  et  de  toute  la  France, 
avait  engagé  saint  Louis  à  accorder  à  Henri  HI ,  roi  d'Angle^ 
terre,  les  demandes  qu'il  avait  faites  sur  la  Guyenne.  Louis 
lui  en  céda  le  duché ,  c'est-à-dire ,  Bourdeaux ,  Bazas  et  les 
Landes ,  avec  le  Périgord ,  l' Agénois ,  le  Quercy,  le  Linîousin 
et  la  Xaintonge  jusques  à  la  Charente ,  qui  servit  de  bornes 
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an  Gomtë  de  Paiton.  Le  second  voyage  en  Afnqne  fut  encore 
pins  fhneste  que  le  premier.  La  France  j  perdit  le  pins  pieux 
et  le  plus  grand  de  ses  rms,  et  Alphonse  mourut  à  son  retour, 
au  château  de  G(Hmetto  en  Italie,  le  21  août  1271 ,  sans 
postérité. 

Ce  prince  aimait  le  séjourde  Poitiers,  ilypassait  le  temps 
d<Hit  il  pouyait  disposer ,  fl  y  fit  même  plusieurs  réglemens 
religieux  et  politiques.  S'il  en  Êiut  croire  Bouchot  qui  parle 
comme  d'une  chose  qui  était  presque  de  son  temps,  Alphonse 
en  mémoire  des  persécutions  que  les  infidèles  fidsaient  souf- 
frir aux  chrétiens  dans  la  Syrie ,  ordonna  qu'à  la  procession 
qu'on  f^ait  de  l'église  cathédrale  à  Saint-Cyprien,  hors  les 
murs  de  la  ville ,  le  crieur  de  la  ville  jetterait  contre  la  châsse 
où  l'on  prétendait  qu'était  la  barbe  de  saint  Pierre ,  un  vais- 
seau de  terte  rond  plein  de  vin  ;  si  le  vase  touchait  à  la  châsse 
et  se  brisait  contre  eDe ,  on  donnait  à  celui  qui  l'avait  jeté  la 
valeur  de  tout  ce  qu'il  momUerait  de  ladite  châsse ,  mais  en 
même  t^xips  on  excommuniait  le  personnage  adroit  à  qui  on 
donnait  de  l'argent.  Vaulani  qu'on  entendu  par  cemyaêre,  dit 
Bouchet ,  la  persécution  que  les  infidèles  font  aux  ekràiens ,  con^ 
tre  lesquels  Us  jettent  le  verre  luisant  de  V orgueil ,  aisé  à  casser  et 
abattre  ^  et  le  vin  d'if^ures  et  d'opprobres  par  lesquels  Us  gagnent  à 
Dieu  les  âmes  de  ceux  qu'ils  persécutent  j  et  néanmoms  lesdits  per- 
sécuteurs sont  damnés  et  bannis  de  la  sainte  église.  Il  ajoute  que 
depuis  quelque  temps  cette  cérémonie  avait  été  abolie.  On 
croira  peut-être  que  c'est  parce  que  personne  ne  voulait  jeter 
le  vase  et  se  charger  de  Tânathéme  :  non,  c'était  parce  que 
les  curieux  qui  la  voyaient  donnaient  aux  bonnes  personnes  plu-' 
sieurs  scandales  et  occasions  dépêcher.  Les  choses  ne  se  passaient 
plus  avec  décence.  Ceux  qui  savent  la  singularité  des  proces- 
sions établies  à  Aix ,  et  de  quantité  d'autres  cérémonies  où 
nos  pères  trouvaient  une  piété  mystérieuse ,  ne  verront  rien 
d'extraordinaii»  dans  celle-ci.  On  ne  saurait  contester  au 
comte  de  Poitiers  beaucoup  de  goût  pour  les  lettrés,  et  en 
particulier  pour  la  poésie  provençale ,  qui  brillait  alors  et 
qui  disparut  quelque  temps  après.  H  avait  emmené  à  sa  suite 
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plusieurs  beaux  esprits  dans  ses  deux  voyages  en  Orient; 
Fhistoire  en  nomme  quelques-uns,  et  entr'autres  Rutebœuf, 
auteur  de  plusieurs  de  ces  contes ,  auxquels  on  donnait  le 
nom  de  fabliaux.  Les  Plaintes  de  la  Terre-Sainte  de  cet  ancien 
poète  sont  adressées  au  roi  et  à  notre  comte  de  Poitiers. 
Entr'autres  monumens  qui  nous  restent  de  ce  prince ,  le 
P.  Le  Long  dans  sa  Bibliothèque  de  France ,  nomb.  12,638 , 
cite  un  recueil  manuscrit  qui  était  conservé  dans  la  biblio- 
thèque de  MM.  Godefiroy ,  avec  ce  titre  :  Registrum  plurium 
liiierarum  Alphonsiy  comitis pictaviemis  ah  armo  1263  ad  annum 
1266,in-4o. 

(Voyez  le  nombre  cité  de  la  Bibliothèque  du  P.  Le  Long  ;  — 
la  Bibliothèque  de  Du  Yerdier,  verbo  Rutbœuf ,  p.  1115  ;  — 
le  P.  ANSELME ,  Généalogie  de  la  Maison  de  France  ;  —  Ann(des 
d^ Aquitaine  de  Bouchet,  partie  IV,  p.  175  ;  —  Catel,  Histoire 
des  comtes  de  Toulouse,  et  nos  historiens  sous  le  règne  de 
saint  Louis. 

AMMONIUS  ANASTASIUS ,  est  un  des  professeurs,  dont 
parle  Ausone  dans  le  recueil  qu'il  en  a  fait.  Il  quitta  Bour- 
deaux  sa  patrie ,  où  il  enseignait  la  grammaire ,  pour  aller  la 
professer  à  Poitiers ,  où  il  y  avait  des  écoles  publiques ,  ainsi 
qu'à  Bourdeaux.  Il  paraît  que  le  chagrin  de  se  voir  éclipsé  à 
Bourdeaux ,  et  l'espérance  de  briller  à  Poitiers  le  déterminè- 
rent à  ce  changement  :  mais  il  ne  fit  point  la  fortune  qu'il 
comptait  faire ,  pas  même  du  côté  du  bel-esprit.  Il  avait  l'hu- 
meur peu  sociable ,  on  l'abandonna.  H  vieillit  à  Poitiers ,  et 
y  perdit  sur  la  fin  de  ses  jours  le  peu  de  réputation  qu'il  s'y 
était  faite ,  et  mourut  dans  un  état  très  inférieur  à  la  médio- 
crité ,  et  pour  rendre  les  expressions  d' Ausone  par  celles  d'un 
de  nos  poètes  : 

Pauvre ,  et  n'étant  vêtu  que  de  simple  bureau , 
Passant  l'été  sans  linge ,  et  Vhyver  sans  manteau. 

Sa  mort  arriva  vers  la  fin  du  quatrième  siècle ,  ou  au  com- 
mencement du  cinquième. 

I.  4 
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Les  Ten  d'Aïuone  acbeveront  de  finie  cMiiattre  notre 
Grammairien  : 


FtehiU  BÊmta  aieteaiv 
Ei  memora  tOÊMem, 
Ikenia,  GrammaUciim, 
BttrfUgalœ'lhme'lfmUum 

Pietmikœque  {VrpiJ  dedU ; 
■Pitniper  ubi^  ef  teumem 
Fictum  kabitMmqiie  'CisUm , 
Gloriam  cxtlcm  ^ 
Et  Patriœ,  ei  Caihetbrœ 
Perdidit  m  Senio» 
Doeirùià  exigmu  y 
Morilnu  implaàda^ 
Prûindèf  ui  trot  meriium , 
Famam  habuit  temum, 
Sed  tamen  ,  etc. 

(Ausom ,  p.  168  de  rédition  de  TolUiis ,  in-Sf».  ) 

Je  ne  sais  sur  quoi  le  même  ToUius  s'est  fondé  dans  cette 
édition  j  ad  usum  Delpkkd ,  de  Cadre  deux  personnes  d' Ammo- 
niùs  Anastasius ,  comme  si  Anastasius  n'eût  pas  été  le  même 
lijn'Aknmonius.  Albert  Fabricius  a  relevé  cette  erreur  dans  sa 
Bibliothèque  de  la  moyenne  et  basse  latinité. 

ANONYME  (850).  Il  nous  reste  d'un  anonyme ,  que  dom 
Rivet  smpçonne  être  un  moine  de  l'abbaye  de  Qiarroux  en 
Poitou  9  une  pièce  latine  sur  la  mort  de  Hugues  (1) ,  fils  natu- 
rel de  C3iariemagne ,  et  abbé  de  Saint-Bertin  et  de  Saint- 
Médard.  Ce  prince,  quoique  abbé,  s'était  engagé  dans  les 
guerres  civiles  d'enice  Pépin  et  Charles  le  Chauve,  ses  neveux. 
Il  y  fut  tué  le  13  juin  ^44.  Notre  anonyme  composa  sur  ce 
triste  événement  une  esj)èoe  de  vaudeville ,  dont  le  mérite 

(1)  Il  élait  frère  de  Dreux  «  jâvèqué  de  Meii,<eS.Yun  et  l'autre  fils  de  JRe- 
^tne,  ou  Reine ,  maîtresse  de  Ctiarlemagoe,  dont  la  tcpdreçsc  fit  peut-être 
ékmner  ce  nom  à  celle  qui  en  était  Tobjet. 
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n'est  pas  supérieur  à  ce  que  nous  avons  de  plus  méprisable 
en  ce  genre ,  mais  auquel  plus  de  neuf  cents  ans  de  distance 
concilie  quelque  sorte  de  respect.  Cette  chanson ,  à  laquelle 
le  peuple  donnerait  aujourd'hui  le  nom  de  complaùue ,  était 
composée  de  sept  strophes  ou  couplets ,  et  chaque  couplet  de 
six  sortes  de  vers ,  si  Ton  veut  honorer  de  ce  nom  une  prose 
dont  le  nombre  des  syllabes  ^usté  à  Tair  sur  lequel  elle  se 
chantait,  faisait  apparemment  tout  le  mérite.  Le  dernier  vers 
est  adonique.  Tout  ce  qu'on  y  apprend,  c'est  qu'Hugues  avait 
été  moine  de  Charroux ,  y  avait  été  élevé  au  sacerdoce ,  et 
qu'il  avait  été  tué  dans  le  parti  de  Charles  le  Chauve.  Les 
derniers  éditeurs  du  Gallia  christiana ,  t.  Y ,  !■*«  partie ,  ont 
donné  la  pièce  entière.  Nous  imiterons  dom  Rivet,  en  ne 
donnant  que  la  première  strophe  ;  elle  est  ainsi  copiée  : 

r*!  duke  nomen , 
Hug.  propago  nobilis  , 
Àc  tereni  principis , 
Insons  sub  armis , 
Tum  repente  soncius  (1) 
Occubuistù 

M.  l'abbé  le  Bœuf,  qui  a  publié  cette  même  pièce ,  en  £adt 
honneur  à  Angelbert ,  l'un  des  généraux  de  l'armée  de  Lo«- 
thaire.  Pour  pièce  de  comparaison,  il  produit  un  autre  ancien 
vaudevUle ,  où  Angelbert  se  nomme.  Il  s'y  agit  de  la  célèbre 
journée  deFontenoy ,  livrée  au  mois  de  mai  841 ,  entre  les 
quatre  fils  de  Louis  le  Débonnaire.  Le  dernier  couplet  finit 
ainsi  : 

Hoc  autem  scelus  peractum , 
Quod  descripsi  Rithmicè 
Àngelbtrtus  ego  vidi. 

Dom  Rivet  ne  pense  pas  qu'il  soit  l'auteur  de  la  première 
chanson  ;  sa  raison ,  c'est  qu'étant  d'un  parti  opposé  à  Charles 

(i)  Forte  smtibus  ou  saucius. 
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le  Chauve ,  il  n'aurait  pas  plenrë  la  mort  d'Hugaes  qui  s'était 
déclaré  pour  ce  priiK»  ;  mais  cette  raison  n'est  pas  sans  ré- 
plique. Angelbert ,  en  traitant  la  bataille  de  Fontenoy  d^nn 
crime  consommé  soiùs  ses  yeux ,  déteste  également  l'un  et 
l'autre  parti.  Eh,  en  effet ,  un  honnête  homme  pouyait-il 
parler  autfement  de  ces  combats  y  où  l'on  voyait  toutes  les 
horreurs  des  guerres  inviles ,  h  sang  eanire  le  sang  lâchement 
conjuré?  Le  mérite  d'Hugues ,  fils  de  Charlemagne,  religieux 
et  prêtre ,  victime  d'un  parti  Opposé  à  celui  qu'Angelbert  sui- 
vait, pouvait  mériter  ses  regrets.  Caton  ne  fut-il  regretté  que 
de  ceux  qui  suivaient  le  parti  de  Pompée  ?  Je  conviens  avec 
dom  Rivet  que  la  pièce  respire  le  goût  monacal  :  mais  c'était 
le  goût  dominant  du  siècle.  Et  celle  d'Angelbert ,  c'est-à-dire 
celle  qu'il  a  presque  signée  ,  est-elle  d'un  goût  plus  délicat  ? 
Ce  n'est  pas  en  pareille  occasion  qu'on  peut  argumenter  du 
style.  Au  reste  cette  discussion  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  y 
emploierait ,  et  le  lecteur  donnera  la  pièce  à  qui  il  voudra. 

ANONYME  (1148).  Un  anonjrme  du  douzième  siècle  a 
voulu  conserver  à  la  postérité  une  partie  de  la  vie  de  sainte 
Loubette ,  et  l'histoire  de  la  fondation  de  l'église  collégiale  de 
Saint-Pierre-le-Puellier  de  Poitiers.  Pendant  mon  séjour  en 
cette  ville  (1),  j'ai  eu  communication  d'un  manuscrit  en  vélin, 
écrit  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle ,  et  copié  sur  un  ma* 
nuscrit  d'une  antiquité  bien  plus  reculée  par  les  ordres  de 
Jean ,  duc  de  Berry ,  qui  mit  l'original  dans  sa  bibliothèque. 
Je  parlerai ,  dans  l'article  de  ce  prince ,  de  sa  forme  et  des 
ornemens  de  la  couverture. 

Les  pièces  qui  composent  ce  manuscrit  seront  ici  mon  seul 
objet.  La  première  est  r Evangile  du  faux  Nicodème ,  ou  les 
Actes  de  Pilote,  Comme  ce  n'est  qu'une  copie  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  la  Bibliothèque  du  Poitou  ,  je  n'entrerai  point 
dans  la  discussion  de  cet  évangile  supposé;  j'en  donnerai  le 
titre  dans  l'article  du  duc  de  Berry.  Ceux  qui  voudront  s'ins- 
truire sur  la  nature  de  cet  écrit,  pourront  se  satisfaire  dans 

(ij  En  1750. 
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la  savante  Dissertation  du  célèbre  Van-Dale ,  imprimée  aveô 
quelques  autres  sur  de  pareils  sujets ,  et  publiées  à  Amster- 
dam en  1700  ;  elle  est  la  troisième  de  ces  Dissertations  (1). 
Qu'il  me  suffise  de  dire  ici  que  cette  pièce  est  visiblement 
supposée,  et  n'est  qu'une  mauvaise  imitation  des  évangélistes 
défigurée,  comme  un  grand  nombre  de  nos  légendes,  par 
des  fables  ridicules  et  indignes  de  la  majesté  de  la  religion, 
La  seconde  pièce  du  Manuscrit  nous  regarde  :  c'est  une  es- 
pèce de  légende  de  sainte  Loubette ,  avec  l'histoire  de  la  fon- 
dation de  l'église  de  Saint-Pierre-le-Puellier  de  Poitiers , 
écrite  comme  je  l'ai  annoncé  vers  le  douzième  siècle.  Cette 
pièce  n'est  pas  fort  longue,  et  il  paraît  que  Jean  Bouchot 
l'avait  sous  les  yeux  dans  tout  ce  qu'il  dit  de  notre  sainte 
Loubette  (2).  «  Du  temps  de  Constantin ,  dit  l'auteur  du  Ma- 
«  nuscrit ,  Hélène  sa  mère  étant  allée  à  Jérusalem  chercher 
«  le  bois  de  la  croix  sur  laquelle  Jésus-Christ  avait  été  atta- 
«  ché ,  fut  suivie  dans  ce  pieux  voyage  d'une  sainte  fille  nom- 
«  mée  Loubette ,  illustre  par  sa  naissance ,  mais  beaucoup 
«  plus  par  ses  mœurs  et  sa  dévotion.  Elle  était  peu  favorisée 
«  des  dons  de  la  nature ,  fort  petite  de  taille ,  mal  faite ,  et  de 
«  plus  bossue  ;  elle  fut  présente  à  l'invention  du  baii  de  la  vraie 
«  croix  :  elle  resta  encore  longtemps  au  sendce  d'Hélène.  Mais 
«  il  lui  prit  envie  de  repasser  dans  sa  patrie.  £Ue  était  de 
il  Bretagne  ;  elle  avait  dessein  d'y  porter  quelque  portion  du 
«  trésor  précieux  qu'avait  découvert  Hélène  ;  elle  en  parla  à 
«  l'impérotrice  :  son  projet  fut  approuvé.  Après  une  longue 
«  marche ,  qu'il  parait  qu'elle  faisait  à  pied ,  elle  arriva  à 
«  Poitiers.  Fatiguée ,  elle  se  reposa ,  dit  le  légendaire,  auprès 
f(  de  l'église  de  Notre-Dame  sous  un  sureau.  Elle  y  attacha 
«  sa  malle  et  s'endormit:  à  son  réveil ,  elle  voulut  détacher 
ff  cette  malle  ;  mais  l'arbre  s'éleva  si  haut  qu'elle  fit  d'inutiles 


(1)  On  peut  encore  consulter  J.-AIbert  Fabricius  dans  la  collection  des 
pièces  supposées ,  quMl  a  intitulée  CODEX  ÀPOCRYPHUS  novi  Tesiamenti, 
imprimé  à  Hambourg  en  1703. 

(S}  Page  19 ,  première  partie  des  Annales  d'Aquitaine, 
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efforts  poiir  7  atteindre.  EDe  eut  recours  à  Févéque ,  qui 
lui  dit  que  ses  efforts  seraient  superflus ,  qu'il  fiiDait  rester 
à  Pmtiers  et  y  laisser  les  saintes  reliques  qu'elle  portait. 
Elle  s'adressa  au  comte  de  Poitiers  et  lui  demanda  des  fonds 
pour  bâtir  une  église  9  et  former  une  communauté.  Lou- 
bette ,  comme  je  l'ai  dit ,  était  bossue ,  elle  était  outre  cela 
boiteuse ,  à  peine  pouyait-éfle  marcber.  Le  comte  borna  sa 
libéralité  à  lui  donner  le  terrain  dont  eUe  pourrait  Êdre  le 
tour  en  un  jour.  Elle  mareba  alors  d'une  légèreté  qui  sur- 
prit tous  ceux  qui  la  virent  aller.  LeClain(l),  par  où  il  Cad- 
lait  passer ,  se  sécba  ;  eUe  fit  en  deux  beures  un  circuit  si 
étendu  que  tout  autre  n'aurait  pu  le  faire  en  un  jour.  On  la 
pria  de  se  reposer.  Quad  videntes  miraeulum  condtis  servien- 
te$:.,  éam  tenuerunt.  Pour  éviter  les  mauvaises  difficultés, 
Loubette  cbemin  Êdsant,  plaçait  des  bornes  pour  Ëdre 
connaître  le  drcoit  qu'elle  parcourait.  Dès  le  lendemain  on 
commença  à  élever  une  église  sous  l'invocation  de  saint 
Pierre,  et  quand  l'autel  fitt  Csdt,  un  ange  apporta  les  reli- 
ques suspendues  à  l'arbre  sous  lequel  Loubette  s'était 
reposée.  L'auteur  qui  n'est  pas  d'accord  ici  avec  la  légende 
historiée  dans  les  tapisseries  du  cbœur ,  où  l'on  voit  que 
l'évéque  détacba  lui-même  la  malle  de  Loubette  et  l'apporta 
dans  l'église,  ajoute  que  lorsque  Téglise  fut  finie,  Loubette 
y  mit  treize  chanoines  (2) ,  tredecim  canomcoi ,  et  un  abbé, 
auxquels  elle  donna  le  terrain  que~  lui  avait  accordé  le 
comte.  Dans  la  suite  des  temps ,  la  fondatrice  mourut  et 
fut  inhumée  près  l'église  Saint-Grégoire ,  où  elle  fait ,  dit 
encore  le  légendaire,  tous  les  jours  de  grands  miracles.  Vbi 
«  ^  ejus  mérita  et  oratianes  kmgtientes  n^er  tumulum  ejus  dor- 
«  ndentes  multi  sanantur  infirmi,  et  aUa  mxraeulapîura,  » 

Je  ne  prendrai  pas  la  peine  d'examiner  cette  pièce  en  criti- 
que ,  les  défaïuts  et  la  supposition  en  sautent  aux  yeux  :  mais 
on  ne  laisse  pas  d'y  trouver  l'existence  d'une  sainte  Loubette 


(1)  Petite  rivière  qui  environne  Poitiers  en  partie. 

(2)  Preuve  d*une  supposition  manifeste. 
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honorée  à  Poitiers ,  et  célébte  fn  temps  de  Tauteur  de  la  lé^ 
gende  pairla.dévotion  de  ceux  qiii  accouraient  à  son  tombeau. 
D'anciens  yersr  français  qu'on  lit  au-dessus  des  peintures  à 
freâque,  qui  sont  sur  la  muraille  qui  ferme  le  chosur  de  l'église 
de  Saint-Pierre-le-Puellier^  font  voir  que  la  tradition  n'a 
pas  toujours  été  la  même  sur  la  fondation  de  cette  église.  Les 
Yoici  tels  que  je  les  ai  copiés  : 

Ou  (I)  temps  GoDStanUn  Tempereur, 
Fitz  dame  Helaine ,  qui  le  bois 
Trouva  où  quel  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  fut  pendu  en  croix , 
Sainte  Loubette  bien  époix  (S) , 
Et  sa  bougette  en  apporta  » 
Qtt*élle  pendit ,  comme  cy  vois , 
A  ung  Sus  qui  si  haut  monta , 
Que  quand  elle  soi  réTeilla , 
19e  le  put  avoir  à  la  main  ; 
Donc  à  révèque  révéla 
Le  miracle  le  landemain  : 
Ce  que  voyant  un  secrétain , 
Fonda  et  dota  cette  église , 
Où  est  révérée ,  soir  et  matin , 
Ladite  croix  par  bonne  guisç. 

Dans  d'autres  vers  latins ,  on  donne  à  un  comte  de  Poitiers 
l'honneur  de  la  fondation  : 

Jkniquit  Pietaviœ  quem  manet  iombueiu  (5) ,  itiud 
Mft  tuo  prineqts  nobile  fondât  opus. 

Hais  laissons  tous  ces  auteurs  s'accorder ,  et  passons  à  la 
dernière  pièce  du  recueil.  C'est  une  attestation  datée  du  10 
des  calendes  de  juin  de  l'an  1148,  que  les  reliques  qu'avait 
autrefois  apportées  sainte  Loubette  furent  trouvées  dans  une 
croix  d'or  ^  et  levées  par  Geoffroy  ^  archevêque  de  Bordeaux , 

(1)  Ou,  pour  au, 

(2)  Cest-à-dire  beaucoup. 

(3)  Sureau. 


Toofas  e»  piètci  Mat  atcc^fUgMes  f a  pvoccs-^viML 
fntporlL  DekiBodhepoaj,  à  la  icqa£le  des  dumnes  de 
SaMt-Pfeiie-le^Padlier  y  da  19  jôa  1647  ^h  fniine  q[iie 
dflBf  rîalériear  da  cncifix ,  ^pToa  'ndt  sarfcicjuiifcitiire  de 
cse  fiiTOy  fl  s'est  tniofé  flyMcuis  MwcejiojL  da  bois  de  la 
fiaie crois  Ci)qiie  Jeaa,  dncdeBcnj,  jfitdqMser. 

ANO?milE  (r<r»  1 190] .  Qb  doit  à  n  awnjnM  de  FaUiaye 
de  Soiiil-Safiii ,  Aicèsede  Foitien,  ^m  fasa^  amir  Téca 
daos  les  preoriéres  anaées  da  doBnène  âède,  inie  Idstoire  de 
ladéi^uuieite  des  fd^ocs  de  saint  Martia^liDiiMé  d'an  culte 
paiticidia' dans  le  monastère  de  Saint-Sarin,  oà  dies  aTaîent 
été  mises  en  d^pM  dès  le  Inntiènie  on  ncmième  sîède.  On 
n'aqaeleoommcncemcntdeoetterdatioay  qoedomMahil- 
Ion,  qidrarahtniaTée  dans  le  Bréviaire  manascrît  de  Saint- 
Sann,  a  publiée.  A  la  tèle  dn  rédt  de  Fanmijme  se  lit  un 
petit  abrégé  des  actes  dn  même  saint,  qm  est  pent-étre  de  la 
même  ptnme.  Enfin  dans  le  méice  Krériaire  manuscrit ,  cm 
troore  au  17  janvier  un  firagment  de  lliistoire  de  la  transla- 


(I)  Aussi  pbce-l-OD  quelquefois  ce  liYresor  Fantel ,  oo  le  porte  même 
en  processioii  en  certains  jours  de  Tannée.  Cette  espèce  de  coite  est  dû 
aox  reliques  que  fa  tra^tion^proaTe  qui  5  sont  enfermées  et  an  saint  évan- 
gile. Mais  je  sois  sorprisqneM.  defaRodieposay,  préht  très  éclairé,  et 
les  dianoines  de  Saint-Pierre-le-PnellIer,  n^aioit  |)as  retranché  dn  livre  le 
îvxk  évangile  de  Kicodëme ,  ainsi  que  la  l^ende  ;  ni  Tune  ni  Tautre  de 
ces  pièces  ne  méfiteot  de  place  snr  Fantely  ni  d*élre  portées  procession- 
ndtement. 
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tion  des  saintes  reliques  qui  fut  &ite  après  les  rayages  des 
Normands;  lors  de  la  destruction  entière  du  monastère  (1)  ; 
mais  cette  histoire  est  d'une  autre  main  et  ne  fut  même  écrite 
qu'après. 

(Voyez  le  continuateur  de  dom  Rivet,  t.  EL,  p.  569.) 

ANONYME  (1210  ou  environ).  Un  anonyme ,  ch^oine  de 
l'église  de  Saint-^Pierrè  de  Poitiers ,  où  il  était  oCGcier  suivant 
les  apparences,  a  fait  un  Traité  des  Miracles  arrivés  au  tom- 
beau du  pape  Eugène  m.  Le  P.  Hommey  trouva  en  1693  la 
pré&ce  de  cet  ouvrage  dans  l'abbaye  de  la  Mercy*Dieu ,  au 
diocèse  de  Poitiers ,  avec  le  Traité  des  Miracles ,  qu'il  ne  croit 
pas  entier^ 

Le  titre  de  cette  préface  est  ainsi  conçu  dans  le  manuscrit  : 
Incipit ,  de  nUraculis  ad  iepulerum  demùti  EugenUj  iertupapt^ 
romani,  prœfaiio.  L'auteur  parle  comme  témoin  oculaire  de  la 
plupart  des  miracles  qu'il  rapporte.  U  en  circonstancié  six  ou 
sept,  et  nomme  les  personnes  qui  avaient  obtenu  leur  guéri-^ 
son.  Une  preuve  que  l'auteur  était  ou  chanoine,  ou  ofEcier 
de  l'église  de  Poitiers  ^  se  tire  du  récit  qu'il  fait  du  cinquième 
miracle,  où  il  dit  qu'un  Romain  qu'il  nonune  Stabiliè ,  recou- 
vra l'usage  de  la  main  par  l'intercession  d'Eugène ,  dans  le 
choeur  de  l'église  de  Saint-Pierre  où  il  était  couché. 

Pour  exprimer  cette  circonsctance ,  l'anonyme  se  sert  de 
ees  termes:  Cùmjaceret  in  nostro  choro,  a^aruU  ^domihut 
Eugenius  dicens, ...  On  sait  qu'Eugène  mourut  au  mois  de  juil- 
let 1153  (2).  Ainsi  je  crois  devoir  placer  l'historien  des  mira- 
cles arrivés  à  son  tombeau ,  vers  la  fin  du  douzième  siècle  , 
ou  au  commencement  du  treizième. 

(Voyez  l'Eïxtrait  de  la  lettre  du  P.  Houhbt  ,  religieux  de 
l'ordre  de  saint  Augustin  de  la  réforme  de  Rourges ,  dans  le 
Joumaldes  Savons  du  7  septembre  1693.) 

ANONYME  (1539).  Nous  devons  à  un  anonyme  un  petit 

(1)  Qui  avait  été  rétabli  daas  le  onzième  siècle,  par  les  libéralités  de  la 
comtesse  Almodjs  de  Poitiers. 

(2)  Le  8,  suiYant  Calvisius. 
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ouvrage  intitulé  :  Trùm^pto  énonnêurfidtipar  le  commanâemmà 
du  roi  à  t  empereur  en  la  vQle  de  PoUien ,  ok  U  passa  m  venant 
d^ Espagne  en  Frasiee^  pwr  aller  en  Flandret,  le  neumèmejowr  de 
décembre ,  l'an  453gy  au  Vraij  à  Paris  455^^  in-ês ,  24 pp; 

On  troure  dans  cet  ouvrage  une  relation  fort  exacte  de 
tous  les  honneurs  que  la  ville  de  Poitiers  fit  à  Charles  Y,  par 
ordre  du  roi.  Ces  sortes  de  pièces  étant  rares ,  on  en  verra 
peut-être  ici  avec  plainr  un  extrait  un  peu  étendu  :  nous  y 
ajouterons  quelques  notes  qui  donneront  à  la  relatilMi  qudque 
sorte  d'intérêt.  On  verra  que  le  génie  dés  citoyens  do  Poi- 
tiers ne  briOa  pas  moins  que  leur  générosités  Les  muses  se 
distinguèrent  en  cette  occasion,  et  malgré  Ik  différence  de 
nos  goûts ,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  convenir  qu'il  serait 
difficile  de  montrer  plus  de  justesse  et  de  délicatesse  d'ima- 
gination ,  dans  {dusieurs  inscriptions  en  vers  et  en  prose , 
qui  servirent  d'ornement  à  la  «cérémonie. 

Les  lettres  du  roi  François  I^  furent  remises  aux  maire, 
édievins,  et  bourgeois  de  Poitiers,  le  11  novembre  1539, 
S.  M.  ordonnait  qu'on  fit  à  l'empereur  les  mêmes  honneurs  qu'on 
eût  fait  à  sa  propre  personne. 

Le  8  décembre ,  l'empereur  logea  à  l'ancien  château  de 
de  Lusignan  ;  le  lendemain  9 ,  il  arriva  à  Poitiers ,  accompa- 
gné du  dauphin  François  et  du  duc  d'Orléans  (Abdenago  de 
France).  Vers  les  cinq  heures  après-midi ,  H.  le  duc  de  la 
Trémoille ,  gouverneur  de  Poitou ,  accompagné  du  prince  de 
Talemont  et  du  comte  de  Benon ,  ses  deux  fils ,  et  de  quatre 
ou  cinq  cents  gentilshommes- à  cheval,  alla  recevoir  Tempe*- 
reur  à  une  lieue  et  demie  de  Poitiers^.  Ge  superbe  escadron 
était  suivi  de  deux  mille  hommes  de-  pied ,  divisés  en  six 
bandes ,  et  en  différentes  compagnies  ayant  chacune  son  capif^ 
taine ,  habillés  de  velours  et  de  satin ,  avec  dies  broderies  en 
or  et  en  argent. 

Chaque  bande  était  distinguée  par  sa  devise  et  par  ses 
couleurs. 

Ces  devises  tirées  de  l'Ecriture,  avaient  une  relation  juste 
à  l'événement. 


DC  POITOU.  W 

La  première  bande,  dit  l'auteur,  portait yotm^  et  inohtj 
et  pour  devise  :  Supervemt  nobis  cum  honore.  Baruch.  lY . 

Les  couleurs  de  la  seconde  étaient  blanc  et  noir.  Sa  devise  : 
Vieisii  famam  virtutibus.  2  Paralip.  IX. 

Les  couleurs  de  la  troisième  gris  et  no«r.  La  devise  :  Ipse 
est  pax  noêtra.  Ephes.  II. 

Les  couleurs  de  la  quatrième  noùr  et  bleu ,  avec  une  manche 
orangée,  La  devise  :  Triumphat  coronata  majestas.  Sapient.  lY. 

Chacune  de  ces  bandes  avait  son  tambour  et  son  fifre, 
vêtus  de  sa  livrée.  Les  quatre  dont  nous  venons  de  parler 
étaient  composées  des  marchands ,  artisans  et  autres  habi- 
tans ,  et  formaient  un  corps  de  1,800  hommes.. 

Ce  corps  était  suivi  des  trompettes  de  la  ville ,  trente  ar- 
chers ,  et  des  sergens  du  maire ,  tous  à  cheval  avec  leurs 
hoquetons ,  et  les  livrées  de  la  ville ,  qui  portent  blane  et 
rouge.  Le  maire ,  les  échevins  et  les  bourgeois  de  ville-,  mar- 
chaient après  au  nombre  de  quatre-vingts.  Le  maire-,  et  les 
trois  échevins  destinés  à  porter  le  poâe,  étaient  vêtus  de 
robes  de  satin  noir  doublées  de  velours ,  les  autres  échevins  do 
damas  noir.  Les  officiers  de  la  sénéchaussée,  ou  comme 
s'exprime  l'auteur,  messieurs  de  la  justice,  marchaient  en- 
suite précédés  de  cent  écoliers  de  l'Université ,  avec  un  uni- 
forme d^mcamat  et  noir^  et  cette  devise  :  Unum  virum  tu  quœ^ 
ris  f  et  omms  populus  erit  in  pace.  2  Reg.  17.  Il  j  avait  pareil' 
nombre  de  clercs  du  palais  avec  des  casaques  de  satin  jaune 
sur  un  pourpoint  de  satin  bleu ,  découpées  et  bouffantes.  Us 
avaient  pour  devise  ce  mot  de  Yalère-Maxime  :  Belkimpace 
mutatum  plurimùm  gaudU  affert. 

Venaient  ensuite  les  sergens  royaux ,  au  nombre  de  70 , 
en  ecuaques  de  fin  rouge  avec  toeques ,_  à  cheval  et  embdtonnés  (1) 

(i)  Armés  de  mousquets ,  ou  habiHés  décemment.  La  Marche ,  daus  se» 
Mémoires ,  p.  540 ,  in-4o ,  dit  :  Ils  vous  font  présent  de  cette  belle  bergère' 
Habillée ,  et  embàtonnée  de  vertueux  habillemens  et  b&tons.  Saint-Gelais- 
le-Montlieu ,  dans  la  vie  de  Louis  XII  :  n  fut  commandé  que  tous  apportas^ 
fent  leurs  harnais  j  artillerie  ^  et  autres  bâtons ,  p,  197.  Les  Romains  avalent 
*eurs  Hastœ  purœ  ;  c'est  notre  bâton  blanc. 
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avee  ordre  j  dit  l'auteur  de  la  relation.  Les  ofiGciers  de  la 
sénéchaussée  j  et  le  conservateur  des  privilèges  de  rUoiver- 
sité,  étaient  vêtus  de  robes  longues  d'écarlate,  à  cheval ,  et 
accompagnés  de  leurs  greffiers ,  des  avocats  j  procureurs  et 
notaires ,  aussi  à  chevd. 

Le  clergé  alla  aussi  aurdevant  de  ranpereur  jusqu'à  la 
la  porte  de  la  Tranchée ,  où  il  l'attendit. 

Le  maire ,  c'était  alors  Pierre  Rat ,  dont  nous  parlerons  y 
ayant  rencontré  GJiiarles-Quint  un  peu  au-dessus  de  la  cha- 
pelle Saint- Jacques  ^  à  un  quart  de  lieue  de  Poitiers ,  eut 
l'honneur  de  le  complimenter  sur  son  arrivée.  Il  fut  écouté 
avec  beaucoup  de  marques  de  bonté.  Le  lieutenant  géné- 
ral (l),  à  la  tète  des  officiers  de  justice,  lui  fit  aussi  un  discours 
auquel  l'empereur  répondit  en  peu  de  mots.  En  passant  psur 
la  porte  de  la  Tranchée ,  Charles  fut  salué  de  toute  l'artillerie 
de  la  ville ,  qui  consistait  alors  en  39  pièces  de  canon ,  et 
environ  400  arquebuses,  ou  hacquebiUes  à  crochet.  L'évê- 
que  (2),  à  la  tête  du  chapitre  de  Saint-Pierre  ^  aittendait 
Tepipereur  dans  l'église  cathédrale. 

On  avait  élevé  à  la  porte  de  la  Tranchée ,  un  espèce 
d'^arc^e-triomphe  à  l'antique ,  formé  par  la  porte  même 
couverte  de  buis  avec  deux  figures  en  bosse ,  dont  l'une 
représentait  Hercule ,  l'autre ,  Agathyrsus ,  fils  d'Hercule ,  et. 
d'une  nymphe ,  prétendus  auteurs  des  Poitevins.  Ces  yers 
accompagnaient  les  figwres. 

Est  Jovis  ÀUydes.  Alqfdœ  clora  propago  (3)  ^ 
E^l  Agathyrsus  :  ab  hoc  Pictia  nomen  habet, 
Pictia  Pictonicos  genuitfortissima  Gallos; 
Antiquum  genus  est  :  Fama  perennis  erii, 

(1)  François  Doyneau,  ancien  conseiller  an  parlement,  successeur  de 
Pierre  Régnier,  mort  au  mois  de  septembre  1527,  avec  la  réputation^ 
d'an  équitable  et  très  savant  magistrat. 

(2j  Claude  de  Longvy ,  appelé  le  cardinal  de  Gîvry..  Il  a  ua  article  dans 
ce  recueil. 

(3)  Voyez  les  Annales  d* Aquitaine ,  de  Jean  Bouchet ,  première  partie ,. 
chapitre  II ,  p.  7.  A  4. 
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Les  armes  de  Tempereur ,  et  celles  du  roi  serraient  encore 
d'ornement  à  cet  arc.  Au-dessus  était  écrit  :  Quos  Béas  con- 
jmant^  komo  non  separet^  Matth.  19.  Au-dessous:  Vioani 
corda  eorum  m  sœculum  sœculû  Ps.  21.  Les  devises  étaient 
accompagnées  de  ces  vers  français,  qui  en  font  la  tra- 
duction : 

Ceux  qui  de  Dieu  sont  conjoints  par  sa  grâce , 

Homme  jamais  ne  pense  séparer. 
Leurs  cœurs  vivront ,  sans  eux  désemparer , 

En  union ,  quelque  chose  qu'on  fasse. 

Ce  fut  à  la  porte  de  la  Tranchée  qu'on  donna  à  Tempe- 
reur  le  poêle ,  mi-parti  de  drap  d'or  et  de  velours,  enrichi 
de  ses  armes  aux  quatre  coins  en  broderie  d'or.  H  fut  porté 
par  le  maire  (1) ,  Pierre  Rat ,  et  trois  échevins  :  c'étaient 
MM.  Berihelotj  Acton,  et  de  CrousUle,  Toutes  les  rues  étaient 
tapissées ,  et  les  tapisseries  ornées  des  armes  de  Fempereur , 
de  celles  du  roi ,  de  celles  de  M.  le  dauphin  et  de  M.  d'Or- 
léans ,  son  frère ,  depuis  l'entrée  de  la  ville  jusqu'à  l'église 
Saint-Pierre  ;  et  chaque  maison  éclairée  d'un  flambeau  d'une 
livre  et  demie.  L'Université  avait  élevé  un  théâtre  au  Marché- 
Vieux,  qui  est  aujourd'hui  la  place  Royale.  Deux  personnages, 
l'un  nommé  Majestas  honoris ,  placé  sous  Técusson  des  armés 
de  l'empereur ,  l'autre  Hom}r  majestatis ,  sous  Técu  de  France , 
et  un  troisième  nommé  Unitas^  réprésentant  l'Université, 
saluèrent  l'empereur ,  le  dauphin  et  M.  d'Orléans  sur  leur 
passage.  Es  leur  adressèrent  ces  trois  distiques. 

L 

A  L'EMPEREUR. 

Salve,  Magne  parera  y  terrarum  glortOy  Cœsar; 
Qui  régis  imperiurh ,  maxime  Cœsar ,  ave, 

(1)  Tiré  d'un  registre  manuscrit ,  extrait  des  titres  de  la  ville. 
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n. 

A  M.  LE  DAUPHIN ,  ET  A  V.  LE  DUC  D*ORLÉiMS. 
Lilûif  Franâgeaœ  deUda  f^puU» 

m, 

A  L'EMPEREUR  ET  AUX  PRINCES. 

Dai  unies  vobtM  Acâdemia  protn  salutem, 
Purpureas  aperii  quoi  vMare  ranu^ 

An  boat  de  la  rue  des  Cordeliers ,  se  trouva  un  nouvel 
arc-de-triomphe.  Près  Notre-Dame-larPetite,  une  statue  qui 
-représentait  la  Paix,  rendaU  vm  bUmc  €ifm  eUnr^ ,  far  lebmU 
de  se$  deux  mamelles. 

Au-dessous  de  la  figure  de  la  Paix  étaient  deux  statues  ; 
Tune  à  droite,  représentait  la  France ,  l'autre  à  gauche  , 
représentait  l'Alleinagne.  La  première ,  distinguée  par  une 
Sabunandre ,  placée  sur  un  brasier  Csdt  de  bois  odoriférant  ; 
la  seconde ,  par  un  Phénix ,  qui  était  la  devise  de  la  reine , 
sur  un  bûcher  pareillement  composé  de  bois  d'odeur.  Le 
théâtre  était  surmonté  d'un  aigle  d'or,  les  ailes  éployées: 
le  tout  accompagné  de  devises  et  d'emblèmes  analogues  aux 
circonstances* 

Charles  fut  reçu  à  la  porte  de  l'église  de  Saint-Pierre ,  par 
le  chapitre  en  chappes  de  drap  d'or.  Ses  armes,  et  celles  du 
roi ,  étaient  au-dessus  de  la  grande  porte ,  accompagnées  de 
ces  mots  de  l'écriture  :  ExaUent  eum  in  ecclesid  pleins ,  et  in 
cathedra  semorum  laudent  eum.  Ps.  106. 

L'empereur  alla  loger  à  l'évéché.  L'auteur  de  la  relation 
remarque  comme  un  trait  d'une  richesse ,  et  d'une  magnifi- 
cence extraordinaire ,  qu'outre  la  grande  salle ,  la  chambre 
où  coucha  l'empereur,  et  une  autre  chambre ,  il  j  avait  sept 
autres  pièces  toutes  tapissées  de  fines  tapisseries  à  personnages  j 
lesquelles,  ajoute-t-il,  le  seigneur  de  la  Trémoille  avait  £sdt 
apporter  audit  Poitiers. 


i>u  POITOU.  es 

L'empereur  ne  soupa  point.  Ce  prince  était  très  sobre ,  il 
se  contenta  de  gelée  et  de  confitures. 

Lé  lendemain  matin ,  le  maire  et  les  échevins  ofi&irent 
leur  présent  à  l'empereur.  C'était  un  aigle  auprès  d'un  lys , 
sur  un  rocher  orné  de  fleurs ,  le  toui  émargent  duré.  On  j  avait 
gravé  ces  mots:  Eœ  ommbus  floHbuê  mundi elegi UKum  unum. 
4.  Esdr.  5. 

Pierre  Rat  accompagna  ce  présent  d'un  discours  français , 
court  et  élégant,  dit  mon  auteur.  Telle  fut  la  réponse  de 
l'empereur  ;  je  copie  les  termes  :  Je  remercie  la  vUle ,  f  accepte 
son  présent ,  et  m'en  souviendra  bien.  C'est  ce  qu'on  peut  appe 
1er  Imperatoria  hretiias. 

Après  cette  cérémonie ,  l'empereur ,  les  enfans  de  France , 
c'est-à-dire  H.  le  dauphin  et  M.,  le  duc  d'Orléans,  le  conné- 
table (Anne  de  Montmorency) ,  et  le  seigneur  de  la  Tré- 
moille  y  allèrent  entendre  la  messe ,  et  montèrent  ensuite  à 
cheval  pour  aUer  au  château  du  Fou ,  appartenant  à  Mont* 
pezat ,  grand  sénéchal  de  Poitou ,  à  quatre  lieues  de  Poitiers* 
Les  écoliers  conduisirent  l'empereur  jusques  hors  la  iK>rte  de 
Rochereuil.  Leur  chef  lui  demanda  la  liberté  de  quelques 
écoliers  prisonniers,  quiiîirent  délivrés,  ainsi  que  tous  les 
prisonniers  détenus  dans  les  prisons  de  la  ville  ^  et  même  une 
jeune  femme  enceinte,  qui  avait  été  condamnée  à  mort  par 
sentence  ccmfirmée  par  arrêt ,  l'exécution  différée  après  son 
accouchement.  On  présenta  à  l'empereur  des  vers  au  nom  de 
l'en&nt  à  naître  ;  mais  ils  ne  m'ont  pas  paru  digne  de  la 
curiosité  du  lecteur.  La  relation  finit  par  un  rondeau  qui 
vaut  un  peu  mieux  ;  il  est  relatif  à  un  arc-de-triomphe  en 
forme  d'arc-en-ciel  qui  était  placé  devant  les  Cordeliers, 
avec  ces  mots  pour  devise  :  Hoc  est  signum  fctderis ,  quod  do 
inter  me  et  vos.  Gen.  9. 


RONDEAU. 

De  grand  amoor  le  Seigneur  par  sa  grâce , 
Signe  donna  aux  humains ,  quand  Fespace 
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De  son  courroux  par  déluge  passa  : 
G^est  rarc-eu-ciel ,  lequel  il  compassa , 
En  lui  donnant  par  couleurs ,  lustre  et  grâce. 
Que  dirons-nous  aujourd'hui  quand  ta  &ce , 
Grand  empereur ,  voyous  en  celte  place  ? 
Paix  fait-il  pas ,  comme  il  fit  longtemps  à 

De  grand  amour. 
Et  tout  ainsi  que  quand  la  pluie  passe , 
Voyant  cet  arc  faut  que  prière  on  fasse , 
Louant  celui  qui  cet  arc  composa  ; 
f  Mous  le  louons  aussi  dont  proposa 

De  l'envoyer,  et  Taimons  sans  fallace 

De  grand  amour. 

Si  quelques  villes  plus  opulentes,  telles  qu'Orléans  et 
Paris ,  étalèrent  plus  de  magnificence ,  je  n'en  vois  point  qui 
firent  voir  plus  de  génie ,  et  de  ce  luxe  élégant  qui  l'emporte 
sur  la  dépense ,  et  cela  dans  un  siècle  qu'on  ne  suppose  pas 
encore  dégagé  de  la  grossièreté  qui  suit  l'ignorance,  et  les 
troubles  d'une  longue  guerre. 

La  relation  de  l'entrée  de  l'empereur  à  Poitiers,  fut  réim« 
primée  la  même  année  1539 ,  et  jointe  à  celles  qui  furent 
publiées  de  l'entrée  de  ce  prince  à  Orléans  et  à  Fontainebleau. 
L'impression  en  est  même  plus  belle  et  plus  nette.  Je  dois  ce 
recueil  de  pièces  jointes  à  quelques  autres  très  importantes 
sur  le  règne  de  François  l^^ ,  à  la  bonté  de  M.  Secousse ,  dans 
la  bibliothèque  duquel  il  se  trouve ,  N.  1450.  Cette  relation 
fait  à  tous  égards  une  partie  intéressante  de  l'histoire  du 
Poitou. 

ANONYME  (1621).  L'anonyme  qui  a  composé  la  Vie  de 
sainte  Radégonde  sur  les  mémoires  de  Charles  Pidoux ,  sieur 
dû  Chaillou,  de  François  Meynard,  et  de  Jean  Besly  et  sur  les 
manuscrits  qu'il  avait  recouvrés,  ne  désigne  son  nom  que  par 
les  lettres  initiales  E.  L.  P.  L'auteur  était  suivant  les  appa- 
rences prêtre  et  directeur  de  Charlotte-Flandrine  de  Nassau, 
abbesse  de  Sainte-Croix ,  et  des  religieuses  de  ce  monastère. 
Le  style  de  l'épître  dédicatoire  à  la  princesse  et  celui  de  la 
vie  de  sainte  Radégonde ,  est  tendre ,  pieux  et  très  moral. 
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C'est  un  panégyrique  où  Fauteur  ne  quitte  presque  point 
le  ton  prédicateur.  On  y  voit  un  directeur  qui  parle  à  des 
religieuses  et  ramène  tout  à  Tétat  de  perfection ,  dont  il 
leur  présente  le  modèle.  Cet  ouvrage  fut  conçu  dans  le 
cabinet  de  Charles  Pidoux.  L'anonyme  s'y  étant  trouvé  avec 
Meynard  et  Besly,  leur  dit  que  l'abbesse  de  Sainte-Croix 
et  ses  religieuses  auraient  bien  voulu  avoir  la  Vie  de  leur  fon- 
datrice écrite  d'un  style  plus  poli,  et  avec  plus  de  soin  qu'elle 
ne  l'avait  été  par  Jean  Bouchet  et  les  autres  qui  y  avaient 
travaillé ,  qu'il  aurait  bien  volontiers  entrepris  de  satisfaire 
un  désir  si  raisonnable ,  mais  que  les  difficultés  l'en  avaient 
détourné.  On  examina  ces  difficultés.  On  en  leva  quelques- 
unes  dans  cette  séance,  on  remit  l'examen  des  autres  à 
une  autre  conférence.  L'ouvrage  enfin  se  trouva  exécuté. 
On  en  fit  même  un  abrégé,  qui  fut  inséré  par  les  soins  de 
Charles  Pidoux  dans  deux  éditions  de  la  Fleur  des  Saints, 
Ce  fut  le  même  Pidoux  qui  se  chargea  de  l'édition  de  la 
Vie  entière.  Elle  parut  en  1621 ,  in-12 ,  sous  ce  titre  :  la 
Vie  de  sainte  Radégonde ,  jadis  reine  de  France  et  fondatrice  du 
royal  monastère  de  Sainte-Croix  de  Poitiers,  AVoiûevs^  chez 
Antoine  Meisnier ,  540  pages.  L'éditeur  y  joignit  ses  propres 
observations  avec  ceUes  de  l'anonyme,  de  Besly  et  de  Meynard, 
sur  les  difficultés  que  présentent  les  textes  de  Fortunat  et  de 
la  religieuse  Bandonivie  qu'on  y  appelle  toujours  Bandomine. 

On  joignit  encore  différentes  pièces  à  cette  Vie  : 

1<>  La  Règle  de  saint  Césaire  d'Arles ,  en  latin ,  morceau 
considérable  qui  n'avait  point  encore  paru ,  et  que  l'éditeur 
devait  au  savant  jésuite  Jacques  Sirmond  ; 

20  Les  Notes  de  Meynard  sur  le  texte.  Elles  sont  savantes, 
et  font  honneur  à  leur  auteur  ; 

30  La  Lettre  écrite  aux  Evêques  par  sainte  Radégonde ,  avant 
sa  mort ,  et  qu'on  regarde  comme  son  testament.  Elle  est  dif- 
férente de  celle  qu'on  lit  dans  Grégoire  de  Tours ,  et  fut  im- 
primée sur  un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix 
de  Poitiers  ; 

40  Et  une  Charte  de  Clotaire ,  époux  de  sainte  Radégonde, 
î,  5 
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dont  la  supposition  est  fort  bien  prouvée  dans  un  petit  aver- 
tissement joint  à  cette  pièce. 

C'esl  dommage  que  Tanon  jme  ait  quitté  le  style  historique 
pour  le  ton  emphatique  et  peu  naturel  des  orateurs  du  temps, 
n  suit  pied  à  pied  ses  originaux  et  les  cite  à  la  marge.  Mais 
ses  réflexions ,  toutes  pieuses  qu'elles  soient ,  sont  souvent 
déplacées.  Il  affaiblit  les  faits  dont  il  entreprend  la  preuve 
par  d'autres  d'une  moindre  autorité  ;  enfin  on  trouve  partout 
un  ton  légendaire  et  rebutant ,  au  lieu  de  cette  simplicité 
noble  qui  fait  Fornementle  plus  précieux  de  la  vérité  ,  une 
morale  toujours  pure,  mais  dont  les  traits  seraient  plus 
vifs,  s'ils  étaient  moins  fréquens  et  plus  courts.  Il  y  a,  au 
reste ,  de  très  bonnes  observations ,  des  discussions  et  du 
savoir. 

J'ai  oublié  de  dire  qu'on  y  a  joint  la  traduction  de  la  Régie 
de  saint  Gésaire ,  sinon  polie,  du  moins  exacte  et  littérale , 
qualité  préférable  à  toute  autre  en  pareille  occasion. 

(Voyez  l'Ouvrage  et  la  préface.) 

ANONYME  (1700).  Un  anonyme  de  Poitiers  annonça  par 
la  voix  du  Journal  des  Savans  du  mois  d'août  1699  plusieurs 
machines,  dont  une  seule ,  ai  elle  eût  produit  les  effets  dont 
il  flattait  le  public ,  eût  pu  immortaliser  son  auteur.  Celle  sur 
laquelle  il  s'expliqua  le  plus  particulièrement  et  dont  on 
avait ,  disait-il ,  £sdt  l'épreuve,  était  un  petit  bâtiment  de 
très  peu  de  dépense ,  par  le  moyen  duquel  on  pouvait  des- 
cendre au  fond  de  la  mer ,  y  rester  très  longtemps ,  et  par 
conséquent  y  respirer  sans  aucune  incommodité.  L'auteur 
prétendait  que  l'eau  ne  pouvait  y  entrer  par  aucun  «ndroit: 
celui  qui  était  dans  ce  petit  bâtiment  pouvait  aisément  abor- 
der un  vaisseau  qui  avait  fait  naufrage,  pêcheries  canons , 
retirer  les  marchandises ,  couper  les  câbles,  etc. 

Si  l'eau  eût  entré  dedans ,  le  même  auteur  avait  inventé 
des  moyens  de  vider  ce  bâtiment  sans  aucun  danger.  L'épreuve 
en  avait  été  faite  sur  un  chien  qui  demeura  un  jour  entier 
dans  un  puits ,  dans  lequel  il  y  avait  plus  de  quatre  pieds 
d'eau  au-dessus  du  petit  bâtiment. 


i 
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L'anonyme  proposait  encore  une  autre  machine  par  le 
moyen  de  laquelle  il  prétendait  qu'il  était  aisé  de  tirer  d'un 
port  les  plus  grands  vaisseaux ,  de  les  mettre  sur  terre  pour 
les  radouber ,  et  de  les  remettre  à  Teau  par  le  moyen  d'un 
nouveau  levier ,  qui  ne  demandait  qu'un  petit  nombre  de 
personnes  pour  enlever  le  vaisseau. 

La  grande  conmiodité  de  ce  levier ,  suiVant  le  Mémoire  , 
consistait  en  ce  qu'il  mettait  le  vaisseau  en  mouvement  |)ar 
mamère  de  cercle ,  et  non  par  manière  de  pendule  ;  ce  qui  fait 
qu'on  y  emploie  la  moitié  moins  de  temps  ;  tout  se  faisait  avec 
trois  roues  de  fer  et  une  de  bois.  J'ai  encore  plusieurs  autres 
machines ,  ajoute  l'auteur  de  la  lettre ,  dont  ï'éfifet  ne  sera 
pas  moins  avantageux. 

On  ne  peut  que  louer  un  homme  qui  s'occupait  si  utilement  ; 
mais  le  public  avait  aussi  à  se  plaindre  du  silence  qu'il  a  gardé 
sur  la  construction  de  ces  machines.  Pourquoi  cacher  à  la 
société  des  découvertes  dont  elle  pouvait  tirer  un  si  grand 
avantage?  Ce  n'est  pas  lui  procurer  un  bien  que  de  le  lui 
annoncer  ;  il  est  même  à  craindre  que  le  mécontentement 
du  public  ne  dégénère  en  soupçons  défavorables , 

Quod  tegitur ,  minus  credUur  esse  bonum , 

peut-on  dire  par  un  renversement  d'axiome.  (Voyez  le  Journal 
des  Savam  au  lieu  cité.) 

ARDENT  (Radulphe  ou  Raoul)  (1100)^  naquit  au  dio- 
cèse de  Poitiers  avant  le  milieu  du  onzième  siècle  dans  le 
village  de  Beaulieu  aux  environs  de  Bressuire.  Il  n'y  a  pas 
de  doute  qu'il  n'ait  fait  ses  études  à  Poitiers ,  dont  les  éco- 
les étaient  alors  très  florissantes.  Raoul  était  un  prodige 
d'érudition  et  d'éloquence.  Il  avait  réuni  toutes  les  parties 
des  sciences.  Théologien  profond,  philosophe  aussi  éclairé 
qu'on  pouvait  l'être  de  son  temps ,  orateur  supérieur  à  tous 
ses  contemporains ,  canoniste ,  littérateur  même ,  il  fut  l'ad- 
miration du  siècle  où  il  vécut ,  et  pourrait  encore  aspirer  à 
la  nôtre  par  une  infinité  de  talens  naturels  et  acquis,  que  la 
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connaissance  des  langues  savantes,  et  même  de  la  langue 
hébraïque  avaient  perfectionnées. 

nfat,  suivant  quelques  auteurs,  prédicateur  de  Guil- 
laume IX,  duc  d'Aquitaine,  au  moins  parait-il  certain  qu'il 
le  suint  dans  le  voyage  qu'U  fit  en  Orient  en  1 101 .  Le  savant 
auteur  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France ,  pense  qu'il  y 
mourut,  mais  comme  je  ne  doute  pas  que  l'épitaphe  qui  se 
trouve  dans  Ducliesne,  t.  IV,  p.  260,  parmi  les  autres 
pièces  de  ce  genre,  de  Baudry,  abbé  de  Bourgueil,  ne  soit 
celle  de  notre  Raoul ,  je  crms  pouvoir  dire  qu'il  mourut  au 
seiû  de  sa  patrie ,  et  à  Poitiers  même ,  où  il  eut  la  qualité 
d'archidiacre ,  qualité  alors  fort  importante ,  et  presque 
rivale  de  l'épiscopat. 

Voici  cette  épitaphe  telle  qu'elle  se  trouve  dans  Duchesne, 
et  qui  me  parait  favorable  à  mon  opinion  : 

Archidiaconii  perfunctus  honore  décerner  f 
Consilium  plebis ,  lux  Cleri  Piciaviensis , 
i^uem  satis  egregiè  diiarat  summa  sophiœ , 
Radulphus  jacet  hic  faclus  de  pulvere  pulvis, 
Piciavis  Vrbs  luge ,  tanto  viduata  Ministro , 
Tunde  dolens  pecius ,  laceros  iibi  diripe  crines , 
Dummodo  persond  careas  huic  œquiparandâ  : 
Nec  tamen  in  lachrymis  nunquam  tua  vola  coerce , 
Spiritus  m  veniam  Radulphi  promereaiur  ; 
Id  puer  y  idque  senex ,  Leclor  quoque  poscat  id  ipsum. 

Je  ne  vois  rien  qui  ne  détermine  à  croire  que  ce  monu^ 
ment  est  relatif  à  Raoul  Ardent.  Les  éloges  que  donne  Bau- 
dry à  ce  Raoul ,  la  qualité  de  ministre  qui  répond  à  celle  de 
prédicateur,  les  regrets  vifs  qu'il  t^oigne  de  cette  mort, 
n'ont  rien  que  de  très  conforme  à  l'idée  qu'on  doit  avoir  de 
notre  savant. 

L'ouvrage  le  plus  estimé  qui  nous  reste  de  sa  plume  est 
un  vaste  recueil  d'Homélies ,  sur  les  épîtres  et  les  évangiles 
de  tous  lés  dimanches  et  fêtes  du  cours  de  l'année  ,  non  seule- 
ment des  fêtes  de  précepte ,  mais  de  celles  qui  ne  le  sont  pas, 
€t  que  l'église  célèbre  pourtant  avec  quelque  solennité.  Il  y 
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en  a  aussi  sur  les  épitres  et  les  évang^es  du  commun  des 
saints.  Toutes  ces  homélies  excèdent  le  nombre  de  deux 
cents.  Dans  une  d'elles  ^  Baoul  (1)  nialtraite  ses  compatrio- 
tes avec  plus  de  zèle  sans  doute  que  de  justice. 

n  passe  en  revue  les  défauts  de  chaque  peuple ,  et  dit  :  Si 
Judœus  es,  siude  Judœis  innatam  wcreduUtatem  êuperare;  H 
Gallm  eSyStude  GaUis  ùmatam  superbiam  5tiperare  ;  HRomanus 
ei ,  stufy  Bomœm  ùmatatn  avaritiam  superare;  H  Pictavinus  es, 
ajoute-*t-Jl ,  stude  Pktamms  ùmatam  inglttoiem ,  et  garruliiatem 
svuperate.  Si  vous  êtes  Poitevin ,  appliquez-^vous  à  dompter 
la  gourmandise  et  le  caractère  bsd)illard  qui  vous  est  natu* 
rel.  Je  puis  dire  à  Tégard  de  ces  reproches ,  et  des  autres  que 
font  aux  Poitevins  Jean  de  Salisbury ,  Guillaume  le  Breton  y 
Bigoj^  et  Mathieu  Paris,  ennemis  de  cette  province,  ce 
que  dit  le  savant  Barthius  dans  son  commentaire  sur  la  Phi^ 
lipjMde,  liv.  y,  vers  610.  Nos  tœdet  hostilium  convitiorum  qui 
ipsimet  in  nobilissimd  gente  aUa  omma  experti  sumus» 

Ces  reproches  faits  par  deè  gens  indisposés  me  révoltent ,. 
moi  qui ,  dans  le  séjour  que  j*ai  fiaât  pendant  plus  d'un  an 
dans  cette  province ,  ai  toujours  éprouvé  de  la  part  de  ses 
habitans  tout  ce  que  la  politesse ,  la  sincérité  des  sentimens , 
la  bonté  du  naturel ,  le  caractère  le  plus  estimable ,  peuvent 
Inspirer  en  Csivèur  d'un  étranger.  C'est  un  témoignage  de 
reconnaissance  que  je  devais  à  la  capitale  du  Poitou ,  contre 
leur  ccNQdpatriote  môme.  Revenons  à  ses  ouvrages.  Le  contii- 
nuateur  du  grand  ouvrage  de  dom  Rivet  parle  du  style 
et  de  la  méthode  de  Raoul  trop  amplement  pour  nous  y  ar- 
rêter,  a  suffit  d'apprendre  aa  lecteur  que  de  très  savans 
modernes ,  tels  que  Barthius ,  dont  je  viens  de  parler,  et 
quelques  autres ,  ne  tarissent  point  sur  les  louanges  qu'ils 
donnât  à  Raoul.  Son  style,  disent^ils,  est  plein,  clairet 
nerveux,  son  éloquence  nîâle,  ses  expressions  nobles  et  for- 
tes ,  ses  écrits  respirent  un  air  de  liberté  digne  des  temps 

(i)  Homélie  75,  sur  les  Eptlres  et  Evangiles,  folio  266,  verso,  de  Tédi- 
tion  de  1561. 
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apostoliques ,  le  zèle  sincère  qu'inspire  la  vérité  et  l'esprit 
du  véritable  cliristianisme.  Les  fautes  des  grands  y  sont 
reprises  avec  autant  de  fermeté  que  celles  du  peuple.  On 
trouve  partout  un  orateur  chrétien  qui  parle  avec  la  dignité 
de  son  ministère. 

A  l'égard  de  sa  méthode ,  elle  consiste  à  avoir  toujours  en 
vue  un  objet  fixe  ;  mais  les  divisions  et  les  subdivisions ,  qui 
mènent  au  but  principal  à  force  d'être  méthodiques ,  devien- 
nent fatigantes  à  la  lecture ,  et  il  n'y  a  que  la  chaleur  et 
les  grâces  de  la  prononciation  qui  peuvent  les  rendre  suppor- 
tables ;  il  faut  pourtant  avouer  qu'on  a  poussé  la  fureur  des 
divisions  encore  plus  loin. 

Le  continuateur  de  dom  Rivet  donne  une  idée  de  la  doc- 
trine de  Raoul  sur  la  grâce ,  les  sacremens ,  les  mystères  de 
notre  foi,  la  morale  et  la  discipline.  Dans  la  crainte  de 
m'égarer  dans  ces  matières ,  je  prie  mon  lecteur  de  consolter 
l'Histoire  littéraire  sur  ce  point. 

Il  y  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions  de  ses  Homélies  ;  la 
première  fut  publiée  à  Paris  en  1567,  en  deux  volumesin-S® , 
chez  Claude  Frémy,  qui  parait  aussi  en  être  l'éditeur, 
sous  ce  titre  :  B.  Radulphi  Ardentis  Pictavij  doctoris  théologie 
fer  antiqui  illustr,  Aquiîtxniœ  ducis  Crulielmi  hujus  nomnù  /F, 

Conctonaioris  diserttssimi  in  epistolas ,  etc.  Homeîiœ mmc 

primùm  in  lucem  editœ.  La  dernière  est  de  1604,  à  Cologne. 
Elles  ont  même  eu  l'honneur  de  la  traduction  :  celle  de  Frère 
Jean-Robert  parut  en  deux  volumes  in-S^,  à  Paris  en  1575. 
La  seconde  partie  traduite  par  Frère  Frémin-^apitis ,  fîit 
dédiée  à  Nicolas  Pseaume ,  évêque  de  Verdun ,  mais  je  ne 
pense  pas  qu'elle  ait  été  imprimée. 

L'auteur  de  l'Eloge  historique  de  Raoul  Ardent,  imprimé 
à  la  tête  de  ses  Homélies,  lui  attribue  un  ouvrage  en  qua- 
torze livres ,  intitulé  Spéculum  Ardentis ,  dont  un  manuscrit 
était ,  dit-il ,  à  la  bibliothèque  des  cordeliers  de  Bressuire  : 
un  autre  en  celle  du  Vatican,  et  deux  à  celle  de  l'abbaye 
de  Saint-Vincent  de  Besancon. 

Enfin  l'on  dit  encore  dans  ce  même  éloge  que  Raoul  avait 
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écrit  une  histoire  de  son  temps  ^  et  un  recueil  de  lettres 
divisé  en  deux  livres  ;  mais  ces  ouvrages ,  s'ils  existent ,  n'ont 
point  encore  vu  le  jour,  et  on  ne  peut  que  former  des 
vœux  pour  leur  publication  :  on  y  trouverait  sans  doute  des 
lumières  pour  l'Histoire  de  la  France ,  et  en  particulier  pour 
ealle  du  Poitou,  remplie  d'obscurités  dans  ces.siècles  reculés. 

(Voyez  V Histoire  littéraire  de  la  France  ^  t.  IX,  douzième 
siècle,  depuis  la  page  254  jusqu'à  la  page  265  ;  —  Fabri- 
cius ,  Bibliothèque  de  la  moyenne  et  basse  latinité;  -^  Dùchesne 
et  les  auteurs  cités.) 

ARNAULT  (Jean),  archiprétre  (1753),  curé  de  Saint- 
André  de  Nyorty  archidiacre  de  l'église  de  Poitiers,  ci-devant 
vicaire-général  de  M.  de  Fondras,  évéque  de  Poitiers,  et 
vicaire-général  de  M.  delà  Marthonie  son  successeur,  est  natif 
de  Nyort ,  où  sa  famille  occupe  depuis  longtemps,  la  charge 
de  procureur  du  roi.  Il  a  publié  en  1750  l'Oraison  Funèbre 
de  Monseigneur  Jérôme-^Louis  de  Foudras  de  Courcenai ,  évéque 
de  Poitiers.,  prononcée  en  VégUse  cathédrale  de  Poitiers  ,  le  26 
août  4j4g,  A  Niort ,  chez  Jacques  Elies,  1750  ,  avec  appro- 
bation et  permission,  in-4o ,  pp.  41. 

L'auteur  qui  s'acquittait  d'un  devoir ,  nous  apprend  que 
ce  n'est  qu'à  la  prière  du  chapitre  de  Poitiers  qu'il  a  rendu 
sa  pièce  publique ,  en  mettant  à  la  tête  de  l'exemplaire  im«- 
primé ,  une  lettre  de  M.  l'abbé  Bourgoûin  ,  sous-chantre  et 
chanoine  de  l'église  de  Poitiers,  en  date  du  4  septembre 
1 749  y  et  la  réponse  qu'il  fit  au  chapitre  le  6  septembre  suir 
vaut.  La  lettre  de  M.  l'abbé  Bourgoûin  est  un  monument 
distingué  du  zèle  du  chapitre  pour  la  mémoire  de  M.  de 
Foudras,  son  évéque ,  et  de  son  estime  pour  Tauteur  de 
Y  Oraison  funèbre  du  prélat.  «  Je  suis  chargé,  écrit-il  à 
M.  Arnault ,  de  vous  assurer  que  nous  avons  trouvé  votre  pièce 
parfaitement  bonne  et  touchante ,  et  que  nous  serions  bien  satisfaits 
si  vous  vouliez  la  faire  imprimer.  »  De  très  justes  motifs  ont 
donc  engagé  M.  Arnault  à  donner  à  son  ouvrage  la  publicité 
et  le  grand  jour  de  l'impression. 

Le  texte  est  pris  dans  le  prophète  Zacharie  ,  chap.  XII , 
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f  6.  In  tOd  aie  (1)  f(mam  dbieef  Juâa^  acvI  eomânim  i^pdz 
m  UgnUf  et  meia  faeem  igms  m  fœno ,  qui  decarâbimi  (d)  ad 
dextram,  ei  ad  simstram  omnes  populos  m  drcuiiu^  «  Dans 
«  ces  joiir»<là ,  je  donnerai  des  clie£s  à  Jada,  qui  brûleront 
u  de  zèle,  comme  le  fea  an  mfliea  dn  bois,  et  comme 
«  nn  flambeau  allnmé  an  mSiea  de  rbeibe  sècbe,  qoi 
«  dévoieront  les  peuples  ennemis  à  droite  et  à  gauche.  »  C'est 
la  traduction  de  M.  Tabbé  Amault.  L'orateur  £ût  voir 
dans  l'exorde  la  justesse  de  l'application  de  son  texte  à  feu 
H.  de  Fondras,  Ceux  qui  ont  connu  ce  prélat  d'un  tempé- 
rament tout  de  feu ,  excessif  (3) ,  même  dans  sa  vivacité , 
trouveront  que  M.  Amault  ne  pouvait  le  peindre  plus  heu- 
reusement :  son  texte  lui  fournit  cette  division.  Par  l'ar- 
deur de  son  zèle ,  M.  de  Fondras  a  mérité  d'être  prêtre  de 
l'église  de  IMeu ,  ponam  duces  Juda  sicut  candnum  in  iignis  ; 
par  une  plus  grande  ardeur ,  il  a  mérité  d'êk«  pontife  dans 
l'église  de  Dieu ,  et  sieut  faeem  igms  in  fisno.  Prêtre  zâé  ,  il 
sera  à  jamais  le  modèle  du  sacerdoce:  pontife  plus  isélé ,  il 
sera  toujours  la  ^oire  de  Tépiscopat. 

M.  Amault ,  par  le  titre  de  Sous^dimion ,  qui  coupe  son 
discours ,  annonce  celle  qu'il  a  faite  de  la  première  partie  ; 
l'ignorance ,  dit-il ,  la  corruption  des  mœurs ,  Hmpiéîéy  sont 
trois  lions  rugissons  ,  qui  tournent ,  qui  attaqumt ,  et  qui  cher- 
chent à  dévorer  l'homme  dans  sa  première  vigueur  :  r étude  des 
Saintes-Lettres  f  l'atteation  sur  luù^méme ,  fainour  de  la  religion  j 
furent  comme  trois  flammes  de  feuy  qui  sortant  de  son  ecBWy  comme 


(1)  Suivant  le  texte ,  m  cHe  illâ. 

(2)  Suivant  le  texte ,  et  devorabunt.  Ces  remarques  parattronl  peut-èlre 
trop  sévères  et  déplacées;  mais  enfin  le  scrupule  doit  être  extrême  en 
pareil  cas.  L^église  a  toujours  été  si  circonspecte  à  cet  égard ,  qne  suivant 
16  récit  de  Nicéphore,  lib,  III,  chap«  XXXIII,  TriphiUus  qm  se  piquait 
de  bien  parler,  ayant  changé  ces  paroles  de  TÉvangile,  toile  grabaiim  ^ 
Math.,  cfaap.  IX,t6,  en  celles-ci,  toile  lectum,  Spiridion ,  évêque  de 
Chypre ,  Ten  reprit  avec  vivacité,  comme  d*une  très  grande  faute. 

(3)  L'orateur  n'a  pas  même  dissimulé  ce  défaut;  en  rendant  hommage 
^  la  vérité ,  il  s'est  acquitté  du  devoir  c|'un  orateur  «hrétien, 
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d'un  fàyer  ardent  qu$  Dieu  y  avait  formé,  consumèrent  et  détrui- 
sirent ces  trois  ennemis.  U  parle  des  études  du  prélat  à  Vienne , 
à  Poitiers,  au  collège  de  Puigarreau,  en  Sorbonne ,  et  au 
séminaire  de  Saint-^Sulpice,  de  son  retour  à  Poitiers  y  de  son 
élévation  à  Tordre  de  prêtrise  et  aux  fonctions  de  grand- 
vicaire  de  M.  de  la  Pojpe ,  son  prédécesseur  ;  il  rappelle  la 
dignité  de  chanoine,  comte  de  Lyon,  qu'eut  M.  de  Fondras , 
et  le  bi^vet  de  coadjuteur  que  lui  donna  M.  de  la  Poype. 

Pans  la  seconde  partie  ,  l'orateur  qui  a  fait  voir  le  zèle  de 
JUn  de  Fondras  dans  les  jours  de  son  saeerdoee ,  parle  du  nouveau 
degré  de  chaleur  qu'il  acquit  dans  les  jours  de  son  épiseopat.  Il 
subdivise  ce  zèle  du  pontife  en  zèle  pour  la  science ,  pour  la 
sainteté  des  mœurs  ,  et  pour  la  religion.  L'unique  différence  de 
ce  zèle  à  celui  dont  il  s'agit  dans  la  première  partie ,  est  que 
M,  de  Fondras  avait  travaillé  pour  lui-même  ^  comme  prêtre,, 
et  que  comme  évéque ,  il  travailla  à  son  salut  et  à  celm  des 
autres.  Ce  discours  est  terminé  par  les  éloges  qu'il  donne  ^ 
la  mort  du  prélat,  dont  il  fait  valoir  les  circonstances.  Je  ne 
prétends  pcdnt  apprécier  le  mérite  d^un  auteur  vivant ,  mais, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  qu'on  reconnaît  dans  V  Oraison 
funèbre  de  M.  de  Fondras,  un  orateur  très  familier  aveo 
TEcriture  sainte  ^  dont  les,  pensées  et  les  expressions  sont 
liées  dans  l'ouvr^^  aveo  beaucoup  d'adresse,  et  lui  donnent ,, 
par  leur  enchaînement,  une  oncticm  et  une  dignité  bien 
supérieures  aux  beautés  profanes  et  frivojies,  dont  tant  d'o- 
rateurs, même  sacrés,  font  leur  capital.  On  dirait  que  ces 
derniers  veulent  toujours  se  nourrir  des  oignons  de  l'Egypte. 
M.  Arnaultles  abandonné  pour  la  nianne  du  désert. 

ASCEI4N  {vers  1035)  naquit  en  Poitou,  vers  le  commen- 
cement du  onzième  siècle.  C'est  l'opinion  la  plus  suivie ,  et 
eUe  est  fondée  sur  quelques  expressions  d'une  lettre  de  Bé- 
renger.  Il  embrassa  la  profession  religieuse  au  monastère  du 
Bec  en  Nonnandie ,  sous  l'abbé  Hellouin ,  dont  il  fut  un  des 
premiers  disciples.  Il  nous  reste  peu  d'écrits  d'Âscelin  ;  mais 
on  y  trouve  un  style  net  et  soutenu ,  et  beaucoup  de  connais- 
sances de  la  théologie.  Elevé  au  sacerdoce ,  il  fut  un  des  pte- 
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miers  écrivains  qni  combattirent  les  erreurs  de  Bérenger  sur 
rEucharistie ,  et  par  ses  écrits ,  et  par  la  voie  de  la  dispute, 
n  le  réduisit  à  se  rétracter  avec  le  secours  de  deux  autres 
moines  du  Bec  (1) ,  Amould,  auparavant  chantre  de  l'égalise 
de  Chartres ,  et  Guillaume,  depuis  abbé  de  Cormeilles. 

Ce  fut  à  Ascelin  que  Bérenger  crut  devoir  se  plaindre  dans 
une  lettre  à  lacpielle  le  premier  répondit  par  une  autre ,  la- 
quelle ,  au  jugement  de  Tauteur  de  l'Histoire  littéraire  de  la 
France ,  a  mérité  de  passer  à  la  postérité.  Outre  que  cette 
lettre  est  bien  écrite,  dit  cet  auteur,  c'est  qu'elle  est  un  mo- 
nument respectable  de  la  foi  de  l'église ,  sur  le  mystère  de 
l'Eucharistie.  Cet  ouvrage ,  où  parait  beaucoup  de  sagesse , 
de  force  et  de  politesse ,  a  été  écrit  vers  le  mois  de  septembre 
1050.  B  a  été  publié  par  dom  Luc  d'Achery ,  dans  ses  Notes 
sur  la  vie  de  Lanfranc ,  à  la  tète  de  ses  œuvres ,  imprimées  à 
Paris  en  1648 ,  par  Du  Boullay ,  p.  430  et  431  du  tome  P^ 
de  son  Histoire  de  rUfiiversité;  par  les  PP.  Labbe  et  Cossart , 
dans  leur  Collection  des  conciles ,  t.  IX ,  p.  1057 ,  1059. 

(Voyez  dom  Bivet  ,  Histoire  littéraire  de  la  France  ^  t.  VII, 
onrième  siècle ,  p.  554  et  suiv. ,  et  les  auteurs  cités). 

AUBERT  (Guillaubie)  (1600),  naquit  à  Poitiers  vers  l'an 
1534 ,  d'une  famille  distinguée  par  ses  biens  et  ses  emplois. 
François  Aubert  y  a  possédé  le  premier  la  charge  de  prési- 
dent au  présidial  érigé  sous  Henri  H.  Il  avait  quitté  une 
charge  de  conseiller  au  parlement,  pour  occuper  cette  place 
dans  sa  patrie.  Aubert  se  fit  recevoir  avocat  au  pariement 
de  Paris  en  1553  :  il  s'y  distingua.  Il  fsdlait  alors  de  grands 
talens  pour  réussir  au  palais.  On  y  voyait  une  foule  de  grands 
hommes ,  les  Brissons ,  les  Pasquiers ,  les  M'ontholons ,  ete. , 
dont  le  savoir  moins  poli ,  moins  lumineux  que  celui  des  ora- 
cles de  notre  temps ,  était  prodigieux.  La  connaissance  des 
langues  savantes  si  négligée  aujourd'hui,  l'histoire ,  la  théo-  j 
logîe ,  le  droit  romain  et  français ,  puisés  dans  leurs  sources  ;  , 

f 
(1)  Dans  la  conférence  de  Brionne,  à  une  lieue  du  Bec,  tenue  dcvant^f 

Guillaume  le  Bâtard ,  duc  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre.  ' 
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une  érudition  presque  universelle  entrait  nécessairement  alors 
dans  le  plan  de  la  profession.  Sainte-Marthe,  dont  il  avait  été 
le  défenseur  dans  un  procès  délicat  contre  le  sieur  de  la  Haye- 
Malaguet ,  son  beau-père ,  loue  ses  talens  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages.  Il  est  pourtant  vrai  que  Lojsel , 
dans  son  Dialogue  des  Avocats ,  dit  qu'à  la  vérité,  il  ne  plai- 
dait pas  mal ,  mais  qu'il  se  trompait  assez  souvent  dans  ses 
causes  ;  soit  qu*il  ne  fût  pas  heureux  dans  le  chois ,  soit  que 
sa  mémoire  lui  fût  quelquefois  infidèle.  Il  en  conçut  quelque 
chagrin ,  et  quitta  la  profession  d'avocat  plaidant ,  pour  pren- 
dre la  charge  d'avocat-général  de  la  Cour  des  Aides  :  il  y  fut 
reçu  en  1580.  Le  malheur  des  temps,  et  une  nombreuse 
£unîQe,  dont  il  se  trouva  chargé,  l'obligèrent  en  1591  de 
reprendre  l'emploi  d'avocat  des  parties.  Il  eut  la  permission, 
qu'on  accordait  alors  fort  facilement ,  de  réunir  sa  charge 
à  celle  d'avocat  dans  toutes  les  occasions  qui  n'avaient  rien 
d'incompatible.  Il  vivait  encore  en  1595:  il  publia  même 
quelques  ouvrages  cette  même  année  ;  mais  il  ne  vivait  plus 
en  1 602  ,  et  Loysel  en  parle  dans  son  dialogue  comme  d'un 
homme  qui  était  mort.  Aubert  était  non-seulement  du  nom- 
bre des  jurisconsultes  estimés  ;  mais  il  s'était  beaucoup  livré 
à  l'histoire,  à  la  poésie,  aux  belles-lettres.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  dans  tous  ces  genres.  Sainte-Marthe 
le  loue  d'y  avoir  également  réussi  dans  une  épigramme  latine 
qu'il  lui  adresse  avec  ce  titre  : 

AD.   G.   AtBBRTUH  CAUSARUH  Ilf  SUtftfA  GALLIiB  CURIA  PATRONUH. 

Seu  teneris  olim  numeris  te  ludere  Juvit , 
Siveforo  in  medio  numerosas  solvere  lUes: 
Perfecium  numeris  te  vidîmus  omnibus  unum. 

n  fallait  que  le  même  Sainte-Marthe  estimât  effectivement 
les  poésies  de  G.  Aubert,  puisqu'il  en  a  traduit  plusieurs 
pièces  en  vers  latins.  Il  fut  aussi  intime  ami  de  Joachim  du 
Bellay ,  dont  il  a  publié  les  ouvrages ,  qu'il  dédia  à  Henri  II, 
par  une  lettre  dédicatoire  du  20  octobre  1568.  On  la  trouve 


-i 


76  MHJOTHÉQCE  MISTOUQCK  KT  CUTIQCK 

à  la  tête  de  l'édition  de  Frédéric  Xannd,  in-»*,  de  1569. 
Cette  même  édition  eontient  ime  lettre  d' Aobeit ,  datée  da  3 
jiiiBl560,aTecimeaffeilongiieâégieenTCfsiiaiKais,  sur 
lamortdeduBeDaj.  Qnadelin^oiitrecespièoesetqiidqiies 
antres  qui  se  Uoaweat  dans  les  omiagei^  du  temps  : 

!•  Oraium  de  la  Pax,  ei  la  Moyou  dt  fmtmembr^  et  qntU 
n'y  a  ifueune  rm§am  sMffUoHie  fom-  faire  fremdre  la  onm»  aux 
frinea  ehrétkns  la  tou  amire  la  attira ,  imprimée  à  Paris  ^ 
1559 ,  in-4<»,  feoSlets  22.  Dnreidier,  qui  date  cette  édition 
de  1549,  s'est  trompé  ;  non-seolement  le  piTilège  qui  est 
da  10  mai  1559  prouve  soa  eneor,  OMome  le  dit  Niceron, 
mais  le  sojet  de  ce  discoms  qui  est  la  paix  de  Cateau- 
Gambresb  da  3  avril  1559,  ratre  Henri  II  et  Philippe  II, 
auxquels  Tauteur  adressa  scm  oaviage,  ce  qœ  devait  ob^rver 
le  p.  Nîceran  contre  Doverdier.  Quand  la  lecture  n'en  serait 
pas  une  preuve  décisive ,  il  aurait  dû  le  remarqua-  par  le 
tit]re  latin  du  même  discours,  tcadmt  par  Martin TeIsiog:us , 
et  publié  sous  ce  titre  : 

Oratio  de pace deque eam retinendi raiiûnibiu ,  iiemquodnuUa 
iufficiem  coma  sU  eur  nonânU  ebrùtiam  frincipa  arma  adcersus 
se  mutuo  sumant.  Paris,  1560 ,  in-4<> ,  pp.  52. 

2^  Hi$toire$  da  guerra  faUapar  la  chrétiens  contre  la  Turcs  f. 
sous  la  conduite  de  Godefroy  de  BouUlon^  due  de  Lorraine ,  pour 
le  recouvrement  de  la  Terre-Sainte.  Paris,  1559 ,  in-4o  y  feuil* 
kts  74. 

C'était  un  essai:  Aubert  voulait  faire  connaître  qu'il  était 
capable  d'exécuter  un  ouvrage  de  longue  haleine.  H  proposa 
au  roi  et  à  la  cour,  l'exécution  d'une  Histoire  générale  de 
France,  et  en  particulier,  un  corps  d'histoire  des  expéditions 
des  Français  en  Orient.  La  cour  occupée  d'autres  projets ,  la 
mort  d'Henri  II,  et  le  règne  tumultueux  de  ses  successeurs , 
furent  cause  qu'on  eut  peu  d'égards  à  ses  propositions ,  dont 
le  but  était  sans  doute  intéressé.  On  lui  donna  la  liberté  de  se 
livrer  à  ses  goûts  sans  le  fixer  par  l'espoir  des  récompenses 
qui  n'ont  jamais  produit  de  chefs-d'œuvre.  Aubert  se  borna, 
à  son  essai.  Duverdier  en  cite  une  édition  de  1562. 
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n  donna  un  ouvrage  d'un  genre  bien  différent  :  Gohorry 
avait  réussi  au  gré  du  publie  dans  les  traductions  du  dixième 
et  du  onzième  livres  d'Amadis  de  Gaule  :  toute  la  cour  avait 
dévoré  cet  ouvrage  avec  la  même  ardeur  qu'elle  avait  montré 
sous  le  règne  de  François  I®^',  pour  ceux  que  des  Éssarts  avait 
publiés.  Aubert  entreprit  et  publia  le  douzième  livre  du 
même  roman ,  sous  ce  titre  : 

3<>  Le  douzième  livre  âHAmadk  de  Gaule  y  contenant  quelle  fin 
prirent  les  loyales  amours  fAgesUan  de  Colchos  et  de  la  princesse 
Diana,  et  par  quels  moyens  la  reine  Sidonie  se  rappaisa  après  avoir 
longuement  porckassé  la  mort  de  dom  Florizel  de  Niquée,  avec  plu-' 
sieurs  étranges  aventures.  Tradmt  de  l'Espagnol  par  Guillaume 
Aubert,  Paris,  1560,  et  plusieurs  autres  fois  depuis. 

L'ouvrage  eut  le  succès  qu'il  espérait ,  moins  par  la  réalité 
de  son  mérite ,  que  par  l'entêtement  où  l'on  était  encore  pour 
ces  sortes  de  romans.  Le  style  en  est  dur ,  la  diction  barbare , 
rien  de  gracieux,  rien  de  tendre  dans  le  coloris;  mais  enfin 
c'était  le  temps,  et  ce  volume  faisait  partie  d'un  corps  où  il 
faut  convenir  qu'il  y  a  d'excellentes  choses.  Gohorry ,  dans 
sa  préface  du  troisième  livre ,  ne  dit  pas  un  mot  d' Aubert ,  et 
ne  critique  que  quelques  expressions,  telles  que  celles  (fm- 
fonte ,  infanterie  y  dom  Impératix ,  le  nom  de  Sylves  de  la  Selve  ^ 
rendu  par  de  la  Forêt ,  et  du  Désert.  «  Comme  si  les  noms 
«  propres ,  dit  Gohorry ,  et  surnoms  des  personnes  se  devaient 
«  changer  par  exposition.  » 

\J Élégie  sur  le  trépas  de  Joachim  du  Bellay ,  de  laquelle 
j'ai  parlé ,  et  jointe  aux  œuvres  de  du  Bellay ,  imprimée  à 
part  in-4o.  Paris,  1560,  pp.  10. 

4®  Vers  de  G.  Aubert  à  M.  le  chancelier  de  r Hôpital ,  avec  la 
traduction  latine  de  Scévole  de  Sainte-Mat  the,  in8<^,  pp.  21. 
Elle  fut  faite  lorsque  ce  grand  homme  reçut  les  sceaux ,  c'est- 
à-dire  en  1560.  (Voyez  Saîntb-Marthk ,  Sylv.,  1.  II,  p.  209  ; 
—  Vers  funèbres  sur  le  trépas  du  comte  (Thimoléon  de  Cossé) 
Brissac ,  Paris ,  1 569 ,  in-S®,  pp.  7,  avec  la  traduction  latine 
de  Sainte-Marthe.  On  la  trouve  parmi  ses  Sylves,  1.  II,  p.  206. 

5<*  Hymne  sur  la  ventie  du  roi  (Henri  III)  ,  à  son  retour  de 
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Pologne.  Duverdier  en  parle  comme  d'une  pièce  qui  n'était 
pas  imprimée ,  et  en  donne  un  fragment  de  soixante  vers.  H 
pouvait ,  dit  Fauteur  dé  son  article  dans  le  recueil  du  père 
Niceron,  s'épargner  cette  peine,  la  poésie  d'Aubert  n'ayant 
rien  qui  mérite  attention  :  c'est  critiquer  mal-^-propos  Du- 
verdier. Si  sa  bibliothèque  a  quelque  mérite ,  c'est  du  côté 
des  extraits  qu'il  a  donnés  de  quantité  de  pièces  fort  rares 
aujourd'hui ,  et  qui  le  deviendront  encore  davantage.  Il  serait 
à  souhaiter  que  tous  ceux  qui  travaillent  au  même  genre 
d'ouvrage  que  Duverdier ,  prissent  la  peine  qu'il  s'est  don- 
née ;  leurs  livres  serviraient  à  nous  faire  connaître  les  auteurs 
par  leur  vrai  côté ,  je  veux  dire  par  leurs  ouvrages.  Dans  ces 
extraits  on  distingue  les  dififérens  goûts ,  le  caractère  des 
auteurs  ;  on  voit  l'histoire  de  la  littérature  et  de  notre  langue, 
n  est  vrai  que  du  côté  du  style  et  de  la  versification ,  Aubert 
n'a  rien  que  de  très  commun  et  de  peu  flatteur  pour  notre 
siècle  ;  mais  le  sien  en  a  pu  juger  autrement ,  et  d'ailleurs 
on  y  trouve  des  pensées  justes  et  fort  sensées ,  quelquefois 
nobles  au  fond,  mais  presque  toujours  mal  exprimées.  B  fait 
des  portraits,  mais  il  manque  les  beaux  côtés,  et  il  ne  sait 
peindre  la  nature  que  dans  le  goût  Flamand,  Par  exemple , 
dans  le  fragment  cité  par  Duverdier ,  il  peint  ainsi  l'état  flo- 
rissant des  campagnes  avant  les  troubles. 

■ 

De  moutons  founniaient  les  roches  bocageuses , 
De  vaches  et  de  bœufs  les  vaulx  (1)  marécageuses. 
Mille  escadrons  volans  couvraient  les  colombiers  ; 
Mille  escadrons  courans  emplissaient  les  clapiers. 
Les  gros  oiseaux  sifflans  (3)  dont  la  clameur  hautaine , 
Défendit  des  Gaulois  la  bastille  romaine  : 
Les  mères  des  poussins  pipiaut  à  Tentonr , 
Et  leur  père  barbu ,  vrai  prophète  du  jour  : 
Et  mille  autres  oiseaux  divers  en  leurs  plumages , 
De  la  maison  rustique  illustraient  le  ménage. 


(1)  Pour  vallées. 

(2)  Des  oies. 
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Je  ne  parle  point  du  ridicule  outré  de  l'expression  à  (pii 
Fauteur  avec  ses  traits  énigmatiques  a  voulu  donner  de  la 
noblesse  ;  mais  est-ce  faire  une  description  touchante  du 
bonheur  de  la  paix  opposé  aux  calamités  des  troubles  civils , 
que  de  dire  que  les  colombiers  étaient  pldns  de  pigeons ,  que 
les  garennes  étaient  garnies  de  lapins ,  que  les  oisons  y  qu'il 
appelle  de  gros  oiseaux  sifftans ,  les  mères  des;  poussins ,  où  les 
poules  avec  leur  père  barbu,  c'est-^'^ire  le  coq,  de  la  maison 
rustique  illustraient  le  ménage  ?  €'est  imiter  Dubartas,  qui  ap- 
pelle le  soleil  le  Duc  des  Chandelles ,  ou  le  Mantouan ,  qui 
pour  peindre  la  nature ,  met  un  berger  derrière  un  buisson 
dans  une  posture  aussi  indécente  qu'elle  est  naturelle.  Con- 
cluons donc  que  si  Duverdier  avait  voulu  nous  donner  les 
vers  d'Aubert  comme  une  preuve  de  la  supériorité  de  son 
talent  poétique ,  il  aurait  manqué  de  jugonent  ;  mais  s'il  ne 
l'a  fait  que  pour  nous  mettre  en  état  d'apprécier  son  mérite, 
on  doit  lui  en  savoir  gré.  Les  articles  du  père  Niceron  où 
l'on  a  suivi  cette  méthode ,  sont  presque  toujours  les  meil- 
leurs. Continuons  le  catalogue  des  écrits  d'Aubert. 

6®  Les  Retranchemens  de  G.  Aubert  de  Massoignes ,  conseiller 
du  roi ,  et  son  avocat-général  en  la  Cour  des  Aides ,  in-8<> ,  au 
mois  de  novembre  1585:  c'est  la  date  de  l'avertissement. 
Le  titre  de  Retranchemens  qui  pourrait  donner  une  idée  fausse, 
n'est  donnée  à  ce  livre  que  parce  que  l'aiiteur  avait  retranché 
à  ses  occupations  pour  travailler  aux  pièces  qu'il  contient. 

La  première ,  adressée  à  M.  le  président  de  Thou ,  est  une 
hjmne  de  400  vers  avec  la  traduction  en  latin,  par  Scévole 
de  Sainte-Marthe. 

7<»  La  Connaissance  de  soi-même ,  en  prose, 

8^  La  Consolation  que  prend  l'homme  sage,  prévoyant  les  mtxu- 
vaises  rencontres  qui  lui  peuvent  arriver. 

Quand  Aubert,  en  1591 ,  joignit  la  fonction  d'avocat  des 
parties  à  celle  d'avocat-général ,  bien  des  gens  y  trouvèrent 
à  redire  dans  la  haute  robe,  et  en  particulier  dans  sa  com- 
pagnie :  il  y  avait  longtemps  que  ces  deux  fonctions  étaient 
distinguées.  On  n'était  plus  accoutumé  à  voir  un  avocat  du 
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roi  être  celui  du  public ,  quoique  dans  Torigine  et  longtemps 
après ,  cela  eût  eu  lieu  comme  nous  l'apprend  Loysel ,  et 
ainsi  que  cela  se  pratique  encore  dans  les  sièges  inférieurs  à 
la  cour.  Aubert  voulut  faire  voir  qu'il  n'y  avait  point  d'in- 
décence dans  sa  conduite,  c'est  l'objet  d'un  petit  ouvrage 
qu'il  publia  sous  ce  titre  :  la  Bienséance  à  Messieurs  de  la  Cour 
des  Aides ,  in-8o ,  pp.  40. 

Ce  petit  morceau  est  im  de  ceux  qui  méritent  le  plus 
d'être  lus  :  il  renferme  quelques  particularités  de  la  vie 
d'Aubert. 

90  On  a  enfin  de  cet  auteur  :  les  Occasions ,  1595,  in-8o , 
pp.  64.  Ce  sont  quatre  discours  politiques  composés  en  dif- 
férentes occasions.  L'auteur  leur  a  donné  ces  titres  bizarres  : 
les  Remueurs,  les  Chevaux,  le  Bien  public,  les  Vents.  La  Croix 
du  Maine ,  qui  l'appelle  docte  et  éloquent,  dit  qu'il  avait 
environ  50  ans  en  1 584  ;  ainsi ,  en  fixant  sa  mort  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  il  a  vécu  quelques  63  ans.  Pierre  Langlois 
de  Bel-Etat  lui  dédie  son  cinquante-deuxième  tableau  de 
l'Épi ,  et  lui  adresse  ces  vers  qui  prouvent  l'estime  qu'il  faisait 
de  ses  ouvrages,  pag.  108. 

A  MONSIEUR  AUBERT , 

AVOCAT  DU  ROI  EN    LA  COUR  DBS  AIDBS  DB  PARIS. 

C^est  à  Yons  seul ,  mon  Aobert ,  qae  j*ordonne 
L'épi  qai  sert  à  Cérès  de  couroDoe , 
Car  vous  avez  mérité  même  prix  : 
Si  de  nos  corps  Cérès  est  la  pâture , 
Votre  bien  dire ,  et  diserte  écriture 
N'ont  moins  de  force  à  paître  nos  esprits. 

Olivier  de  Magny  lui  dédia  aussi  une  de  ses  Odes,  pp.  143. 

{Voyez  NiCERON ,  t.  XXXV ,  p.  265  et  suiv.  ;  — -  Duver- 
dibr-Vauprivas,  Bibl.y  p.  466,  467  et  468  ;  —  La  Croix  du 
Maine  ,  p.  137;  —Loysel,  Liai,  des  Avocats,  p.  537,  544; 
—  Indice  alphabétique  de  Joly  ,  à  la  suite  de  ce  dialogue , 
p.  630  ;  —  Sainte-Marthe  ,  Gohorry  ,  et  les  auteurs  cités.) 
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AUBIGNÉ  (Françoise  d*)  (1719),  marquise  deMaintenon, 
petite  fille  de  Théodore- Agrippa  d'Aubigné ,  et  fille  (1)  de 
Constant  d'Aubigné  et  de  N.  de  GardiUac ,  naquit  dans  les 
prisons  de  Nyortle  28  novembre  1636  (2) ,  suivant  son  épita- 
pbe  par  Fabbé  de  Vertot  que  nous  rapporterons  ;  et  suivant 
l'auteur  de  sa  Vie  ,  qui  vient  de  paraître  le  8  septembre.  Elle 
fîit  tenue  sur  les  fonts  de  baptême  par  François  de  la  Roche- 
foucault  et  par  M^i®  de  Neuillant.  La  petite  d'Aubigné  ne  sor- 
tit des  prisons  de  Nyort  que  pour  y  rentrer  quelque  temps 
après  par  le  dérangement  de  son  père  que  sa  femme  voulut  y 
suivre  avec  ses  enfans.  La  misère  affreuse  où  cette  famille 
infortunée  se  trouva  plongée ,  attendrit  le  cœur  de  la  dame  de 
Yilette,  sœur  de  Constant  d'Aubigné.  Elle  emmena  les  deux 
enfans  avec  elle ,  et  Françoise  d'Aubigné  eut  la  même  nour- 
rice que  la  petite  Yilette ,  sa  cousine,  qui  depuis  a  été  W^^  de 
Sainte-Hermine,  Sa  mère ,  dont  la  tendresse  pour  ses  en&ns 
n'avait  rien  d'égal  que  celle  quelle  avait  pour  son  mari,  tout 
indigne  qu'il  en  fût ,  voulut  la  retirer  de  chez  la  dame  de  Yi- 
lette. Françoise  rentra  encore  une  fois  en  prison.  Elle  y  fut 

(1)  Théodore  d'Aubigné  est  conni;  de  tout  le  monde ,  pour  Phomme  de 
qualité  de  son  temps  le  plus  attaché  à  Tétude ,  le  plus  savant  et  le  plus 
spirituel.  Il  avait  surtout  pour  la  critique  et  la  satyre  un  talent  supérieur, 
son  Baron  de  Fœnesle  et  ses  autres  ouvrages  en  sont  des  preuves.  Cons- 
tant ,  père  de  la  marquise  de  Maintenon,  était  aussi  un  esprit  vif^  sublime, 
et  si  Ton  en  croit  son  père ,  capable  des  plus  grandes  choses ,  et  même  au- 
teur. Théodore  d- Aubigné  dit  que  pour  se  réconcilier  avec  les  protestans 
qu'il  avait  abandonnés,  il  fit  quelques  ouvrages  en  prose  et  en  vers  contre  le 
pape.  Il  mourut  en  Amérique  en  1647,  après  bien  des  malheurs  qu'il  s*é(ait 
tous  attirés  par  une  conduite  fort  dérangée. 

(Voyez  la  f^ie  de  Théodore-Agrippa  d'Aubigné  écrite  par  lui-même ,  im- 
primée à  Amsterdam  en  1731 ,  et  celle  de  Madame  de  Maintenon  qvi'on  vient 
de  publier,  depuis  la  page  9  jusqu'à  la  page  20.) 

(2)  Bayle  a  eu  raison  de  remarquer  qu'il  ne  fallait  pas  s'en  rapporter  aux 
dames  lorsqu'elles  parlent  de  leur  âge.  Dans  une  lettre  du  7  janvier  1680 
(p.  157  du  premier  Volume),  M«»ede  Maintenon  écrivant  à  l'abbé  Gobelin  son 
directeur,  dit  qu'il  est  honteux  d'aller  à  l'Opéra  quand  on  a  près  de  quarante 
ans.  Elle  en  avait  près  de  quarante-quatre  lorsque  sa  dévotion  la  fait  par- 
ler ainsi. 

I.  6 
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élevée.  Les  premiers  périodes  de  sa  vie  devaient  être  aussi 
tristes  et  aussi  humiliés  que  les  derniers  ont  eu  d'éclat  et  d'élé- 
vation. Â  peine  Françoise  avait-elle  quatre  ans  qu'elle  fut  em-^ 
menée  en  Amérique.  Ce  voyage  fut  signalé  par  deux  accidens 
aussi  funestes  l'un  que  l'autre  :  elle  tomba  malade  ;  on  la  crut 
morte  ;  un  matelot  était  prêt  de  la  jeter  dans  la  mer ,  quand 
l^me  d'Aubigné ,  sa  vertueuse  mère,  ayant  demandé  en  grâce 
qu'il  M  fût  permis  de  donner  encore  un  baiser  à  sa  chère  fille, 
s'aperçut  qu'elle  respirait;  elle  la  sauva.  Ce  péril  fut  suivi 
d'un  autre  :  le  vaisseau  fut  attaqué  par  un  bâtiment  turc.  On 
avait  laissé  la  petite  Françoise  sur  le  rivage  par  négligence. 
Sa  mère  qui  s'en  aperçut,  courut  la  chercher,  et  elle  la  trouva 
environnée  d'animaux  venimeux.  Elle  l'arracha  avec  un  cou- 
rage que  tout  autre  qu'une  mère  n'eût  pas  eu ,  à  des  mons- 
tres prêts  à  la  dévorer.  Dès  que  cet  enfant  fut  capable  de  re- 
cevoir des  impressions  de  vertu,  sa  mère  ne  se  contenta  pas 
de  la  lui  enseigner ,  elle  la  lui  inspira.  Elle  lui  fit  lire  les  Vies 
de  Plutarque ,  et  l'accoutuma  à  penser  dans  un  temps  qu'on 
n'emploie  qu'à  dérégler  l'imagination  des  autres  enfans  par 
des  narrations  ridicules  et  toutes  vides  de  sens  et  de  raison. 
Elle  lui  prescrivait  souvent  de  petites  compositions  pour  for- 
mer son  esprit ,  et  lui  donner  ce  style  aisé  qui  distingua  dans 
la  suite  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume.  Elle  l'obligeait  souvent 
d'écrire  à  sesparens.  Ces  petits  exercices  lui  donnèrent  beau- 
coup de  facilité  à  écrire ,  elle  faisait  même  les  lettres  des  au- 
tres ,  et  en  particulier  celles  de  son  frère  qui  était  paresseux 
et  qui  l'a  toujours  été. 

Après  la  mort  de  son  père,  arrivée,  comme  nous  l'avons 
dit  dans  son  article ,  en  t647 ,  elle  repassa  en  France  avec  sa 
mère.  Elle  avait  treize  ans.  M™»  de  Vilette,  sa  tante ,  se  char- 
gea de  son  éducation.  Cette  dame  était  calviniste ,  la  mère  de 
Françoise  était  catholique  ;  mais  la  situation  indigente  où  elle 
se  trouvait ,  la  fit  résoudre  à  la  laisser  entre  les  mains  de  sa 
belle-sœur.  La  jeune  d'Aubigné  qu'on  avait  déjà  accoutumée 
à  raisonner ,  ne  se  servit  du  progrès  de  sa  raison  que  pour  se 
ivrer  avec  passion  à  l'erreur  que  lui  fit  goûter  M™«  de  Vilette. 
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On  en  rapporte  un  trait  qui  la  caractérise  bien.  Elle  fiit  obli- 
gée de  suivre  un  jour  sa  mère  à  Téglise  :  ayant  affecté  de 
tourner  le  dos  .à  Fautel,  elle  reçut  un  soufflet  de  sa  mère  : 
Frappez  ,  lui  dit-elle ,  en  tournant  l'autre  joue ,  il  est  beau  de 
souffrir  pour  sa  religion,  La  mère  n'ayant  pu  la  retirer  des 
mains  de  M>»«  de  Vilette ,  M™®  de  Neuillant ,  mère  de  la  du- 
chesse de  Navailles  ,  et  sa  parente ,  obtint  un  ordre  du  roi 
pour  la  lui  arracher.  Elle  voulut  aussi  arracher  la  petite 
d'Âubigné  à  ses  erreurs;  mais  elle  y  réussit  mal^  s'y  étant 
prise  par  des  voies  dé  dureté ,  qui  n'ont  rien  de  persuasif. 
Eile  la  réduisit  aui:  offices  les  plus  vils  de  la  campagne.  W^^ 
de  Maintenon  dans  son  élévation  disait ,  que  le  premier  gouver- 
nement qu'elle  eût  eu  ,  était  celui  des  dindons  qu'elle  avait  gardés. 
Un  jeune  paysan  ,  qui  crut  que  l'état  où  elle  était  réduite, 
remplissait  l'espace  réel  qui  était  entr'eux,  osa  même  l'aimer, 
et  le  lui  dire. 

Cette  aventure  fut  cause  que  la  jeune  d' Aubigné ,  qui  s'en 
plaignit  à  sa  tante  de  Vilette,  fut  Conduite  au  couvent  des  Ur- 
sulines  de  Nyort.  Elle  y  renonça  au  calvinisme,  ses  pensions 
ayant  cessé  d'être  payées  par  M™®  de  Vilette,  elle  fut  obligée  de 
sortir  du  couvent  ;  la  charité  des  communautés  a  des  bornes, 
quelques  mois  de  crédit  furent  le  terme  de  celle  des  Ursulines  ; 
il  fallut  retourner  chez  sa  mère.  Elle  alla  avec  elle  à  Paris  pour 
quelque  procès.  L'issue  en  fiit  malheureuse  ;  la  mère  mourut. 
Sa  fille  resta  trois  mois  à  Nyort  dans  une  petite  chambre. 
M^io  de  SaintC'Hermine  ayant  montré  à  Scarron  quelques  let- 
tres qu'elle  lui  écrivait ,  et  où  elle  avait  marqué  quelque  chose 
d'obligeaut  pour  ce  poète  qu'elle  avait  vu  à  Paris ,  Scarron 
en  fut  enchanté.  Elle  revint  à  Paris  :  ils  se  revirent.  Il  fut 
piqué  des  charmes  de  son  esprit  et  de  ceux  de  sa  personne , 
et  lui  offrit  avec  ce  ton  burlesque  qu'il  donnait  à  tout ,  mais 
pourtant  fort  sérieusement ,  sa  mince  fortune  et  sa  très  laide 
figure.  Le  mariage  se  fit  en  1651  ;  elle  n'avait  encore  que 
seize  ans.  Personne  n'ignore  quel  était  Scarron  ;  il  s'est  peint 
lui-même  trop  souvent  dans  ses  ouvrages.  W^^  d' Aubigné , 
devenue  M™«  Scarron,  fit  connaissance  avec  la  célèbre  Ninon, 
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à  qui  toute  la  France  a  pardonné  ses  égaremens  en  faveur 
d'un  génie  unique  par  sa  délicatesse ,  sa  solidité  et  ses  agré- 
mens.  Elles  devinrent  intimes  amies.  Elle  vit  aussi  chez  son 
mari  tout  ce  qu'il  y  avait  d'esprits  formés  dans  cette  philoso- 
phie sociable ,  où  le  plaisir  raisonné  paraissait  compatible 
avec  la  vertu. 

Gilles  Boileau  (1)  encore  jeune ,  mais  d'un  caractère  dur  et 
brusque ,  n'ayant  pu  être  admis  dans  le  cercle  brillant  qu'on 
trouvait  chez  Scarron ,  fut  le  seul  qui  osât  en  attaquer  l'in- 
nocence par  cette  épigramme  qu'on  trouve  à  la  tête  des  Mé- 
moires d' Agrippa  d'Aubigné. 

Voi  sur  quoi  ton  erreur  se  fonde 
Scarron ,  de  croire  que  le  monde 
Te  va  voir  pour  ton  entretien  ? 
Quoi ,  ne  vois-tu  pas ,  grosse  bète , 
Si  tu  gratais  un  peu  ta  tête , 
Que  tu  le  devinerais  bien  ? 

Scarron  ne  fut  pas  sans  réponse  :  il  adressa  celle-ci  à  Gilles 
Boileau. 

Avecirisje  n'ai  rien  de  commun; 
D'autres  Tout  dit  :  mais  c'est  tout  un , 
Et  j'en  rirai  si  bon  me  semble  ; 
Mais  ce  que  tout  le  monde ,  et  moi 

Ont  de  commun  ensemble , 
C'est  de  croire  aussi  vrai  qu'un  article  de  foi , 

Qu'un  honnête  bomme  et  toi 

N'ont  rien  qui  se  ressemble. 

Tout  le  monde  en  effet  applaudit  à  la  réponse ,  et  prit  le 
parti  de  Scarron  et  de  sa  femme.  On  peut  dire  que  l'estime 
qu'on  avait  pour  la  dernière  était  universelle.  La  reine  Chris- 
tine de  Suède ,  si  difficile  sur  le  compte  de  son  sexe  qu'elle 

(1)  Frère  du  satirique. 
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méprisait ,  estimait  M"*®  Scarron.  M™«  Fouquet  ne  pouvait  se 
passer  de  sa  société  ;  les  beaux  esprits  la  louèrent.  La  Mesnar- 
dière  lui  adressa  une  épitre  fort  lon^e,  et  où  on  lit  un 
éloge  assez  délicat  de  son  esprit  et  de  ses  charmes.  On  la 
trouve  dans  les  Poésies  de  cet  auteur  sous  le  titre  de  Galante- 
rie, p.  189  ,  avec  cette  adresse  :  La  belle  Indienne  à  lajeutiây 
belle  et  spirituelle  M^^  Scarron,  Je  Faur^ais  rapportée  ici ,  si  je 
ne.craignais  d'interrompre  trop  longtemps  le  fil  de  ma  narra- 
tion. Je  me  contente  de  l'indiquer. 

Après  là  mort  de  Scarron,  arrivée  le  27  juin  1667  ,.  sa 
veuve  se  vit  encore  une  fois  exposée  à  toutes  les  horreurs  de 
la  misère.  D'illustres  amis  la  soulagèrent ,  et  entr'autres  le 
maréchal  d'Alhret  et  le  duc  de  Brancas.  Les  refus  qu'elle  fit 
des  secours  intéressés  du  surintendant  Fouquet.  démentirent 
la  maxime,  que  jamais  surintendant  ne  trouva  de  cruelles.  Ils 
font  aussi  un  éloge  de  sa  vertu  supérieur  à  tous  les  soupçons. 
Ses  amis  eurent  enfin  assez  de  crédit  pour  faire  rétablir  en  sa 
faveur  la  pension  médiocre  de  1500  livres  de  son  mari.  Un 
mensonge  officieux  la  fit  même  augmenter  de  500  livres.  On 
s'adressa  à  la  reine^mère:  la  piété  de  cette  princesse  était 
tendre,  il  s'agissait  de  secourir  une  belle  et  jeune  veuve  ex- 
posée aux  périls  qui  suivent  ces  deux  qualités  ;  elle  fit  rétablir 
la  pension  sur  le  pied  de  2000  livres. 

Avec  ce  secours ,  elle  se  retira  chez  les  Hospitalières  de  la 
rue  Saint- Jacques.  Son  méjrite  lui  fit  une  cour  dans  sa  retraite. 
Ce  fut  en  ce  temp^  qu'un  .maçon ,  nomxné  Barbey  lui  prédit  à 
l'hôtel  d'AJbret  ,,où,elle  allait  souvent ,  qu'elle  arriverait  à  ce 
degr^é  d'^évation  où  ou  l'a^vae.  La  mort  de  la  reine-mère , 
ayant  occasionné  la  suppression  de  la  pension  de  M™«  de  Main- 
tenon  ,  elle  retomba  dans  l'indigence  et  elle  sollicita  long- 
temps sans  succès  le  rétablissement  de  cette  pension  auprès 
du  jeune  roi.  Elle  l'obtint  enfin  par  le  canal  de  M™®  de  Mon- 
tespan.  Ce  fut  en  cette  occasion,  s'il  en  faut  croire  M.  de 
Voltaire  ,  dont  on,  peut  se  défier. en  bien  d'autres ,  que  le  roi 
lui  dit  qu*il  V avait  fait  attendre  longtemps ,  mais  qu'elle  avait 
tant  d'amis  qu'il  avait  voulu  avoir  seul  ce  mérite  auprès  d'elle.  Ce 
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compliment  bien  examiné  ne  me  parait  point  cligne  de  la  jus- 
tesse d'esprit  du  grand  prince  auquel  on  le  £adt  faire.  Pour 
moi ,  je  n'y  trouve  point  le  bon  mot ,  ni  la  fin  qu'on  y  cher- 
che. Le  roi  avait  toujours  le  mérite  de  la  grâce  qu'il  faisait , 
et  il  fallait  qu'on  la  sollicitât  pour  qu'il  la  fît.  Il  ne  la  faisait 
même  encore  qu'à  la  prière  d'une  personne  qui  se  déclarait 
l'amie  de  la  suppliante. 

En  1669 ,  elle  fut  chargée  de  l'éducation  de  M.  le  comte  de 
Toulouse,  dont  la  naissance  était  encore  un  mystère.  On  lui 
donna  le  même  emploi  pour  le  prince  né  en  1 670 ,  avec  2000 
livres  de  pension.  Le  roi ,  bien  loin  d'avoir  alors  quelque  goût 
pour  elle ,  ne  l'appelait  que  le  BeUEsprit ,  genre  de  personnes 
qu'il  n'aimait  pas.  Elle  suivit  ses  élèves  à  1$l  couir.  C'était  un 
théâtre  digne  d'elle ,  ses  talens  y  brillèrent.  Elle  devint  néces<^ 
saire  à  M^^®  de  Montespan ,  dont  Thuineur  et  les  caprices  lui 
causèrent  bien  des  chagrins  qu'elle  sut  dévorer  avec  une  fqrce 
d'esprit  admirable ,  et  une  prudence  qui  la  fit  enfin  admirer 
du  roi ,  qui  ajouta  4000  livres  à  sa  pension.  Dans  une  autre 
occasion  ,  ce  prince  lui  donna  même  100,000  livres  pour  ré^ 
compenses  des  soins  qu'elle  avait  pour  M.  le  duc  du  Maine , 
dont  le  roi  lui  abandonna  enfin  l'éducation  en  la  laissant 
même  libre  du  choix  des  maîtres.  Son  mérite,  entièrement 
connu  de  Louis  XIY ,  la  mit  en  état  d'acheter  la  terre  de 
Maintenon  en  1674  et  non  pas  en  1679 ,  commet  le  dit  M.  de 
Voltaire ,  qui  se  trompe  encore  en  ce  qu'il  dit ,  que  ce  fut  le 
roi  qui  fit  cette  acquisition.  Cette  critique  est  justifiée  par 
les  lettres  de  M™»  de  Maintenon ,  qui  viennent  d'être  publiées 
presque  en  même  temps  que  sa  vie.  Le  roi  lui  ayant  donné 
le  nom  de  marquise  de  Maintenon ,  eUe  en  prit  le  noin  et  la 
qualité,  et  méprisa  les  mauvais  plaisans  de  Versailles,  et 
les  critiques-  de  Paris  qui  y  trouvaient  à  redire.  Les  lettres 
qu'elle  écrivit  directement  au  roi ,  dans  Içs  voyages  qu'elle 
fit  à  Barrège  et  à  Anvers ,  pour  la  santé  du  prince  confié  à 
ses  soins ,  achevèrent  de  confirmer  S.  M.  dans  l'estime  dont 
eUe  l'honorait  déjà.  Au  lieu  de  dire,  comme  a  fait  M.  de 
Voltaire,  que  son  esprit  commença  sa  fortune ,  et  qu'un  me-" 
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rite  supérieur  l'acheva ,  il  faut  dire  qu'un  mérite  supérieur 
la  commença,  et  que  son  esprit  Tacheya.  Je  n'aurais  jamais 
cru,  disait  le  roi,  qu'un  bel  esprit  pût  si  bien  écrire.  En  prenant 
cette  qualité  dans  le  sens  odieux  qu'on  peut  lui  donner,  il  la 
croyait  exclusive  du  bon  esprit  y  et  il  le  croyait  avec  raison. 
n  la  fit  dame  d'atour  de  M™®  la  dauphine  :  cette  princesse , 
d'un  esprit  et  d'une  vertu  solides ,  sans  ce  faux  éclat  qui  en 
impose,  eût  pour  la  marquise  de  Maintenon  la  considéra- 
tipn  qu'U  était  difficile  de  lui  refuser;  il  ne  tint  qu'à  elle  de 
remplacer  la  duchesse  de  Richelieu ,  dame  d'honneur.  Elle 
refusa  un  poste,  qui  sans  rien  ajouter  à  la  faveur  réelle  dont 
elle  jouissait,  aurait  encore  animé  l'envie  contre  elle.  Jç 
n'entrerai  point  dans  le  détail  des  dernières  années  d'une  vie 
qu'elle  aurait  voulu  cacher  à  toute  la  terre,  et  que  son  éléva- 
tion exposait  malgré  elle  à  tous  les  regards.  Je  ne  puis  pour- 
tant m'empécher  de  donner  ici  une  preuve  des  hommages 
rendus  à  sa  vertu  ;  on  la  trouve  dans  le  Mercure  Galant  du 
mois  d'avril  1690  :  c'est  un  bref  que  lui  écrivit  en  ce  temps-là 
le  pape  Alexandre  YII.  Après  un  grand  éloge,  où  ce  pape 
s'exprime  en  ces  termes  :  Prœstantes,  ac  magnoperè  commen-' 
dabiles  nobiliiaiis  tuœ  dotes  ;  il  la  prie  d'accorder  à  l'abbé  Tré- 
visani,  porteur  du  bref,  toute  la  faveur  et  l'assistance 
possible  à  la  cour ,  où  ses  grandes  qualités  lui  avaient  acquis 
avec  justice  un  crédit  généralement  approuvé  :  il  lui  recomr 
mande  même  les  intérêts  du  Saint-Siège,  lllud  vidssim  à  te 

petimus  utprcBdicto  filio ed  gratid  qud  apud  omnes  ordines 

ob  suprà  memoratas  dotes  ac  prcerogativasj,  tuas  mérita  isfia 
obtinéê ,  diligenter  adesse  velis^  née  minori  contentione  à  teflagi- 
tamus  ut  filialem  tuam  ergà  sanctam  hanc  sedem  observantiam , 
quotiescumque  opus  fueritj  adimplere  satagas ,  ^usdem  sedis  ra^ 
tûmes  impensè prom>ovendù, 

le  ne  dois  pas  omettre  que  M™e  de  Maintenon  fit  obtenir 
en  1680  à  l'illustre  Scuderi ,  si  vantée  sous  le  nom  de  Sapho , 
une  pension  de  2,000  livres,  et  qu'elle  récompensa  différens 
auteurs  qui  lui  dédièrent  des  ouvrages  de  piété ,  dont  elle 
avait  établi  le  goût,  et  si  j'osais  le  dire,  la  mode.  Le  Traité 
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delà  Vie  parfaite^  par  Yernage,  lui  fbt  dédié  en  1698:  le 
même  aoteur  lui  avait  dédié ,  en  1690,  les  NooveQes  Ré- 
flexions, oo  Sentences  et  Maximes  morales  et  politiques. 
L'abbé  de  CSioisi  lui  dédia  sa  traduction  de  Flmitafion  de 
Jésus-Christ,  etc. 

Cette  femme  illustre  mourut  dans  la  pratique  de  la  plus 
haute  dévotion ,  âgée  de  84  ans ,  dans  l'abbaye  royale  de 
Saint-Cyr ,  monument  étemel  de  sa  piété ,  fondée  à  sa  solli- 
citation par  Louis  XIV  (1) ,  pour  l'éducation  de  300  jeunes 
demoiselles.  On  voit  dans  le  chœur  de  cette  église ,  sur  une 
tombe  de  marbre  noir,  son  épitaphe  composée  par  l'abbé 
de  Yertot.  Elle  mérite  de  paraître  ici,  die  ornera  ce  recueil. 
On  y  trouvera  une  preuve  qu'on  peut  se  servir  avec  succès 
de  notre  langue  pour  les  inscriptions ,  aussi  bien  que  de  la 
langue  latine.  La  voici  teUe  qu'elle  m'a  été  envoyée  copiée 
sur  le  lieu. 

CI  GU, 

Très  haute  et  très  puissante  dame  ^ 

Madame  Françoise  d^Aubigné , 

Marquise  de  Maintenon. 

Femme  illustre ,  femme  vraiment 

Chrétienne  : 

Cette  femme  forte  que  le  sage  chercha 

Vainement  dans  son  siècle , 

Et  qu'il  nous  eût  proposée  pour  modèle 

S'il  eût  vécu  dans  le  nôtre. 

Sa  naissance  fut  très  noble , 

On  loua  de  bonne  heure  son  esprit  ^ 

Et  plus  encore  sa  vertu , 

La  sagesse ,  la  douceur ,  la  modestie 

Furent  son  caractère  qui  ne  se 

Démentit  jamais. 

Toujours  égale  dans  les  di0érentes 

Situations  de  sa  vie , 

Mêmes  principes^  mêmes  règles^  mêmes 

Vertus. 

(1)  En  1686. 
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Fidèle  dans  les  exercices  de  piété , 

Tranquille  au  milieu  des  agitations 

De  la  cour. 

Simple  dans  la  grandeur , 

Pauvre  dans  le  centre  des  richesses , 

Humble  au  comble  des  honneurs  » 

Révérée  de  Louis-le-Grand , 

Environnée  de  gloire , 

Autorisée  par  la  plus  intime  conGance , 

Dépositaire  des  grâces , 

Qui  n'a  jamais  fôit  usage  de  son  pouvoir 

Que  par  sa  bonté  ; 

Une  autre  Esther  dans  la  faveur, 

Une  seconde  Judith  dans  la  retraite 

Et  Toraison. 

La^  mère  des  pauvres , 

L'asile  toujours  sûr  des  malheureux. 

Une  vie  si  illustre  a  été  terminée  par  une 

Mort  sainte  et  précieuse  devant  Dieu , 

Son  corps  est  resté  dans  cette  sainte  maison 

Dont  elle  avait  procuré  rétablissement. 

Elle  a  laissé  à  Tunivers  Fexemple 

De  ses  vertus. 

Décédée  le  15  d'avril  1719. 

Née  le  28  de  décetobre  1636. 

Nous  ayons  déjà  parlé  en  différentes  occasions  de  Tesprit 
de  M™^  de  Maintenon  ;  quand  on  n'en  aurait  pour  preuve 
que  le  rang  qu'elle  obtint  à  la  cour  du  plus  grand  de  nos 
monarques,  elle  serait  concluante.  Cette  cour  polie,  déli- 
cate ,^  et  où  l'on  ne  se  méprenait  pas  sur  la  yérité  des  talens, 
a  toujours  regardé  M"^^  de  Maintenon  comme  un  génie  su- 
périeur. Ses  ennemis  même ,  car  la  vertu  la  plus  pure ,  le 
mérite  le  plus  réel  ne  font  point  éclipser  ce  mouvement  de 
jalousie  qui  forme  la  haine ,  ils  le  font  naître ,  ils  en  sont 
Faliment  ;  ses  ennemis,  dis-je ,  étaient  d'accord  avec  ses  amis 
les  plus  tendres  sur  les  éloges  que  méritaient  son  esprit.  Ja- 
mais Scarron  n'en  eut  tant  que  depuis  qu'il  devint  son  époux. 
Elle  était  la  muse  qu'il  consultait  :  il  lui  donnait  un  pouvoir 
absolu  sur  ses  écrits.  Son  romian  comique  ne  serait  peut-être 
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paim  wiijgc  imnortel,  â  file  m*y  avxft  jelé  cet  ofl  juste 
qui  dtftmgiieleiiaif,  leTni,  raltiffeme  faicc  la  tmlafi- 
■ade,  le  faux  qui  infectait  sonrcat  les  ëtrits  de  Scamn. 
Ragotineâtpeiit-étreéléiui  Joddetimiuidam  Japlirt,  sans 
la  censure  de  M"*  de  Maintenon.  Enfin  le  recueil  de  quel* 
qnes-ones  du  grand  nondire  de  lettres  qu*cile  a  édites ,  Tient 
de  lui  assurer  un  rang  égal  à  celui  de  la  câèiMe  Séiîgné,  €A 
mpétienr  à  cdui  de  Voiture.  Ce  recueil  Tient  de  paraître 
sonsce  titre:  LeUm  éewÊadamtede  Mamitmom,  à  Nancy,  chez 
IkUleam  (Paris,  1752,  in-16,  deux  tomes.).  On  peut  les 
regarda' conune  des  modâes  de  ce  style  vnd,  m^k,  làdle, 
qu'on  dierclie  toujours  ^dans  les  litres,  et  qu'on  y  troure 
rarement.  L'eqprit  briDe  ;  nuus  c'est  d'un  édat  ânoëre ,  ja- 
mais aux  dépens  de  la  raison.  Il  ressemUe  à  ces  enfuis  hicMï 
âerés,  dont  les  saiDieSyle  feu,  la  vivacité,  sont  guidés  par 
un  gouverneur  raiscmnable.  Le  guide  de  l'esprit^  chez  M>b«  de 
Maintenœi,  c'est  la  nature,  c'est  le  yrai.  On  y  trouye  de 
l'or ,  et  pmnt  de  clinquant  :  tous  ses  portraits  sont  de  main 
de  maître.  Ses  figures  dégantes  ne  perdent  rioi  à  l'examen  ; 
sa  dictim  est  si  brillante,  qu'cm  serait  tenté  d'accuser  ré-- 
diteur  d'aroir  donné  quelquefois  le  vernis  de  la  noureanté  à 
ses  pbrases.  Gr  stjierif,  ces  tenues  qui  paraissent  consacrés 
par  un  usage  récent ,  et  dont  quelques-uns  sont  même  in-' 
connus  aux  écrivains  les  plus  pcdis  du  siècle  de  Louis  XIY , 
pourraient  donner  matière  au  soupçon.  Qum  qu'il  en  soit , 
tout  est  marqué  au  cmn  qu'oQ  reconnaît  dans  ces  écrits  qui 
ne  dépendent  ni  du  caprice ,  ni  de  ces  goûts  de  hasard  qui 
0*éclipsait  aussi  promptement  que  la  mode  d'une  coiffure,  oa 
le  tour  de  la  pr^imaUle  d'un  jupon.  Peut-on  dire  plus  déli^ 
catement  à  wte  amie  qu'elle  l'aimait  tendrement  ?  C'est,  ainâ 
qu'eOe  parle  dans  b  première  lettre  Hl  M\^^  de  Sainte-Her- 
mine :  Je  m'asseois  avec  tm  plaisir  toujours  nouveau  sur  cette  chaise 
que  vous  avez  travaiUée  de  vos  mains  ;  et  quand  je  veux  écrire^  je 
ne  suis  contente  ni  de^  mes  expressions  ni  de  mes  pensées ,  si  je  ne 
me  sers  pas  de  vos  plumes  et  de  votre  jpajpti^.Elle  écrit  ainsi  à 
l'illustre  Ninon  absente  de  Paris  ;  Tous  vos  amis  soupirent  après 
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votre  retour:  fna  eour  en  est  grossie.  Mais  c*est  un  faible  dédomma-* 
gement  pour  euoe:  Us  musmi^  ils  jouent  jils  boivent  «  Us  baillent. 
nue  parle  dévotion  et  piété  avec  toute  la  force ,  toute  Tono 
tion  du  directeur  le  plus  éclairé ,  et  le  plus  raisonnable.  Tout 
est  vamtëy  tout  est  affliction  d'esprit ,  dit-elle,  à  M^^^  de  Falai* 
seau ,  trompée  pai^"  un  amant  pour  qui  elle  avait  eu  trop  de 
COQ^s^ice  ;  l'expérience  doit  votis  Rapprendre.  Jetez-vous  dans 
les  bras  de  Dieu  ;  U  n'y  a  que  hd  dont  on  ne  se  lasse  points  eê 
qui  ne  se  lasse  jamais  de  ceux  qui  V aiment.  On  trouve  dans  la 
lettre  à  yfJ^^  de  Pommereul  un  badinage  très  délicat.  M.  Scar- 
ron  y  lui  écrit-elle ,  ne  trwmelriende  si  beau  que  ifous  ;  Jtfme  de 
Brienm  est  jalouse  y  M^^  de  Fiesque  test  aussi,  jugez  combien 
je  dois  Vitre  !  Je  ne  vous  remerdrai  point  de  cette  belle  et  magni-* 
fifue  ehésublcy  c'est  leprésent  d'une  rivale  trop  redoutable;  si  j'en 
croyais  mes  amis  y  je  vous  priverais  des  prières  de  V église. . .  •  Elle 
exprime  les  n^aipmeslçs  plus  solides  de  la  morale  avec  autant 
de  grâces.  Séparez-vous  des  plaisirs ,  dit-elle  à  son  frère  y  ils 
coûtent  toujours  cent  fois  plus  que  les  besoins.  Sa  lettre  au  même 
marquis  d'Aubigné ,  ^lors  goi^vemeur  d'Amersfort,  est  une 
de  celles  qui  feront  le  plus  d'honneur  à  son  esprit ,  et  surtout 
à  sojn  cœur;  il  maltraitait  les  huguenots.  Cela  n*  est  pas  d'un 
homme  de  qualité ,  lui  écrivit-elle  y  ayes^  pitié  de  gens  plus  malheU" 
reux  que  coupables.  Ils  sont  dans  des  erreurs  où  nous  avons  été 
nous-mêmes  y  et  &ou  la  violence  ne  nous  auraU  jamais  tirés. 
Henri  IV  a  professé  la  même  religion. .  ^ ,  «  Il  faut  attirer  les 
hommes  par  la  douceur  et  la  charité.  Jésus-rChrist  nous  ^n  a  donné 
l'exemple ,  et  telle  est  Vintention  du  roi.  .^..ni Dieu,  ni  le  roi, 
ne  vous  ont  donné  charge  d'âmes:^  sanctifiez  la  vôtre  ^  et  soyez 
sévère  pour  vous  seul.  Dans  une  autre  lettre  au  même ,  elle 
exprime  en  peu  de  n^ots  l'aniour  qu'elle  avait  pour  sa  patrie. 
Je  suis ,  dit-relle ,  dqm  un  pays  ou  l'on  parle  Poitevin ,  et  ce  seul 
mérite  m'y  fait  trouver  partout  bonne  compagnie.  A  l'égard  des 
portraits ,  elle  en  fait  de  ravissans  :  celiii  de  VAumônier  est  un 
de  ceux-^là  ;  il  vaut  ceux  du  Lutrin  les  pli^s  finis.  //  est  triste 
ou  gai  y  dit-elle,  suivant  la  bonne  ou  la  mauvaise  hôtellerie.  Il 
}$' admire  de  ne  pas  succomber  à  h  fatigue  d'un  voyage  qu'il  faU 
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dans  le  fond  d'un  carrosse  qui  marche  trois  heures  le  maÊin^  et 
autant  Vaprès-dtnée ,  et  où  il  trouve  partout  des  repas  prt^arés. 
T entends  la  messe  avant  que  départir ,  afin  de  hd  faciliter  le  dé- 
jeuner j  car  il  se  pique  d'avoir  le  sang  chaud  et  V  estomac  dévorant. 
Il  lui  apris  un  saignement  de  nez  pendant  son  oraison  mentale  ;  il 
en  a  été  fort  effrayé, 

n  faudrait  remettre  toutes  ses  lettres  sous  les  yeux  pour 
faire  voir  tout  ce  qu*il  y  a  de  bon.  La  seule  chose  qu'on  lui 
reprochera  toujours ,  c'est  de  n'avoir  pas  eu  pour  les  deux 
plus  grands  honunes  qui  dieai  présidé  y  l'un  à  nos  finanees , 
et  l'autre  à  nos  troupes ,  l'estime  sincère  qu'ils  méritaient,  et 
que  sa  dévotion ,  qui  ne  lui  devait  point  ôter  la  vue  du  bien 
général ,  l'empêchait  de  voir  dans  tout  leur  jour  :  c'est  du 
grand  Colbert  et  du  sage  Catinat  que  je  veux  parler.  On 
voit  dans  plusieurs  de  ses  lettres  des  traits  qui  ne  caractéri- 
sent pas  son  amitié  pour  eux.  Cette  conduite  fait  moins  de 
tort  à  leur  mémoire  qu'à  la  sienne.  Avec  toutes  ces  lumières, 
on  serait  tenté  de  croire  qu'elle  ne  se  connaissait  pas  en  grands 
hommes ,  ou  qu'elle  ne  leur  rendait  pas  justice. 

Tout  le  monde  a  su  que  l'épître  dédicatoire  qui  précède  les 
Œuvres  diverses  d'un  auteur  de  sept  ans,  qui  est  Ja  soixante 
et  seizième  du  Recueil  de  seç  Lettres  (t.  I^"",  p.  120) ,  était 
un  ouvrage  dont  M™^  de  Maintenon  décora  celui  du  duc  du 
Maine,  son  élève,  imprimé  en  1678.  Bayle,  ce  juge  excel- 
lent ,  dit  en  parlant  de  cette  lettre  ,.  qu'elle  était  tournée  de 
la  manière  la  plus  délicate  ;  il  semble ,  ajôute-il ,  qu'on  n'y 
touche  pas ,  ou  qu'on  ne  veuille  qu'eiïïeurer.  Cependant  on 
loue  jusqu'au  vif ,  et  on  va  bien  loin  en  peu  de  paroles.  L'édi- 
teur de  ces  Lettres  flatte  le  public  de  lui  en  présenter  encore 
d'autres.  Ce  sera  multiplier  les  obligations  qu'on  lui  a  déjà. 

AUBIN  (N.)  (1695),  natif  de  Loudun,  et  ministre  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée,  fut  obligé  de  renoncer  à  sa  patrie      [ 

après,  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes.  Il  s'est  fait  (i)  une     ; 

] 

(i)  Par  autre  édit  du  mois  d'oclobre  1685,  registre  lo  22  du  mémo    f 
mois,  en  vacatioos.  j 
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grande  réputation  par  le  livre  qu'il  composa  et  qui  parut  pour 
la  première  fois  à  Amsterdam  en  1693 ,  sous  ce  titre  :  Histoire 
des  Diables  de  LouduUy  ou  de  la  Possession  des  Religieuses  Ursu- 
lûtes  y  et  de  la  condamnation  et  supplice  d^  Urbain  Grandier^  curé 
de  la  même  ville.  L'édition  dont  je  me  sers  est  datée  de  1694, 
à  Amsterdam,  chez  Abraham  Wolfang,  in-12  ,  p.  473 ,  et 
peut-être  est-ce  l'édition  que  M.  de  la  Menardaye  date  de 
1693.  Quoi  que  ce  dernier  auteur /dont  je  respecte,  fort  la 
piété,  puisse  dire  de  l'ouvrage  d'Aubin,  il  n'est  point  sans 
mérite,  ^s  pensées  ne  sont  point  triviales,  son  style  est  fin  et 
n'a  rien  de  rampant,  son  ton  n'est  point  déclamateur  ni  em- 
porté ,  et  je  crois  qu'on  peut  l'estimer ,  sans  qu'on  soit  du 
nombre  de  ceux  à  qui  M.  de  la  Menardaye  (1)  applique  ces 
vers  où  il  insulte  de  gaîté  de  cœur  bien  d'honnêtes  gens  qui 
ne  méritent  point  l'apostrophe. 

Méchans  et  sots  sont  la  plupart  des  gens , 
De  sots  comme  eux ,  et  doublement  méchans  : 
De  ceux-là  seuls  ils  célèbrent  la  fêle  ; 
Car  n'ayez  peur  que  d'un  sage  on  s'entête. 

Si  l'application  était  juste,  il  faudrait  convenir  que  depuis 
soixante  ans  il  ne  s'est  presque  trouvé  dans  le  public  que  des 
méchans  et  des  sots ,  non-seulement  chez  les  protestans ,  mais 
chez  les  meilleurs  catholiques,  qui  ne  se  sont  pas  fait  un  point 
de  foi  de  mépriser  la  relation  d'Aubin ,  en  ce  qu'elle  n'inté- 
resse point  la  foi ,  ni  de  croire  la  possession  des  religieuses 
de  Loudun ,  conmie  un  article  du  symbole.  Mais ,  dit  le  criti- 
tique,  tout  est  méprisable  dans  cet  ouvrage  ;  l'auteur  est  un 
homme  infecté  des  erreurs  du  calvinisme  :  il  n'a  ni  le  mérite 
du  style ,  ni  celui  de  la  vérité  dans  les  faits.  Pour  la  religion 
d'Aubin ,  c'est  un  malheur  ;  mais  la  foi  et  la  religion  d'un 
homme  ne  règlent  point  l'estime  qu'on  a  pour  ses  ouvrages  : 

(1)  Dans  le  livre  intitulé  :  Examen  et  discussion  critique  de  l'Histoire  des 
Diables  de  loudun  ,  Liège ,  (Paris,  1749 ,  de  Bure.) 
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du  ministre  par  de  pareils  ouvrages ,  on  ne  la  faisait  pas  en 
adoptant  un  parti  oppose  à  la  possession.  Je  n'entre  pas  dans 
les  objections  que  n'a  point  détruites  M.  de  la  Menardaye  ^ 
et  qui  subsistant  dans  leur  entier,  renversent  absolument 
son  système.  Mais  retournons  à  l'ouvrage  d'Aubin  ;  on  y 
trouve ,  outre  les  agrémens  du  style ,  beaucoup  d'ordre  et  de 
netteté  dans  les  narrations ,  beaucoup  d'adresse  dans  les 
transitions ,  et  un  art  infini  dans  les  discussions  ;  rien  n'y 
fatigue ,  rien  n'y  est  fastidieux  :  on  ne  passe  rien  par  dégoût , 
et  on  quitte  le  livre  avec  peine.  On  peut  dire  que  l'auteur  n*a 
pas  même  déguisé  ce  qui  aurait  pu  l'être  en  passant  par  une 
plume  moins  sincère.  Il  ne  prend  point  le  ton  d'apologiste, 
et  l'on  ne  trouve  que  ce  ton  historique  qui  plait  à  tout  lecteur 
dégagé  de  l'esprit  de  parti.  A  peine  l'histoire  des  Diables  de 
Loudun  eut-elle  paru  qu'elle  fut  traduite  en  Hollandais ,  les 
éditions  s'en  sont  réitérées ,  les  génies  les  plus  délicats  lui  ont 
constamment  donné  leur  approbation  ;  et  dans  ce  nombre  il 
s'est  trouvé  des  personnes  dont  la  religion  ne  saurait  être 
soupçonnée,  et  d'une  probité  connue. 

Pour  la  personne  d'Aubin ,  sa  fuite  hors  de  France  nous 
met  hors  d'état  de  parler  des  faits  qui  le  concernent  ;  j'ignore 
aussi  s'il  a  Êdt  d'autres  ouvrages  après  un  coup  d'essai  qui 
fut  constamment  applaudi. 

(  Voyez  l'ouvrage  d' Aubin  et  la  critique  de  M.  de  la 
Menardaye  ,  et  l'article  de  Grandibr  ci-après.) 

AUDULPHË  V  (682),  abbé  de  Saint-Maixent,  contempo- 
rain de  l'évéqiie  Ansoaldus  et  d'Ursin,  lequel,  comme  je 
le  dirai ,  entreprit  à  sa  prière  la  vie  de  saint  Léger,  écrivit 
lui-même  celles  de  plusieurs  fidèles  du  diocèse  de  Cahors, 
et  entre  autres  celle  de  l'abbesse  Erménane,  l'histoire  de  la 
Translation  du  corps  de  saint  Léger,  d'Arras  à  Saint- 
Maixent ,  et  des  miracles  qui  accompagiîèrent  cette  transla- 
tion. Audulphe  avait  envoyé  cette  pièce  au  premier  auteur 
anonyme  de  la  Vie  de  saint  Léger.  Il  l'inséra  dans  son  ouvrage. 
(Voyez  l'article  d'Ursin,  et  dom  Rivet  au  lieu  cité ,  p.  630, 
et  les  auteurs  du  Gallia  ckristiana  ^  Eccl.  Pictav.  col.  1246.) 
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AUGIER  (Christophe)  (1675),  sieur  de  la  Terraudière , 
avocat  à  Nyort ,  maire ,  capitaine ,  et  Tun  des  échevins  de 
la  ville  de  Nyort,  publia  en  1675  le  Thrésor  des  titres  justifica^ 
tifs  des  privilèges  et  immunités ,  droits  et  revenus  de  la  ville  de 
Nyort ,  ensemble  la  liste  de  ceux  qui  ont  été  maires  de  ladite  ville, 
et  celle  des  maires  ,  échevins  et  pairs  d'à  présent ,  in-16 ,  à  Niort 
1675.  L'auteur  dédia  son  recueil  à  Philippe  de  Montault  de 
Benac,  duc  de  Navailles  et  de  la  Valette ,  pair  et  maréchal 
gouverneur  de  la  Rochelle,  etc.,  et  des  ville  et  château  de 
Nyort.  Cette  lettre  est  un  panégyricpie  du  duc  de  Navailles 
assez  détaillé,  mais  d'un  style  enflé,  pesant,  et  qui  fait 
connaître  que  l'auteur  ne  s'était  jamais  beaucoup  exercé.  La 
permission  est  donnée  par  M.  Jouslard ,  lieutenant-général 
de  Nyort,  et  datée  du  15  juillet  1675.  On  trouve  à  la  tète 
du  recueil  un  détail  de  l'état  de  la  ville  de  Nyort,  où  l'au- 
teur a  négligé  tout  ce  que  l'antiquité  aurait  pu  lui  fournir 
pour  le  topographique,  ou  l'histoire  civile  et  ecclésiastique. 
Tout  ce  qu'on  y  apprend  c'est  que  Nyort  est  la  seconde  ville 
du  Poitou,  qu'il  y  avait  autrefois  trois  paroisses ,  et  qu'il  n'y 
en  a  plus  que  deux,  Notre-Dame  et  Saint- André,  dont  le 
clocher,  dit  l'auteur,  est  un  des  plus  beaux  édifies  du  royaume. 
Après  cette  précieuse  remarque ,  il  fixe  le  nombre  des  corn- 
munians  à  onze  ou  douze  mille ,  sans  compter  les  P.  réfor- 
més. Suit  l'énumératiôn  des  maisons  religieuses  et  des  autres 
communautés  ;  il  parle  du  siège  royal  et  du  corps  de  ville , 
de  l'élection  et  de  la  justice  consulaire,  et  des  foires  de 
Nyort.  Après  ce  détail ,  il  dit  ce  qu'iî  devait  dire  d'abord , 
que  Nyort  est  situé  sur  la  rivière  de  Sayvre  et  qu'il  y  a  ce 
qu'il  appelle  un  port  ou  un  fort  beau  havre.  Il  donne  pour- 
tant quelques  traits  d'érudition  en  citant  sur  la  ville  de  Nyort 
ce  vers  de  Philippe-le-Breton. 

Lodunumque  ferax  Cereris,  Bacchique  Nyorlhum. 

Mais  si  l'auteur  n'a  pas  réussi  dans  cette  partie,  son  recueil 
n'en  est  pas  moins  estimable  par  l'importance  des  différentes 
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pièces  dont  il  est  composé.  Reste  à  savoir  si  la  copie  est  tou- 
jours bien  conforme  à  l'original ,  et  un  lecteur  éclairé  en 
doutera  certainement.  Le  premier  titre  est  un  diplôme  d'É- 
léonor' de  Guyenne,  reine  d'Angleterre,  duchessa  Normamœ 
et  Aquitaniœ y  domina  Andinumy  porte  la  copie,  par  lequel 
cette  princesse  accorde  aux  bourgeois  de  Nyort  le  droit  de 
commune  :  quod  Burgensen  nostri  de  Nyorto  fadant ,  et  habeant 
commtmam  in  villd  sud  de  Nyorto,  Cet  acte  est  daté  de  Van 
1203,  regnantibus  Philippo  (1)  rege  Francorum  et  Joanne  (Sam 
terre)  rege  AngHa. 

Les  pièces  qui  çuivent,  confirmatives  de  ce  droit  de  com- 
mune que  l'auteur  appelle  mal  communauté^  sont  des  lettres- 
patentes  de  Philippe  le  Bel  où  l'on  réfère  celles  de  Philippe 
le  Hardi  et  de  saint  Louis ,  concernant  le  même  droit  de 
commune  accordé  aux  bourgeois  de  Nyort,  et  les  usages, 
coutumes  et  libertés  dont  ils  jouissaient  depuis  Henri  II , 
mari  d'Eléonor ,  et  Richard  Cœur  de  Lyon  son  fils.  Je  ne 
sais  ce  qu'a  voulu  dire  l'auteur  du  recueil  par  ce  titre  :  En- 
suit la  confirmation  de  la  communauté  'par  les  rois  saint  Louis , 
Philippe  le  Bel  son  fils ,  et  Philippe- Auguste.  Le  maire  de  Nyort 
qui  se  mêlait  de  publier  des  chartes  et  des  anciens  monu- 
mens  de  notre  histoire  y  était  bien  étranger.  Pouvait-il  igno- 
rer que  Philippe  le  Bel,  né  en  1268 ,  n'était  que  petit-fils  de 
saint  Louis  et  fils  de  Philippe  lé  Hardi ,  duquel  est  la  charte 
du  mois  de  mars  1271 ,  et  non  pas  de  Philippe-Auguste, 
mort  le  14  juillet  1223.  Tant  de  bévues  ne  donnent  pas  une 
idée  bien  avantageuse  des  connaissances  de  Christophe  Augier 
dans  la  diplomatique. 

Les  autres  chartes  qui  suivent  et  qui  confirment  les  mêmes 
droits,  sont  encore  des  lettres-patentes  de  Charles  VIII, 
données  à  Amboise  au  mois  de  novembre  1461 ,  elles  com- 
mencent en  français  et  finissent  en  latin.  Le  prince  y  réfère 
encore  des  lettres  de  Louis  XI ,  qui  confirmaient  celles  de 
Charles  VII ,  celles-ci  confirmatives  d'autres  lettres  de  Phi- 

(1)  Philippe-Auguste. 

I.  n 
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lippe-Auguste  de  l'an  1204  (1) ,  et  de  celles  de  saint  Louis , 
données  à  Saint-Maixent  au  mois  de  juillet  1230. 

Une  preuve  que  le  copiste  a  pu  se  tromper  dans  bien  des 
occasions ,  se  tire  non  seulement  de  son  ignorance  prouvée 
dans  notre  histoire ,  mais  de  la  manière  dont  il  a  copié  la  fin 
des  lettres  de  Philippe-Auguste.  Je  serais  trop  long  si  j'en- 
trais dans  l'examen  critique  de  toutes  ses  erreurs.  Cependant 
le  recueil  est  utOe ,  et  en  particulier  pour  la  province  et 
pour  la  ville  de  Nyort,  son  domaine,  et  les  droits  et  privilè- 
ges de  ses  officiers  ;  et  l'on  ne  saurait  s'empêcher  de  louer  le 
zèle  d'un  citoyen  qui  se  chaîne  d'un  travail  où  il  j  a  peu  de 
gloire  à  acquérir ,  et  le  désagrément  de  la  lecture  de  quan- 
tité de  vieux  titres  à  essuyer.  On  y  trouve  une  suite  chro- 
nologique des  mdres  depuis  l'an  1318  jusqu'en  1675,  que 
Christophe'  Augiér  fut  continué  pour  la  troisième  fois.  La 
mairie  est  annuelle ,  et  elle  donnait  autrefois  le  privilège  de 
noblesse ,  en  déclarant  par  le  maire  le  jour  de  son  élection , 
qu'il  entendait  vivre  noblement. 

AURÉMOND  (625  ou  environ),  abbé  de  Maire,  naquit  dans 
le  voisinage  de  Chaunay  en  Poitou.  Saint  Junien,  premier 
abbé  de  Maire ,  dont  le  corps  fut  dans  la  suite  transféré  à 
Noaillé  (2)  à  trois  lieues  de  Poitiers ,  eut  soin  d^  lui  dès  sa 
première  jeunesse ,  et  se  fit  un  devoir  de  l'instruire  dans  la 
piété  et  dans  les  lettres.  Aurémond  profita  des  leçons  de 
saint  Junien ,  et  ayant  été  élevé  au  sacei*doce ,  il  lui  succéda 
dans  sa  qualité  d'abbé  de  Maire.  Ce  fiit  en  587  qu'Aurémond 
se  vit  chargé  de  la  conduite  de  ce  monastère.  Dom  Bivet  le  fait 
vivre  jusqu'en  625  et  même  au-delà.  On  ne  saurait  douter, 
ajoute-t-il ,  quelle  premier  auteur  de  la  vie  de  Saint-Junien, 
composée  depuis  par  Wulphin  Boëce,  ne  fut  l'abbé  Auré- 
mond :  on  en  trouve  les  preuves  dans  Boëce  même,  suivant 


(1)  Ce  sont  les  premières  que  Nyort  tienne.de  nos  rois. 

(2)  Cesl  en  cet  endroit,  qu'on  prétend  que  se  livra  la  fameuse  bataille 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Poitiers ,  à  cause  du  voisinage  entre  le 
roi  Jean  et  le  prince  de  <5alles ,  fe  19  septembre  4356. 
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dom  Rivet.  Les  termes  qu'il  cite ,  ne  paraîtront  pas  une 
preuve  bien  convaincante  à  toutes  sortes  de  lecteurs.  Tout 
ce  qu'on  en  peut  induire,  c'est  qu'Aurémond  fit  connaître 
autant  qu'il  le  put  la  sainteté  de  Junien,  que  ses  récits  ren- 
dirent ses  miracles  publics.  Plura  %$to  (Auremundo)  nar" 
rante  irmoiuerunt  sancti  viri  mracula.  H  est  vrai  que  près  de 
deux  siècles  de  distance  entre  Aurémond  et  Wulphin  peu- 
vent faire  adopter  cette  interprétation  :  mais  si  cette  vie 
existait,  pourquoi  Wulphin  en  donnait-il  une  nouvelle  ?  Tout 
ce  qu'on  peut  répondre  à  cela ,  c'est  que  Wulphin  n'a  fait 
que  polir,  et  étendre  ceUe  d' Aurémond.  Doh  Rivet,  t.  in , 
septième  siècle,^,  538. 

AUTHON,  (JEAif  d')  (1627),  abbé  d'Angle  en  Poitou  (1) , 
prieur  de  Qermont  de  Lodève  en  Languedoc ,  ne  paraîtrait 
point  ici,  si  je.  n'adoptais  pas  quelquefois  des  savans  qu'on 
peut  regarder  comme  Poitevins ,  par  le  long  séjour  et  les 
étaîblissemens  qu'ils  ont  eus  en  cette  province.  Je  sais  bien 
que  M.  l'abbé  Goujet  le  fait  naître  à  Poitiers  même  ;  mais 
j'ignore  absolument  sur  quoi  il  se  fonde  (2).  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  quelques  auteurs  le  font  naître  en  Sain- 
tonge  (3) ,  et  ce  sentiment  me  paraît  très  plausible.  En  effet , 
la  seigneurie d'Àuthon ,  dont  Jean  d'une  famille  très  noble, 
portait  le  nom ,  est  en  Saintonge;  Antoine  d'Authon  dont  il 
parle  depuis  la  page  341,  de  son  histoire  de  Louis  XII, 
publiée  par  Théodore  Godefiroy ,  jusqu'à  la  page  365 ,  était 
vraisemblablement  son  parent  ;  le  silence  de  Boùchet  sur  le 
lieu  de  sa  naissance  est  encore  un  espèce  d'argument  :  mais 
laissons  cette  discussion.  D'Authon,  né  vers  l'an  M66,  a  passé 

(1)  Angle  à  cinq  Heues  de  Poitiers ,  près  Cbanvigny. 

(2)  Tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  d'historique,  dit-il,  p.  357,  t.  XI ,  de 
sa  Bibl.  franc.,  concernant  ce  poète  et  historien,  c'est  qu'il  était  de  Poitiers, 
pans  tout  ce  quMl  rapporte  de  monumens  historiques  sur  Jeaq  d'Authon , 
ce  qui  se  borne  à  son  épitaphe,  par  Bouchet ,  et  à  quelques  autres  pièces 
du  même  auteur,  on  ne  voit  rien  qui  donne  à  Jean  d'Àuthon,  Poitiers  pour 
patrie ,  plutôt  que  la  seigneurie  d'Àuthon  en  Saintonge. 

(5)  Bayle ,  d'après  TAuteur  de  l'histoire  du  cardinal  d'Amboise.     >  <  «"^^V  t. 
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pour  un  des  plus  beaux  génies  de  «on  temps ,  il  prit  dans  sa 
jeunesse  le  parti  du  cloître  dans  Tordre  de  Saint-Augustin. 
Il  aimait  l'étude  de  Fhistoire  et  les  amusemens  de  la  poésie. 
Jean  Bôuchet  l'appelle  son  maître,  c'est  de  lui,  dit-il,  qu'il 
avait  appris  l'art  de  poésie  et  celui  de  rhétorique ,  c'est-à-dire 
de  bien  écrire  en  prose  et  en  vers.  Quoicjue  dans  la  retraite, 
ses  productions  le  firent  connaître,  peut-être  son  nom  y 
contribua-t-il  aussi.  On  peut  regarder  Louis  XII  comme  un 
des  plus  savans  de  nos  rois.  Non  seulement  il  avait  été  élevé 
dans  le  goûttle  Fëtude  et  des  sciences ,  mais  sa  captivité  au 
cbâteau  de  Lusignan  en  Poitou ,  et  dans  la  tour  de  Bourges , 
après  la  bataille  de  Saint-Aubin-du-Cormier  (1)  lui  avait 
donné  lieu  de  s^appliquer  à  la  lecture  ;  il  était  devenu ,  dit 
saint  Gelais  de  Montlieu  (2)  le  plus  grand  historien  de  son 
temps ,  c'est-à-dire  que  p^sonne  n'avait  une  connaissance 
plus  étendue  de  l'bistoire  que  Louis.  Il  aimait  les^gens  de  let- 
tres :  Jean  d' Autbon  eut  le  bonheur  de  lui  plaire  ;  il  le  tira 
de  son  monastère,  et  le  nomma  son  historiographe,  ou 
comme  on  parlait  alors  son  chroniqueur.  Par  cet  enHploi,  d' Au- 
tbon se  vit  obligé  de  suivre  la  cour  et  son  maître.  Il  était 
chargé  d'écrire  l'histoire  de  son  règne;  pour  le  faire  avec 
succès ,  on  croyait  alors  avec  justice  que  l'auteur  devait  être 
présent,  autant  que  cela  se  pouvait,  aux  événemens  qu'il 
écrivait.  Pour  le  mettre  en  état  de  le  suivre ,  le  roi  lui  donna 
l'abbaye  d'Angle  en  Poitou ,  et  le  prieuré  de  Clermont-de- 
Lodève  en-Languedoc .  Par  la  lecture  des  ouvrages  de  Jean 
d'Authon  on  voit  qu'il  fut  presque  toujours  auprès  du  roi 
depuis  qu'il %ut  le  titre  d'historiographe.  Dans  les  choses  où 
il  n'était  pas  assez  instruit  pour  en  parler  avec  certitude,  il 
prenait  même  la  liberté  de  s'adresser  quelquefois  à  S.  M. 
qui  se  donnait  la  peine  de  l'éclairer ,  ou  qui  le  renvoyait  à 
quelques  personnes  de  sa  cour.  Cette  circonstance  donne 
jbien  du  poids  à  ce  qui  nous  vient  de  la  part  de  J.  d'Authon  : 

(1  )  Livrée  le  28  juillet  1 48S. 
(S)  Dans  rhislftire  de  Louis  XIl. 
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c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  en  parlant  d'un  événe- 
ment singulier  dont  nous  aurons  lieu  de  dire  quelque  chose. 
Après  la  mort  de  Louiâ  Xn,  arrivée  Tan  1515  (1),  Jean 
d'Authon  se  retira  à  son  abbaye  d'Angle ,  et  y  vécut  en  vrai 
solitaire ,  et  avec  tout  l'esprit  de  sa  règle.  Sa  naissance  et 
le  rang  qu'il  avait  tenu  ne  furent  point  pour  lui  des  raisons 
de  s'afiranchir  *de  ses  devoirs.  Faisons  parler  Boucbet  son 
élève.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  dans  l'épitaphe  (2)  qui  peut 
servir  d'éloge  historique  à  l'abbé  d'Aiithoin  :  son  vieux  style 
conserve  encore  quelques  grâces. 

Dix  ans  avant  qae  mourut  ce  bon  père , 
Austère  vie  il  tint  en  monastère  ; 
£b.  méprisant  par  merveilleux  dédain , 
I^ps  gens  du  monde,  et  tout  honneur  mondain. 
Il  ne  dormait  en  mol  lit  sans  courtines  : 
Toujours  était  le  premier  à  matines. 
'  Il  se  rendait  si  très  humble  et  abject , 

Qu'il  ne  semblait  être  abbé  mais  suject , 
Et  tellement  qu'on  ne  l'eût  pu  connaître 
Entre  les  siens.  Religieux  en  cloître 
Par  lui  étaient  grans  (3)  Boubans  reboutés» 
Combien  qu'il  fut  noble  de  deux  t^ôtés  ^ 
Il  ne  voulait  chasse  ne  venuerie , 
.    Riches  habits,  ne  pompeuse  écurie. 
En  solitude  il  vivait  tout  seulet , 
Se  contentant  d'un  prêtre  et  d'un  vjirlet. 

Le  reste  de  l'épitaphe  de  Jean  d'Authon  par  Jean  Bouchet 
nous  apprend  qu'il  mourut  âgé  de  plus  de  soixante  ans ,  au 
mois  de  janvier  1527 ,  c'est-à-dire  1528  suivant  notre  style, 
Bouchet  ayant  sans  doute  suivi  le  style  aquitanique.  Outre 
les  éloges  qu'il  lui  douane  dans  cette  épitaphe ,  et  dans  quel- 

(1)  Le  1er  janvier. 

(â)  Folio  79 ,  verso ,  épitaphes  de  diverses  personnes  à  la  Suite  des 
épitaphes  des  rois  de  France^,  de  l'édition  in-fol.  de  1555. 

(5)  Boubans ,  luxe ,  pompe  en  train  ,  en  table ,  en  meubles ,  etc.  De-là 
le  mot  bombance. 
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ques-unes  de  ses  lettres ,  il  nous  apprend  que  Fabbë  d' Au- 
thon  avait  fait  une  traduction  abré^  des  Métamorphoses , 
apparemment  celles  d'Ovide. 

Métamorphose  autrefois  a  traduite  suocioctement. 
n  ajoute  ; 

Des  dix  vertus  il  a  &it  des  ballades , 
En  si  haut  style  et  beau,  que  les  malades 
Se  guériraient  en  icelles  lisant. 

n  parle  enfin  ailleurs  des  Épitres ,  Rondeaux  ^  Lais  et  autres 
écrits,  sans  les  spécifier,  qu'avait  composé  Jean  d'Authon. 
M.  Tabbé  Goujët  n'a  connu  des  ouvrages  en  vers ,  de  Jean 
d'Authon  que  ceux  qui  suivent  : 

1<>  Une  épitre  insérée  à  la  tète  du  Panégyrique  du  Chevalier 
sans  reproches  y  par  Jean  Bouchet,  contenant  l'éloge  de  cet 
auteur,  et  en  particulier  de  celui  de  ses  Annales  d'Aquitaine. 

20  Une  autre  épître  à  la  fin  du  Labyrinthe  de  fortune  du 
même  auteur. 

3<>  EpUres  (au  nombre  de  trois)  envoyées  au  roi  très-chrétien 
delà  les  monts  par  les  états  de  France ,  avec  certaines  balades  et 
rondeaux  sur  le  fait  de  la  guerre  de  Venise  composée^  in-4o, 
Lyon  1509.  Ces  pièces  ont  l'éloge  de  Louis  XII  pour  objet. 
40  LExil  de  Gènes  la  Superbe  fait  par  Frère  Jean  d'Authon, 
historiographe  du  roi  ^  in-4<' ,  précédé  dans  quelques  exem- 
plaires d'une  Épitre  en  vers  aux  Romains ,  qui  est  une  satyre 
où  l'auteur  leur  reproche  les  plus  grands  vices.  M.  l'abbé 
Goujet  la  croit  plutôt  de  Jean  Divry  (1)  que  de  Jean  d'Au- 
thon. On  trouve  dans  M.  l'abbé  Goujet  une  légère  idée  de 
ces  pièces ,  et  les  pièces  même  dans  l'histoire  de  Louis  Xn , 
publiée  par  Godefroy ,  sous  l'année  1507 ,  ch.  XL ,  p.  319. 

H  y  a  plusieurs  autres  pièces  de  vers  de  Jean  d'Authon 

(i)  Voyez  DuvERDiBR  et  M.  l'abbé  Coujet  dans  leurs  Bibliothèques. 
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qui  sont  échappées  au  nouveau  bibliographe  qui  a  passé 
rapidement  sur  cet  article. 

10  Une  ballade  suivie  d'un  rondeau  jn*é8entée  au  roi  à  Miy 
où  il  était  au  mois  d'avril  1507 ,  pour  le  déterminer  à  ne 
pas  ménager  les  Génoiis,  contre  lesquels  ce;  prince  marchait. 
Elle  a  ce  refrain  :  Leur  fbree  faut  par  force  kumUier.  Le  ron- 
deau qui  la  suit ,  quelque  jugement  que  porte  M.  Fabbé 
Goujet  dés  poésies  de  Jean.d'Âuthon  ^  a  dû  passer  pour  une 
pièce  excellente,  et  ne  manque  pas  en  effet  de  certaines, 
beautés.  La  chute  ou  le  refrain  en  est  heureux ,  le  sens  juste 
et  l'expression  fort  passable.  Marot  qui  a  brillé  en  ce  genre , 
en  a  de  moins  bons  à  quelques  irrégularités  de  versification 
près.  On  trouve  cette  ballade  et  ce  rondeau  p.  129  de  l'His- 
toire de  Louis  XII,  de  Féditicm  de  1615  de  Théodore 
Gôdefroi.. 

2^  Une  autre  ballade  présentée  au  roi  par  l'auteur  qui 
avait  eu  l'hoaneur  de  l'accompagner  dans  l'expéditioa  de 
Gènes  en  1507.  Le  sujet  de  la  pièce  est  la  conquête  de 
Grénes  que  d'Autbon  regarde  comme  la  plus  célèbre  que  pût 
lEsiire  le  roi.  Le  refrain  de  la  pièce  est  ce  vers  :  Roi  de  la  mer 
et  seigneur  de  la  terre^  Elle  finit  par  cet  envoi  : 

Prince  »  gardez  biea  Gêne&et  son  domme  (1). 
Pois  reposez  sûrement  votre  somme , 
Et  ne  doutez  (â)  pique  »  ne  cimeterre ,, 
Ne  que  nully,  vous  déface  ou  consomme  ; 
Car  vous  serez  et  demourrez  en  isomme  y, 
Boi  de  la  mer  et  seigneur  de  Ut  terre. 

Cette  pièce  est  insérée  dans  la  même  Histoire  de  Louis  XII, 
publiée  par  Godefroi,  p.  232,  ch.  XXVIIL  Les  ballades  sur  ce 
que  l'auteur  appelle  l'exil  de  Gênes,  c'est-à-dire  la  conquête 
qu'en  fit  Louis  XII,  se  trouvent  au  chap.  XL  delà  même 
Histoire ,  année  1 507 ,  p.  319  et  suiv.  jusqu'à  la  p.  330. . 


(1)  La  grande  église  de  Gènes. 
(S)  Craignez^  d'où.  le  mot  redouter. 
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30  Un  rondeau,  page  sixième  de  l'Histoire  de  Louis  XII , 
années  1501  et  1502 ,  publiée  en  1620,  présenté  par  d'Au- 
thon  à  Anne  de  Foix ,  reine  de  Hongrie ,  lors  de  son  départ 
de  Félissant ,  dans  le  marquisat  de  Montferrat. 

40  Une  ballade  suivie  d'un  rondeau  présentée  au  roi  à 
Màcon  en  1503  par  TAuteur.  Ce  sont  des  conseils  que  l'abbé 
d'Autbon  donne  à  Louis  XII  pour  se  mettre  au-dessus  de 
ses  ennemis ,  surtout  en  Italie ,  où  il  avait  plus  d'afiTaires  que 
jamais.  Le  rondeau  est  la  suite  de  la  ballade  ;  il  y  dit  que 
le  peuple  doit  contribuer  aux  frais  de  la  guerre,  à  la  gloire 
du  prince  et  au  bonheur  public,  quoi  qu'il  en  coûte.  Ces  mots 
sont  le  refrain  du  rondeau ,  dont  tous  les  vers  sont  féminins, 
n  se  trouve  sous  l'année  1503,  page  87' d'un  manuscrit 
appartenant  à  M.  Secousse  qui  a  bien  voulu  me  le  commu- 
niquer (1). 

5<>  Le  même  d'Authon,  en  parlant  de  la  mort  et  des  céré- 
monies funèbres  observées  aux  funérailles  de  Louis  de 
Luxembourg  comte  de  Ligny ,  mort  à. Lyon  en  1503,  rap- 
porte quatre  pièces  de  vers  qu'il  appelle  épitaphes ,  qui  fu- 
rent ,  dit  l'auteur ,  attachées  aux  quatre  coins  de  la  chapelle 
ardente ,  mais  suivant  les  apparences ,  les  vers  ne  sont  pas 
de  l'abbé  d'Angle. 

6»  Page  269  et  suivantes  du  même  manuscrit,  se  trou- 
vent quatre  ballades  précédées  de  quelques  vers  auxquels 
l'auteur  a  donné  pour  titre  général  le  Défaut  du  Garillant, 
n  entend  par  ce  titre ,  les  revers  qu'avaient  eus  nos  troupes 
en  Italie  sur  les  rives  du  Garillant  et  à  Gsûiette,  que  le  capi- 
taine Louis  d'Ars  fut  obligé  d'abandonner ,  malgré  sa  con- 
duite et  une  valeur  extraordinaire.  Après  avoir  rendu 
compte  des  motifs  qui  l'ont  engagé  à  ûdre  ces  vers  ,  il  com- 
mence par  la  ballade  des  Gendarmes  qui  conviennent  des 
fautes  où  les  ont  jetés  leur  imprudence,  la  division  et  les 
mésinteUigences  qui  régnèrent  entre  eux  ;  le  refrain  est  : 

(1)  Il  s'enjtrouve  un  autre  dans  le  cabinet  de  M.  de  Sainte-Palaye. 
L'un  et  Tautre  sont  dopiés  sur  un  original  de  la  bibliothèque  du  roi. 
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Nous  en  serons  une  autre  fois  plus  sages.  La  seconde  ballade  est 
sous  le  nom  des  Capitaines ,  ils  conviennent  que  la  pluralité 
des  chefs  en  Italie,  et  la  jalousie,  sont  les  causes  de  leurs 
défaites  ;  elle  finit  pas  ces  vers  qui  sont  l'envoi  qui  termine 
toujours  la  ballade. 

Prince ,  un  bon  chief  peut  ti^p^  mieux  advenir 

A  son  dessein  et  à  loz  parvenir, 

Si  la  bannière  est  droitement  suivie  ;  j 

Que  les  plusieurs  ;  car  au  dire ,  ou  fournir , 

Dissension  peut  à  eux  survenir  : 

EfUre  pareils  yi  a  toujours  ^vtç. 

C'est  le  vers  qui  £edt  le  refrain. 

La  troisième  ballade  est  intitulée  les  Conseillers  ;  r>auteur 
y  dit  que  ceux  qui  ont  l'honneur  d'être  du  conseil  des  prin- 
ces ne  doivent  consulter  que  la  raison  et  le  bien  de  l'état  ; 
que  les  plus  vives  lumières^,  le  génie  le  plus  étendu  ne  suffi- 
sent pas ,  si  chacun  a  ses  vues  particulières  ou  un  autre  but 
que  la  gloire  du  souverain. 

Mais  de  quoi  sert  fuir  division  ? 
Bien  ordonner  sur  le  présent  affaire , 
Du  prétérit  souvenir,  pour  mieux  faire 
A  Ta  venir  pourvoiement  et  subside , 
Et  que  chacun  veille  son  gré  parfaire  : 
liaison  tCa  lieu  où  volonté  préside* 

C'est  le  refrain.. 

La  quatrième  ballade  sous  ce  titre,  les  IV^oriers ,  c*est-à^ 
dire  les  gens  de  finance ,  est  relative  à  l'ordre  que  mit  Louis 
Xn  dans  ses  finances  en  1504,  lors  de  la  disgrâce  de  Pierre 
de  Rohan,  maréchal  de  Gyé,  auquel  succéda  l'amiral 
(Louis)  de  Graville.  L'auteur  fait  parler  les  financiers  qui 
après  un  détail  des  bonnes  qualités  qu'ils  doivent  avoir,  con- 
viennent qu'Us  ne  les  ont  point  eues  ^  et  qu'ils  ont  été  cause 
des  revers  arrivés  à  la  France  en  Italie.  Es  finissent  par  des 
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remememeng  qu'ils  font  au  roi,  qm  sans  les  punir  à  la  ri- 
gueur, se  contenta  de  les  éloigner  des  afiEûres ,  et  de  les  pri- 
ver de  lei|rs  offices.  Cette  pièce  est  remplie  de  maximes  fort 
sensées;  celle  qui-  domine,  et  qui  fait  le  refrain,  c'est 
qvC Avarice  corrompt  toutes  vertus. 

Ballad&k 

Qui  veut  soumettre  un  pays  étranger 
Par  foits  d'armes  (1)  ;  ou  injures  venger  » 
11  doit  avoir  finances  à  suffire  ^ 
Pour  son  charroi  conduire  et  arranger  ;. 
Et  à  ses  gens  tant  donner  à  manger , 
Que  nul  par  faim  les  puisse  déoonfire  : 
Des  tbrésoriers  bons  et  loyaux  élire  ; 
Sûrs ,  diligens ,  bien  experts  et  propices  ^ 
Prompts  à  payer,  gardans  bonne  police  (â). 
Convoitises  ne  priser  deux  fétus  (3). 
D*autruy  avoir  ne  porter  leurs  pélices  (4). 
Avarice  corrompt  toutes  vertus. 

On  peut  juger  par  cette  première  strophe ,  du  mérite  des 
autres  ;  si  Ton  n'en  trouve  pas  la  versification ,  ou  ce  qu'on 
appelle  la  poésie  brillante  et  agréable ,  au  moins  conviendra- 
t-on  de  la  solidité  des  pensées ,  du  mérite  du  fonds.  Si  ces 
choses  étaient  dites  en  grec  ou  en  latin ,  les  plus  délicats  les 
admireraient.  Tant  fl  est  vrai  qu'une  langue  morte  a  d'avan- 
tages sur  une  langue  vivante  ! 


(i)  Le  repos  tombait  encore  sur  Tè  muet  comme  sur  Tè  ouvert, . on  ejt 
fit  la  différence  peu  de  temps  après ,  sous  le  règne  de  François  1». 

(2)  Beaucoup  d'ordre. 

(3)  Du  latin  festuca  paille. 

(4)  lly  a  15  ans  que  cette  pbrase  aurait  eubesoiù  de  commentaire^ 
mais les/ourtcref  et  les  pélices  étant  fort  de  mode  aujourd'hui,  et  nos 
financiers  étant  fourrés,  et  en  pélices  autant  que  du  r^ne  de  Louis  XII,, 
il  est  inutile  de  s'y  arrêter.  Reste  à  savoir  si  ces  pélices  sont ctautrui  avoir, 
c'est-à-dire,  aux  dépens  du  public?  Jean  d'Authon  le  leur  défend ,  mais, 
nos  financiers  ne  lisent  guère  les  ballades  de  Jean  d'Aulhon. 
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70  Enfin  M.  l'abbë  Goujet  n'a  pas  connu  plusieurs  pièces 
de  vers  que  composa  l'auteur  sur  la  mort  de  dame  Thoma$sine 
Espinolle  Genevoise  (Génoise)  dame  IrUindix  du  roi  l/yuis  XII , 
que  je  trouve  depuis  là  page  304  du  manuscrit  de  M.  Se<- 
cousse  jusqu'à  là  page  324  excluse.  Le  sujet  de  ces  vers  est 
singulier ,  et  je  crois  que.  le  lecteur  en  trouvera  ici  l'exposi- 
tion abrégée  avec  plaisir. 

Lorsque  Louis  XII  fit  son  entrée  à  Gônes ,  au  mois  d'août 
1502  9  une  noble  Génoise  nommée  Thomassine  Spinda  j  jeune 
et  parfaitement  belle ,  trouva  ce  prince  si  fort  à  son  gré , 
qu'elle  ne  put  défendre  son  cœur  des  impressions  de  la 
tendresse^  la  plus  vive.  Elle  parvint  à  l'honneur  de  lui  par- 
ler ;  elle  supplia  le  roi  de  vouloir  bien  lui  accorder  la  qua- 
lité de  sa  maîtresse  de  cœur,  et  de  prendre  celui  de  son 
amant;  les  Italiens  appellent  cela  Intendio  :  qui  est  à  dire  ^ 
comnîe  s'explique  Jean  d'Authon  (1)  aecointance  honorable  et 
aimable  intelligence.  Elle  obtint  la  grâce  qu'elle  demandait  y 
la  regarda  comme  la  faveur  la  plus  précieuse  de  la  fortune, 
ne  s'occupa  plus  que  du  roi ,  ne  vécut  plus  que  pour  lui  ; 
l'époux  même  perdit  ses  cbroits,  ce  qui  pourrait  donner  à  pen- 
ser ce  qu'on  voudrait,  observe  fort  raisonnablement  Jean 
d'Authon  ;  mais  les  mieux  instruits,  ajoute-t-il,  assurent  avec 
vérité  qu'il  n'y  eut  jamais  dans  cet  amour  tout  platonique , 
que  l'esprit  et  le  cœur  de  la  belle  d'intéressés.  Le  roi  en 
e£fet  quitta  Gènes  ;  la  tendre  et  délicate  Spinola  y  resta ,  les 
sens  n'étaient  point  le  lieu  du  commerce ,  l'amour  se  sou- 
tint. Louis  étant  tombé  dangereusement  malade  au  mois  d'a- 
vril 1505,  il  passa  pour  mort  en  Italie;  ce  funeste  bruit 
vint  aux  oreilles  de  la  belle  Spinola  ;  elle  en  fut  accablée , 
l'excès  de  sa  douleur  la  conduisit  au  tombeau.  Elle  en  mou- 
rut huit  jours  après.  Le  roi  y  fut  sensible  ;  un  si  bon  prince 
pouvait-il  regarder  indifféremment  une  si  belle  passion  ?  H 
ordonna  à  son  historien  d'Authon  de  publier  la  vertu  et  la 

(1)  Page  121 ,  soas  TanDée  1^02  de  THistoire  de  Louis  XII,  publiée  par 
Théod.  Godefroy  en  1620,  in-40. 
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mort  dô  la  défunte.  Tel  est  le  sujet  qui  donna  lieu  aux  pièces 
de  vers  qui  suivent. 

La  première  est  intitulée  CompUtirae  de  Gènes  sur  la  mort 
de  dame  Thomassine  Espinolle  Genevoise ,  dame  mtendix  du  roi. 
L'auteur  qui  met  dans  cette  pièce  toutes  les  planettes  et  le 
zodiaque  en  jeu ,  est  fort  obscur  y  et  pour  faire  voir  qu'il 
entendait  Tastronomie ,  il  dépayse  presque  tous  ses  lecteurs. 

La  seconde  est  intitulée  Complainte  élégiacque ,  et  contient 
un  très  long  éloge  de  la  dame  Thomassine  EspinoUe  ou  Spi- 
nola.  Elle  a  près  de  âOO  vers. 

La  troisième  est  YÉpitaphôparlan$far  la  bouche  de  la  défunte. 
Elle  y  raconte  le  genre  de  sa  mort  ;  on  y  lit  qu'elle  était 
encore  jeune  et  belle,  née  à  Gènes ,  et  les  autres  circonstaur- 
ces  de,  son  amour  que  nous  avons  rapportées. 

Cette  épitaphe  est  suivie  d'une  pièce  avec  ce  titre  :  Regret 
^  fait  le  roi  pour  la  mort  de  sa  dame  intendix.  C'est  une  bal- 
lade qui  contient  encore  l'éloge  de  la  défunte.  Le  refrain  est  : 
Toujours  la  plaint  et  sans  fm  la  regrette.  Elle  est  terminée  par 
un  Rondeau.. 

L'auteur  présenta  tous  ces  vers  au  roi  qui  était  à  Tours  : 
le  monarque  les  lut  avec  plaisir ,  et  ce  qui  prouve  l'innocence 
de  ce  tendre  commerce  à  n'en  pas  douter,  c'est  que  le  roi , 
suivant  son  historiiBn ,  envoya  les  vers  à  Gènes  pour  être 
gravés  sur  le  tombeau  de  la  belle  Sfinoh.  en  signe  de  continuelle 
souvenance  et  spectacle  mémorable.  Tant  de  bonne  foi  né  convient 
qu'à  des  mœurs  pures  et  innocentes,  et  exclut  tout  soupçon. 

L'auteur  de  la  Bibliothèque  française  n'a  rien  trouvé  dans 
ta  poésie  de  Jean  d'Authon  qui  répondit  aul  éloges  de  Jean 
Bouchet  ;  pour  moi  si  je  n'adopte  pas  tous  ces  éloges ,  je  ne 
saurais  non  plus  les  rejeter  entièrement.  On  trouve  dans 
les  vers  de  notre  auteur  quelques  traces  de  ce  que  devait 
être  notre  poésie.  Il  y  a  de  la  justesse,  des  pensées,  quelques 
tours  heureux,  et  surtout  dans  les  ballades.  Notre  langue 
était  dans  son  enfance.  Des  auteurs  postérieurs  à  d'Authon 
ont  plus  mal  réussi ,  et  ceux  qui  l'ont  précédé  n'ont  rien  fait 
de  mieux.  Voilà  la  règle  de  mes  jugemens. 


DU  POITOU.  109 

Passons  aux  morceaux  historiques  qui  nous  restent  de 
Jean  d'Âuthon  ;  ils  sont  précieux  ;  ils  doivent  nous  être  chèrs 
puisque  nous  y  trouvons  Thistoire  du  meilleur  des  rois,  d'un 
monarque  dont  le  nom  inspire  encore  la  tendresse  après  un 
espace  de  près  de  trois  siècles. 

Théodore  Godefroy  publia  en  1620  un  manuscrit  de  Jean 
d'Authon,  contenant  l'Histoire  de  Louis  XII  depuis  1499, 
inclus  jusqu'en  1502.  Le  lecteur  peut  s'instruire  par  la  table 
des  chapitres  qui  se  trouve  à  la  tète  du  Volume,  des  faits 
principaux  qui  y  sont  contenus.  Il  parut  in-4o  ^  divisé  en 
deux  parties  avec  leurs  titres ,  le  premier  sous  celui  qui 
suit:  Histoire  de  Louis  XII j  roi  de  France,  père  du  peuple,  et 
des  choses  mémorables  advenues  de  son  règne ,  es  années  ^Âgg^ 
4 5 00  et  45o4  ,  tant  en  France  qu'au  recouvrement  du  duché  de 
Milan ,  en  la  conquête  du  royaume  de  Naples  et  autres  lieux , 
par  Jean  d'Authon  son  historiographe ,  tirée  de  la  bibliothèque  du 
roi ,  et  nouvellement  mise  en  lumière  par  Théodore  Godefroy, 

Le  titre  de  la  seconde  partie  ne  diffère  qu'en  ce  qu'elle 
regarde  ce  qui  s'est  passé  en  1502  ,  tant  en  France,  Italie , 
qu'autres  lieux. 

Le  manuscrit  que  j'ai  sous  les  yeux  contient  ce  qui  s'est 
passé  en  1503 ,  1504  et  1505.  Il  a  ce  titre  à  la  tète  :  S'en- 
suit la  chronique  de  France  de  l'an  45oS ,  touchant  au  premier 
l'affaire  de  messieurs  BerauH ,  et  Stuart ,  seigneur  d'Aubigny , 
et  de  ses  gens  en  Calabre.  C'est  le  sommaire  du  premier  cha- 
pitre. Les  narrations  des  faits  que  comprend  l'année  1503 , 
sont  divisées  en  25  chapitres.  L'année  1504  n'en  a  qu'un, 
et  l'année  1505  n'en  a  que  trois. 

€e  morceau  historique  n'étant  point  publié ,  on  nous  per- 
mettra d'en  donner  une  notice  plus  étendue  que  des  ouvra- 
ges imprimés  de  d'Authon  que  tout  le  monde  peut  consulter. 

n  rapporte  dans  le  premier  chapitre  la  défaite  des  Fran- 
çais par  les  Espagnols ,  sous  les  ordres  de  Ferdinand  d'An- 
drade ,  à  la  bataille  de  Séminarre,  en  Calabre,  livrée  le  21 
avril  1503.  Berault  Stuart,  seigneur  d'Aubigny ,  y  fit  des 
prodiges  de  valeur  ;  mais  l'auteur  observe  qu'il  manqua  de 
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prudence  en  attaquant  rin&nterie  Espagnole ,  dont  il  aurait 
eu  bon  marché ,  au  lieu  de  donner  sur  la  cavalerie  qui  tomlia 
sur  l'avant-garde ,  conduite  par  Imbercourt ,  qu'elle  accabla. 
Toute  la  valeur  de  d' Aubigny  ne  put  réparer  cette  faute.  Ce 
chapitre  finit  par  un  trait  de  cruauté  horrible  des  Espagnols 
victorieux.  S'étant  mis  à  jouer  entr'eux  leurs  prisonniers,  et 
un  gentilhomme  Écossais  nommé  Baslon,  ayant  été  perdu  à  ce 
jeu  par  son  maître,  le  gain  occasionna  une  contestation  :  il  fut 
mis  par  morceaux ,  et  chacun  de  ceux  qui  prétendaient  avoir 
gagné,  partagèrent  le  cadavre  de  cette  infortunée  victime. 

Le  second  chapitre  est  employé  à  narrer  la  journée  de  Ce- 
rignole,  où  Gonsalve,  chef  des  Espagnols,  surnommé  le 
Grand ,  défit  Tannée  française  commandée  par  Louis  d'Ar- 
magnac, duc  de  Nemours  ,  vice-roi  de  Naples.  Ce  nouveau 
revers,  occasionné  par  le  premier,  arriva  le  28  avril ,  sept 
jours  après  la  défaite  de  Séminarre.  On  voit  dans  Fauteur 
à  qui  Ton  doit  imputer  la  faute  de  cette  défaite ,  où  le  brave 
duc  de  Nemours  qui  suivit  le  conseil  du  seigneur  Yves  d'Al- 
lègre et  des  plus  emportés ,  périt  Tépée  à  la  main,  après  avoir 
reçu  trois  coups  d'arquebuse  à  travers  du  corps.  Si  notre 
historien  loue  la  prudence  et  la  valeur  des  uns,  il  blâme  avec 
liberté  la  lâcheté  et  l'imprudence  des  autres ,  et  se  récrie 
contre  le  relâchement  de  la  discipline  militaire.  Il  donne 
encore  à  la  fin  de  ce  chapitre  un  nouvel  exemple  de  la  cruauté 
des  Espagnols  ;  Champagne  roi  d'armes  ayant  trouvé  le 
corps  du  duc  de  Nemours ,  tout  nu  sur  te  champ  de  ba- 
taille ,  se  dépouilla  de  sa  cotte  d'armes  semée  de  fleurs  de 
lys ,  pour  l'en  couvrir  ;  il  fut  aussitôt  tué ,  sous  prétexte 
qu'il  n'avait  plus  de  franchise.  Cruauté  dit  l'auteur  de  la 
part  de  l'ennemi ,  folie  de  la  part  du  héraut. 

Dans  les  3® ,  4® ,  5« ,  6®  et  7©  chapitres,  d'Authon  con- 
tinue rhistoire  de  nos  malheurs  et  des  succès  des  Espagnols , 
suites  des  deux  batailles  dont  on  vient  de  parler. 

n  rapporte  dans  le  huitième  les  difiTérens  avantages  qu'eut 
le  capitaine  Louis  d'Ars,  dans  la  Fouille  contre  l'Espagne. 

Le  foi  instruit  de  l'état  de  ses  afiEsdres  en  Italie  chercha 
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à  7  remédier ,  et  remit  sur  pied  deux  années ,  Tune  pour 
maircher  à  Naple3  dont  il  donna  le  conunandement  au  vi- 
comte de  Thouars ,  Louis  l^^  de  la  TrémoiUe,  l'autre  pour 
marcher  en  Roussillon ,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Bre- 
tagne ,  Jean  Desvieux ,  qui  avait  sons  lui  François  d'Orléans , 
comte  de  Danois,  chef  des  deux  cents  gentilshommes  de  la 
maillon  du  roi,  et  Guillaume  de  la  Marche,  général  des 
Suisses.  C'est  la  matière  du  neuvième  chapitre. 

L'auteur  rapporte  dans  le  suivant  le  siège  de  Gaîette  par 
Gonsalve.  H  y  entre  dans  un  détail  curieux  des  noms  des 
officiers  et  de  leurs  actions,  par  mer  et  par  terre.  On  y  lit 
avec  admiration  ce  qu'il  dit  du  courage  de  Gabriel  d'Alhret , 
sire  d'Avannes,  qui  tout  malade  qu'il  était,  et  absolument 
hors  d'état  d'agir ,  voulut  qu'on  le  portât  dans  un  lit  de  camp 
pour  paraître  au  moins  armé  le  jour  d'un  assaut  général  que 
devaient  donner  les  Espagnols  ;  mais  ils  levèrent  le  siège  ce- 
même  jour.  Ce  fut  le  l^^'  ^oût  1503. 

Le  douzième  contient  la  mort  du  pape  Alexandre  YI ,  ar- 
rivée le  dix-huitième  août  :  de  la  mort  duquel^  dit  l'auteur, 
plusieurs  parlèrent  diversement  et  au  désavantage  de  sa  sainteté,,. 
Toutefois ,  ajoute-t-il ,  comme  j-ai  sçu ,  il  mourut  bien  confis , 
très  fidèle  et  bon  catholique  ^  et  après  sa  mort  il  demeura  le  visage 
et  le  corps  tout  ennoirciy  et  très  fétide.  L'auteur  qui  n'en  dit 
pas  davantage  déclare  qu'il  ménage  Thonneur  du  saint  siège. 
On  vrât  dans  ce  même  chapitre  le  récit  du  voyage  du  car- 
dinal Georges  d'Amboise  à  Rome ,  son  entrée  dans  cette  ville 
où  il  allait  chercher  la  thiare.  Jamais  prince  n'y  parut  avec 
plus  de  magnificence ,  et  n'y  fut  reçu  avec  plus  d'éclat.  Il 
entra  le  soir  à  la  clarté  de  plus  de  dix  mille  torches ,  et  aux 
acclamations  de  plus  de  trente  mille  personnes,  criant, 
Rouen,  Rouen  (1).  Le  parti  du  cardinal  était  soutenu  de  notre 
armée  qui  environnait  Rome. 

Le  treizième  chapitré  est  une  relation  du  siège  de  Salses , 
à  deux  lieues  de  Perpignan  en  Roussillon ,  par  l'armée  du 

(1)  Le  cardinal  en  était  archevêque. 
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roi.  La  tranchée  fat  ouverte  le  12  septembre  (1503),  mais 
l'arrivée  du  roi  d'Espagne  à  la  tête  d'une  armée  de  plus  de 
quarante  mille  hommes ,  sauva  les  assiégés  qui  étaient  sur 
le  point  de  capituler ,  et  hors  d'état  de  soutenir  plus  long- 
temps. On  y  voit  avec  admiration  la  belle  retraite  que  firent 
les  Français  devant  l'armée  Espagnole  commandée  par  le  duc 
d'Albe ,  sous  les  ordres  du  roi  d'Espagne  ^  la  valeur  di|  comte 
de  Dunois  (1) ,  qui  commandait  l'avant-garde ,  et  qui  avec 
une  poignée  de  soldats,  mais  secondé  du   bâtard  de  Sa- 
voie ,  et  des  plus  braves  officiers  de  ce  siècle ,  osa  présenter 
le  combat  à  une  armée  si  supérieure  en  nombre ,  que  le  roi 
d'Espagne  fat  surpris,  et  même  épouvanté  de  tant  delïou- 
rage,  n'osant  pas,  malgré  sa  supériorité,  risquer  le  com- 
bat. La  peinture  que' fait  Jean  d'Authon  de  l'évêque  de 
Valence,  confesseur  du  roi  d'Espagne,  qui  eût  mieux  aimé  être  ^ 
devant  le  grand  hôtel  de  son  église ,  que  dans  l'endroit  oii  il  se 
trouvait  y  et  le  pieux  conseil  de  l'évêque,  qui  craignait,  dit 
dUAuthon,  pour  sa  peau  ^  sont  de  ces  traits  que  ne  saurait  bien 
exprimer  tout^  la  politesse  de  notre  siècle.  Le  roi  écouta  son 
confesseur ,  et  cette  campagne  fat  suivie  d'une  trêve,  conclue 
le  16  novembre  1503,  le  terme  en  fat  marqué  jusqu'au  16 
avril  suivant. 

C'est  le  sujet  du  quatorzième  chapitre ,  où  l'on  trouve 
l'acte  entier  de  cette  trêve  signée  à  Narbonne ,  par  Frédéric 
de  Tolède,  duc  d'Albe^  pour  le  roi  d'Espagne,  et  par  le  comte 
de  Dunois  pour  le  roi  de  France. 

L'auteur  parle  dans  le  quinzième  de  la  mort  de  Pierre , 
d'abord  seigneur  de  Beâujeu ,  depuis  duc  de  Bourbon ,  époux 
d'Anne  de  France ,  fille  de  Louis  XI ,  arrivée  suivant  d'Au- 
thon ,  le  onze  octobre  1503  (2),  à  Moulins  en  Bourbonnais, 
n  y  rapporte  en  détail  les  cérémonies  de  ses  obsèques. 
L'auteur  égayé  ce  chapitre  en  rapportant  à  la  fin  la  hardiesse 
d'un  fanambule,  c'est-à-dire,  un  chemineur  de  corde,  nommé 

(1)  François  d'Orléans  1er,  duc  de  Longueville,  mort  en  1516. 
(â)  Le  père  Labbe  et  quelques  autres  disent  le  10. 
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Georges  Menmtre  ;  ce  sont  le^  teime»  de  Fauteur ,  kqud  fit 
attacher  une  grosse  corde  au  plus  haut  de  la  grosse  tour  du  cbd" 
teau  de  Mdcon ,  et  aux  fenêtres  du  clocher  des  Jacobins  de  ladite 
ville ,  à  200  pas  de  distance ,  et  s6  toises  de  hauteur  •  et  par  tà- 
dessus  deux  soirs  ensuivant  chemina ,  et  à  la  dernière  fois  depuis 
la  tour  dudit  château  jusqu* audit  clocher^  où  à  la  vue  du  roi  et 
de  plus  de  trente  ndUe  personnes,  fit  tout  plein  de  gentillesses ^ 
comme  basses  danses ,  sauts ,  gambades  ^  et  morisquee;  et  se  pen^ 
dit  par  les  pieds  et  par  les  dents ,  avec  un  couvre-ehef  (chapeaiu} 
qui  fut  une  chose  bien  étrange  à  regarder  et  merveUleuse  i  omr  ; 
toutefois  il  fut  vrai,  si  par  prestige  la  vue  humaine  fui  enchantée. 

Il  parle  aussi  d'une  danseuse  que  Ton  appeUe  saute* 
rdle  (i)  gui  dansait  très  nouvellement  avec  hautes  jambes  et 
doubles  soubresauts^ 

Le  sekième  chapitre  qui  est  la  suite  du  douzième ,  con* 
tient  rélévation  au  saint  Siège  du  cardinal  de  Sienne,  auquel 
Georges  d'Ambdise  pour  éviter  le  schisme  que  son  opiniâ- 
treté eût  pu  OGcasîoaner ,  voulut  bien  donner  les-  trdize  voix 
qu'il  avait  eues  pour  lui  au  conclave,  et  sans  lesquelles  dit 
J.  d'Authon  ne  pouvait  trouver  ses  clefs.  Le  nouveau  pape  prit 
le  nom  de  Pie  III ,  Geoi^es  d'Axnboise  eut  lieu  de  se  repentir 
d'avoir  contribué  si  puissaumient  à  l'élection  de  ce  pape, 
puisque  sa  vie  même,  au  rapport  de  l'auteur ,  ne  fût  pas  en 
sûreté. 

On  lit  dans  le  dix-septième ,  le  départ  de  l'armée  du  roi 
des  environs  de  Rome,  et  sa  marche  par  les  faubourgs 
mônies ,  l'entreprise  de  Roqueseque ,  les  escarmouches  entre 
l'armée  française  et  celle  d'Espagne  çonunandée  par  le  grand 
Gonsalve,  et  l'arrivée  des  Français  sur  les  rives  du  Garillant 
entre  Saint-Germain  et  Gsuette. 

Dans  le  dix-huitième  chapitre ,  on  voit  le  passage  de  cette 
rivière ,  malgré  les  efforts  que  fit  l'amtéé  espagnole  pour 
s'y  opposer ,  la  mort  cruelle  du  capitaine  Riou ,  tué  de  sang 
froid  par  les  Espagnols  après  des  prodiges  de  courage. 

(1)  Nous  disons  sauteur. 

I.  8 
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D'Authon  rapporte  dans  le  dix-neiivième  chapitre  le  sup- 
plice d'un  hérétique  brûlé  à  Paris  pour  avoir  arraché  Fhostie 
de  la  main  d'un  prêtre  qui  disait  la  inesse  dans  b  salle  dû 
"Ipalais.  D'Authon  dit  que  ce  malheu^ux  ne  crùyaii  être  d^au^ 
ire  déiié  que  Jvpiter  et  Hercules ,  et  n'avoir  d'autres  frinêdif^ 
fors  les  naturels  (1). 

Les  exploits  thi  vaillant  Louis  d'Ars,  et  ses  àvantagies  siir 
les  Espagnols,  comlnandés  par  Diègue  d'Alviàne,  sont  la 
tnatiëre  du  vingtième  <5liapitre. 

n  s'agit  dans  le  vingt-tmième  de  la  mort  du  pape  Pie  HI  ^ 
22  jours  (2)  après  soA  exiadCàtion ,  dont  aucuns  banquiers  qui 
lui  at^&ient  prêté  deux  cents  fnille  ducats  j  dit  d'Authon,  perdi- 
rent  toUtj  et  de  l'élection  du  cardinal  (Julien  de  la  Rovère) 
saint  Pierre  ad  vineula  qui  la  dut  entièrement  au  cardinal 
d'Amboise,  qui  eut  iâ4  voiï,  il  île  lui  «n  manquait  que 
deux,  n  eut  encore  l'âme  assez  belle  {wur  sacrifier  ses 
droits  à  la  paix  de  l'église,  que  soifi  compétiteur  le  cardinal 
île  la  Hovère  paraissait  négliger.  Ce  dernier  prit  le  nom  de 
Jules  II. 

D'AuthOn  "emploie  le  vingt-deuxième  chapitre  à  faire  voir 
l'état  'de  l'àrméè  française  sur  le  GariUant,  ses  avaiitages 
sur  lés  Espagnols  qid  se  retirèrent  à  Sue^sa ,  et  là  disette  où 
^  trouvèrent  les  Français  par  la  mauvaise  administration 
des  trésoriers ,  leur  retraite  à  Gaïette  et  leur  déroute  entière 
après  la  prise  de  cette  viHe.  Jamais  on  ne  Vit  tant  de  cou- 
rage et  d'héroïsme  qu'au  milieu  des  malheurs  dont  la  France 
fut  accablée  en  Italie.  Il  faut  lire  les  détails  de  Jean  d'Autbon, 
^ui  rend  une  entière  justice  à  tous  nos  généraux. 

Dans  le  vingts-troisième  chapitre^  il  rapporte  la  mort  de 


(1)  Voyez  les  additions  à  la  bhroaique'deHoNSTiuELET,  t.  IÏT|  feuillet 
404  ;  —  Tourné,  année  1502  ;  —  Bouchbt,  Annales  d Aquitaine,  quatrième 
partie ,  p.  329  de  la  dernière  édition,  le  nomme  Hémond  de  la  Fosse,  éeo- 
'lier  natif  d'Àbbeville.  Il  dit  quMI  était  insensé,  et  cela  cadre  fort  avec  16 
técit  de  Jean  d'Authon. 

(9)  Suivant  d*autres  dix  jours  après,  avec  soupçon  de  poison. 
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Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Ligny,  arrivée  à  Lyon  t 
il  entre  dans  le  détail  des  cérémonies  de  ses  funérailles ,  il  en 
fait  aussi  lin  bel  éloge.  //  était ,  dit-il,  proche  parent  du  ràl , 
ti  son  loyal  sertiteur ,  'ami  Ûè  l'église^  père  des  gentiUhomines , 
écu  de  prouesse  ^  thafieron  des  damés ,  avocat  des  pauvres ,  appuy 
du  peuplé  9  U  parement  dé  cour  et  Vhorméur  du  royàumi  de 
France.  D'Authoi^  y  parie  de  la  maladie  du  toi ,  que  Pimre 
de  Rohan ,  mai*éc]iàl  dé  Gié  crut  si  dangereuse ,  qu'il  prit 
des  mesures  poiir  empêcher  la  reine  de  repasser  en  Bretagne: 
service  important  qu'il  rendait  à  l'état,  mais  bien  mal  ré^- 
compensé.  On  voit  dans  ce  méîne  chapitre  lés  soins  que 
prënoit  l'auteur  pour  avoir  de  bons  mémoires  et  de  fidèles 
instruction^. 

Le  vingt-quatrième  est  encore  un  éloge  duilameiix  Loiiis 
d^Ârs ,  qui  sut  se  maintenir  dans  la  PoUille  pendaiit  plîiâ  de 
trois  înois,  malgré  lés  Espagnols,  auxquels  il  prit  quantité 
de  places ,  lé  grand  Gonsalve  leur  général ,  et  Barthélémy 
d'Alviane,  dont  toute  l'habileté  céda  à  Louis  d'Ars.  On  ne 
saurait  yoir  sans  admiration  ce  grand  homine  abandonné  de 
tout  secourd ,  sans  troupes ,  sans  vivres ,  sans  argent  j  retour- 
iier  en  France ,  Uioins  en  fuyant ,  qu'en  vainqueur  redouté 
de  ses  ennemis. 

Le  vingt-cinquième  chapitré  est  là  suite  du  vingt-troi- 
sième ;  on  y  voit  la  disgrâce  du  niatéëlial  de  Gié,  célèbre  par 
sa  faveur  sous  trois  rois ,  traîné  en  criminel  d'Orléans  à  Char- 
très,  de  là  à  Dreux  (1)  pour  y  être  confronté  au  sire  d'Albret  ; 
conduit  à  Paris ,  où  le  pi*ocureur-général  conclut  contre  lui 
à  là  peine  de  inort ,  transféré  à  Toulouse ,  6t  enfin  privé  de 


(1)  Il  y  fui  même  etposé  à  là  risée  dîi  siré  d'Albret  et  de  toute  sa  mai-^ 
son.  Le  maréchal  avait  une  longue  barbe  :  il  la  prenait  dans  ses  mains  et 
s*en  couvrait  le  visage ,  tout  occupé  de  ses  idées  :  un  singe  du  sire  d'Al- 
bret ,  sauta  du  lit  où  son  maître  était  couché  et  s'attacha  à  là  barbe  du 
maréchal  en  la  lui  arrachant.  Pierre  de  Rohan  eut  bien  du  mal  à  s'en 
débarrasser  ^  et  cette  scène  fit  rire  tons  ceut  qui  là  virent ,  p.  259  et  260 
du  manuscrit. 
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tous  ses  emplois  et  du  Mton  de  maréchal.  L'aiiteiir  ccmvient 
que  son  plus  grand  crime  étaient  les  mesures  qu'il  avait 
prises  pendant  la  maladie  du  roi ,  pour  enqiôcher  la  reine 
de  r€y[)asser  en  Bretagne.  L'année  1503  et  le  Uvrede  Jean 
d'Authon  finissent  à  ce  cliapitre. 

Le  second  livre  ou  la  seconde  parde  commence  par  ce 
litre  :  Ensuit  la  description  des  faits  de  France  de  l'an  45oâ^. 

L'auteur  emploie  le  premier  chapitre  à  instruire  son  kie» 
leur  de  l'élévation  de  l'aoniral  (Lotus)  de  GravOle  (1)  à  b 
faveur  et  au  rang  de  chef  du  conseil,  du  nouvel  ordbre  qu'on 
mit  dans  les  finances,  et  des  punitions  que  subirent  les  fi- 
nanciers qui  n'allèrent  qu'à  les  priver  de  leurs  emplcHs,  et 
à  la  confiscation  de  leurs  biens.  Jean  Duplessis,  surnommé 
Courcou,  fut  condamné  à  être  pendu,  mais  il  obtint  sa 
grâce.  Enfin  ils  en  furent  quittes  pour  rendre ,  et  pour  quelques 
peines  légères,  comparées  aux  malheurs  dont  ils  étaient 
<»iuse. 

L'auteur  parle  dans  la  suite  de  ce  chapitre  de  Tentrée  de 
la  reine  Anne  de  Bretagne  à  Paris,  où  se  jouèrent  nouvelles 
comptes  à  divers  personnages  ;  de  l'état  heureux  de  la  Fi%tnce 
tni  l'église  était  unie,  noblesse  paisible ,  marchandise  plantureuse, 
labeur  fructifiant ,  justice  à  tous  duenient  administrée.  Pendant 
rhjver  que  le  roi  et  la  reine  passèrent  à  Paris ,  il  y  eut  plu* 
sieurs  réjouissances.  Elles  consistèrent  en  tournois.  Dans 
une  de  ces  parties  de  plaisu*  Maugiron  passa  sa  Mnce  au  ti'a* 
vers  du  corps  de  Suppkdnville.  Les  clercs  du  palais  et  les 
écoliers  jouèrent  aussi  plusieurs  comédies  satyriques ,  où  le 
pauvre  maréchal  de  Gié  et  les  financiers  ne  furent  pcnnt 
épargnés.  Ces  comédiens  allèrent  jusqu'à  Rome  ;  et  Dieu  sait, 
dit  d'Àuthon,  quels  lardons  ils  y  semèrent.  Il  n'y  eut  pape,  ni 
cardinal ,  ni  empereur ,  à  qui  m  jetiassent  une  pierre  en  leur  jar^ 
lim,  et  tant  en  firent  qu'à  la  fin  leurs  jeuœ  leur  furent  interdits  et 
aucuns  punis.  Enfin  il  est  parlé  dans  ce  chapiti*e  des  honneurs 


(1)  Louis  Mallet,  sire  dé  Gra ville ,  mort  «n  iSi6y  âgé  ûe  78  «los*  (Voyec 
Anselme,  Amiraux  de  France ^  seclion  34. 
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funèbres  que  fit  rendre  Lou»  au  duc  Charles  d'Orléans  son 
père  dont  il  fit  transporter  le  corps  aux  Célestins  de  Paris,, 
de  l'ég^^  de  Saint-Sauveur  de  Blois  où  il  avait  été  inhumé , 
et  de  Tambassade  de  Georges ,  cardinal  d' Amboise  auprès  du 
roi  des  Romains ,  auquel  il  était  chargé  de  reinettre  quatre- 
vingt  seize  mille  éeas  en  conséquence  d'un  traité  particulier 
fiait  entr'eux.  €é  chapitre  finit  la  chronique  de  l'année  1604 
à  Pâques. 

L'histoire  des  événemens  de  Tannée  t505  commence  par 
la  malade  dont  fut  attaqué  Louis  XII ,  éHe  fut  violente.  H 
passa  pour  moft.  D'Authon  parle  dû  zèle  de  tous  les  ordres 
de  l'état  y  à  prier  le  ciel  pour  la  guérison  de  leur  roi ,  le 
carcBnal  d'Amboise  se  voua  à  Notre-Dame-de-Cléry  près 
Orléans,  Louis  de  la •Trémouille  à  Notre-Dame  de  Lyesse , 
fromettant  y  aller  à  fied  :  chacun  four  lui  promettait  sa  chan- 
delle nu  saini  oit  sa  dévotion  était. 

Nous  avons  parlé  à  quel  excès  la  dame  Spinola  porta  la» 
douleur  d'une  perte  qu'elle  croyait  véritable  :  c'est  la  matière 
du  second  chapitre  où  l'on  voit  la  convalescence  du  roi. 
L'auteur  qui  fait  encore  en  cette  occasion  l'éloge  du  prince , 
témoigne  sa  reconnaissance ,  en  disant  que  par  son  ordre  le 
cardinal  de  Narbonne  lui  donna  le  prieuré  de  Clermont-de- 
Lodève  en  Languedoc.  Il  parle  de  l'ambassade  du  duc  de 
Sommerset  en  France  de  la  part  du  rot  d'Angleterre  (1), 
dont  l'iAjet  était  de  demander  au  roi  Marguerite  d'An- 
goulâme  (2)  en  mariage  pour  Henri.  Elle  lui  fut  refusée 
poiv  ne  point  donner  lieu  à  l'Angleterre  à  de  nouvelles 
prétentions  sur  la  France.  Il  finit  par  le  mariage 
de  Gennaine  de  Foix,  nièce  de  Louis  XII,  avec  Ferdinand: 
d'Ajnragon. 


(1)  Henry  VU  dil  le  Saloinon  d'Angleterre,. mon  en  1509,  à  Tâge  de 
52  ans,  après  24  ans  de  règne. 

(2)  Sœur  de  François  d'iUigoulème,  depnjs  rc4  de  France ,  mariée  en 
premières  noces  à  Cliarles,  duc  d'Alonçon  ,  mort  en  1502,  et  en  secondes 
à  Heory,  roi  de  Navarre^. et  par  ce  mariage,  ayeuie  maternelle  de  Henry  IV., 
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Dans  le  dernier  chapitre  de  cette  partie  et  da  mannscrit, 
on  voit  qne  la  coutame  des  dnds  à  outrance  pour  paonroiir 
à  la  preaye  d'un  crime,  n'ét^iit  pas  encore  tout-i-fait  hors 
d'usage,  puisqu'un  cheTaUe^  Breton  de  la  maison  de  Char 
teaurQiroii  ayant  accusé  une  demoiselle  Bretonne  d'adultère, 
sur  la  négatire  il  se  présenta  un  cheYalier  pour  défendre 
9011  hpnnepr  contre  l'accusateur.  Le  chancelier  de  ^ptetagne 
auqqel  ils  se  présentèrent,  le$  reipocy^  au  çombatâ^vatU  et  0 
Vitrdoimimpe  du  roi  y  qui  le^  ayant  renvoyés  à  son  grand  opn- 
sdl,  ardonna  qu'on  préparât  tout  poiir  1^  çofnbat  :  mais  sur 
les  remontrances  du  conseil  auxquelles  ]e  roi  acquisça ,  il 
n'eut  pas  lieu ,  et  fut  regardé  comme  illicite. 

L'auteur  finit  cette  année  aux  fêtes  de  Pâques  150S. 

C'est  aussi  en  cet  endroit  que  finit  le  manuscrit  dont  on 
trouve  la  continuation  jusqu'à  l'année  1507  inclusivement, 
dans  le  volume  publié  en  1615  par  Théodore  Godefiroy ,  in- 
4^9  à  Paru  chez  Abraham  Paçard ,  avec  le  même  titre  que 
celui  sous  lequel  il  avait  publié  ]a  partie  concernant  les  an- 
nées du  règne  de  Loujs  Xn,  çlepu^  1499  jusqu'en  1502, 
inclusivement.  On  a  dû  voir  par  l'extrait  que  je  viens  de  &ire 
du  p^nuscrit  de  Jean  d'Authon ,  ccmtenant  les  années  1 503 , 
1504  et  1505  du  règne  de  I^uis  XII ,  de  quelle  considéra- 
tion ses  ouvrages  doivent  être  chez  les  savans.  Non  seule- 
ment d'Authon  est  un  auteur  judicieux  dans  le  choix  de  ses 
matières ,  toujours  prêt  à  blâmer  le  vice ,  toujours  prêt  à 
louer  la  vertu ,  quelque  part  où  elle  se  trouve ,  exact  dans  les 
&its  dont  il  s'informait  avec  beaucoup  de  soin ,  net  dans  sa 
narration ,  préds  dans  son  exposé  ;  mais  on  peut  encore 
ajouter  à  sa  louange ,  que  peu  d'auteurs  de  son  temps  ont 
écrit  avec  plus  d'aisance  et  de  pureté.  La  simplicité  de  ses 
expressions  n'en  exclut  pqint  la  noblesse;  on  y  en  trouve 
souvent  de  fort  heureuses,  il  est  quelquefois  même  orné, 
enfin  il  a  l'art  de  plaire ,  et  sait  varier  ses  sujets  avec  assez 
d'adresse  pour  ne  point  enniiyer.  Je  n'ajouterai  poi[nt  à  ce 
jugement  les  éloges  de  Bouchot ,  son  autorité  ne  serait  ms 
^'un  grand  poids  sur  le  plus  grand  nombre  d^  mes  lecteurs , 
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ils  peuvent  en  juger  par  eux-mêmes,  d'après  les  parties 
imprimées  de  son  histoire.  C'est  la  même  plume^  le  même 
génie  que  dans  la  partie  manuscrite. 

(Voyez  BouGHET,  aux  lieux  cités;  —  La  BibL  française  de 
M.  r^J^bé  GoujBT,  t.  XI;  —  Les  Œuvres  de  Jeand*Auih(fn 
imprimées.,  et  le  manuscrit  e\tx^t) 


B 


BÂfiINOT  (Albert)  (1^0) ,  fit  imprimer  à  PoHiers  y  en 
456o  (1)  y  ^ar  Pierre  ti  Jean  Moines ,  in-^^ ,  plusieurs  poésies 
chrétiennes  consistant  en  soimets,  odes. et  cantiques ,  sous  le 
titre  de  la  Cbristiade.  Voici  un  de  ses  sonnets  : 

Qai  veut  de  Dieu  tous  les  secrets  comprendre , 
Ses  saints  conseils,  sa.  haute  majesté  ; 
Ses  jugemens ,  Fexcès  de  sa  bçnté , 
Quand  il  a  fait  çà  bas  son  fils  descendre. 

Qu^il  vienne  ici  en  un  crible  entreprendre , 
Tarir  le  mer,  conter  Tinfinité 
Des  flots  enflés  par  le  vent  irrité  : 
Ou  mesurer  la  Phrigienne  cendre. 

Dira-t-il  pas  quMl  n*y  peut  parvenir? 
Et  moins  son  féble  esprit  peut  coqtfnir 
Du  Tout-Puissant  rinfinie  puissance. 

Mais  sa  grandeur  à  Tœil  nous  apparaît 
En  Jésus-Christ ,  qui  tout  seul  le  cognait. 
Et  seul  de  lui  nous  donn^  connaissance. 

Cki  peut  juger  par  ce  sonnet  du  mérite.  d^Albert  Babinot  ; 
la  poésie  en  est  assez  nette ,  la  pensée  qui  termine  la  pièce 
et  qu'on  appelle  la  Chute,  est  vraie  çt  noble.  Ce  n'est  point 
une  antithèse  ridicule ,  la  justesse  en  fait  le  mérite ,  et  si  toi;- 

(1)  La  Croix  du  Biaine  dit  1559 ,  mais  il  me  parait  moins  instruit  que 
Duverdier ,  d'où  je  tire  cet  article. 
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ies  les  jHècesde  rauteamsBeuUaient  à  cdle^ ,  <«  poiffnât 
le  mette  nu  rang  des  oieilleinps  poètes  de  son  temps. 

La  Croix  du  Maine,  p.  26 ,  dans  ses  additions  en  parlant 
d^un  Anonyme,  auteur  du  Recueil  des  livres  d'Amadis, 
iatitolé  (1)  h  Trésor  d'Àmadiê ,  iminrimé  à  PmHen  en  1559 , 
et  qui  se  contentait  de  signer  A.  B.  ajoute  ;  Je  ne  sais  si  œ 
ne  serait  point  Albert  Babinot ,  Poitevin . 

BABU  (Jean)  (1700),  docteur  en  théologie ,  prêtre  curé  de 
Soudan  (3) ,  employa  vingt  années  de  sa  vie  à  la  conversion 
des  calvinistes  du  Bas-Poitou.  Les  nouveaux  convertis  de  la 
campagne  étaient  les  objets  particuliers  de  son  zèle.  Ce  fut 
wrtont  à  lefir  in^truotion  qu'A  s'appliqua.  L'expérience  lui 
avait  a^^pm  ifae  Jes  termes  choisis ,  et  kk.style  le  plus  pdi 
^'éUie^t  pas  un  moyen  sûr  4e  £ûre  comprendre  ses  leçons  k 
des  gens  bien  i^iis  fimiU^s  a>«ec  hiaviar^m  qu'avec  la  piir0té 
de  notre  langue.  Il  prit  le  parti  d'emprunter  les  idées  et  les 
expressions  même  de  cei|x  pour  qui  il  destinait  ses  travaux , 
et  d'employer  le  l^n^age  poitevm  d^ms  les  petits  Traités  de 
controverse  qu'il  composa.  H  fit  plus ,  il  mit  ses  Traités  en 
vers  populaires ,  et  l'on  est  surpris  de  s'apercevoir  que  ce 
projet  est  assez  bien  exécuté.  II  est  vrai  que  l'auteur  eut 
l'attention  de  rendre  tou^  les  passages  de  rÉçriture  en  bon 
français.  Par  cette  méthode ,  il  les  distinf^  du  reste  du  dis* 
cours  et  il  conserve  la  dignité  des  textes.  On  trouve  même 
quelques  Traités  entièrement  écrits  en  français ,  parce  que  le 
sublime  de  la  matière  ne  pquyait  cadrer  avec  la  bassesse  du 


(1)  Il  y  a  uae  édition ,  intitulée  le  Trésor  des  SI  livres  d'Amadis ,  con/e-» 
mnt  les,  harangues  et  autres  choses  les  plus  excellentes,,  à  Pivris ,  chez  de 
n^mssfj,  i1l7S ,  8  j«/.  in-f  Q.  Si  e'êst,oe  linpe  49V^  v^iit  parier  La  Geqû  du 
Alaii^,  iiatiiQQt  ne  serait  que  TétUtear ,  c69  (âj^c^s  étant  lirôes  des  ^i  livres 
d'Amaclis  9  traduits  ps^r  Nicolas  de  fierberay ,  sieur  des  Ëssarts ,  .ÇIav(^e 
Col|e( ,  Jacques  Goborry ,  Quillaume  Âubert ,  Gabriel  Chappuys ,  et  Jac->- 
ques  Chariot.  {Voyeat  la  page  280  de  la  BiU,  du  comte  de  Hoym ,  par 
Gabriel  Martin  ,  libraire  de  Paris.) 

{%)  Cette  paroisse  est  à  une  lieue  de  Saint-Maixent ,  à  cinq  de  î^yort ,  et 
à  quatre  de  Lusignan. 
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jargon.  Notre  zélé  curé  n'eut  pas  la  satisfeictioii  de  Toir  son 
ouvrage  imprimé ,  il  mourut  subitement ,  et  à  la  veille  de 
l'impression .  Le  sieur  de  la  Terraudière  prit  le  soin  de  Fédi- 
tion  j  et  le  livre  parut  â  Nyort  m  ^70^^  sous  ce  titre  :  Eglogues 
poUemnes  sur  différentes  matièers  de  controverse  poifrA'uttiité  du 
vulgaire  de  Poitou ,  par  feu  messkre  Jean  Babu  /  dbcteur  m 
théologie ,  in-iâ ,  100  pp.  L'éditeur  le  dédia  à  H.  le  maréchal 
d'Estrées  :  l'Epître  dédicatoire  est  suivie  d'un  avertissement 
fort  bien  écrit ,  et  que  je  suis  même  tenté  d'attribuer  à  un 
autre  qu'au  sieur  de  la  Terraudière  r  auteur  de  TEpltre.  Si 
je  ne  craignais  de  me  méprendre,  je  rattribuerais  à  M.  l'abbé 
Maboul,  qui  donna  ^n  apj^bation  au  livre,  c<»nme  à  ce 
commis  par  M.  l'évéque  de  Poitiers. 

Le  même  sieur  de  la  Terraudière  a  placé  au-devant  de  l'on* 
vrage  qu'il  publiait ,  deux  épitres  ,  l'une  en  vers  français , 
l'autre  ei^  jargon.  La  première  pièce  est  une  prose  mal  rimée 
et  très  languissante,  la  seconde  n'a  guère  d'autre  mérite  que 
la  grossièreté  du  langage.  L'ouvrage  du  curé  de  Soudan  com^ 
prend  onze  dialogues  sjor  les  matières  les  plus  importantes 
qui  nous  divisent  d'avec  les  calvinistes.  L'auteur  parle  seul 
dans  la  première  Eglogue,  il  y  explique  son  dessein,  et  parle 
de  l'intelligence  de  l'écriture. 

Dans  la  seconde,  Jonas  et  Samuel  son  fils  convertis,  par- 
lent de  l'église  ;  par  ce  même  moyen  ,  l'auteur  a  su  traiter  de 
l'assurance  du  salut  et  des  commandemens  de  Dieu ,  do  la 
tradition ,  de  l'eucbaristie ,  de  la  messe ,  de  la  communion 
^us  une  espèce ,  du  purgatoire ,  de  la  confession ,  etc. 

Faisons  connaître  ses  talens  pour  la  poésie  française  et  pour 
la  poitevine  par  un  exemple.  On  y  verra  que  le  projet  de 
l'auteur  qui  choque  d'abord,  n'est  pas  mal  exécuté.  L'exem-^ 
pie  que  je  vas  rapporter  est  tiré  de  la  troisième  Eglogue ,  où 
Judith  disposée  à  devenir  catholique,  et  Lea  sa  tante  protes- 
tante, parlent  de  l'assurance  du  salut  et  des  commandemens 
de  Dieu.  Lea  répondant  à  Judith  qui  marque  de  la  crainte  et 
de  l'inquiétude  pour  son  salut ,  lui  dit  qu'un  protestant  bien 
instruit  doit  être  instruit  sur  ce  point. 
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LSA. 

Laissons  (1)  quiellés  Romains  trembler  poi^r  leur  saint , 

Nous  que  la  seule  foi  (2)  pre  jamais  ne  justifie , 

Peusqu'in  (5)  juste  ne  peut  la  perdre  de  sa  vie, 

Et  que  Dieu  nous  la  donne  (4)  avoure ,  et  p;'e  toujours , 

Fau^-o  (5)  pre  nous  sauver  chercher  tant  de  détours  ^ 

Si  tavés  TU ,  Judith,  la dootrine sublima 

Do  (6)  dimanche  dix-neuf  de  (7)  n'être  Cathéchime, 

Qiçu  (8)  te  fret  mépriser  les  papistes  tremblouz. 

JUDITH. 

Le  curé  prêche  aussi  contre  (9)  quio  Gathéchime  : 
Gle  (10)  dit  que  sa  doctrine  autorise  le  crime. 
.  Sans  cesse  trangresser  la  loi  de  TÉtemel , 
YX  crere  en  faisant  qieu ,  qu'on  (11)  ^t  dret  au  ciel  ; 
0  Test  s'armer ,  dit-U ,  de  yaine  confiance , 
Prévenir  son  esprit  d'une  vaine  science , 
Peusque  ren  de  souillé  n'irat  en  paradis, 

LE  A. 

Mocque  té  do  curé  ;  prens  ben  quieu  cpii  te  dis  ; 
L'Éternel  plein  d'amour  se  rendret  ben  terrible , 
Si  gle  nous  obliget  à  faire  l'impossible. 
Tu  sais  que  nul  ne  peut  garder  parfaitement , 
Eut'il  le  Saint-Esprit ,  les  sains  Commandemens , 
Le  Gathéchime  (iâ)  ou  dit .  • 


(I)  Quelles  9u  callés ,  ce»  :  l'Italien  dit  questi ,  quelli ,  coleû 
(3)  Pre ,  per ,  pour. 

(3)  In ,  un. 

(4)  Avoure  {mI  hora)  à  présent  ;  ancien  mot  français, 
(5)Faut-o,/attM{. 

(6)  Du. 

(7)  Notre. 

(8)  Qieu ,  questo ,  cela. 

(9)  Ge. 

liO)  Gle  y  mouillé,  il. 

(II)  Irat.  Les  Poitevins  mettent  un  i  final  à  la  fin  de  tous  les  verbes ,  aa 
présent ,  ou  au  futur  ,;e  vcu ,  tu  vat ,  il  vat,yirait ,  etc.  Ge  défaut  est  pres- 
que général ,  même  chez  des  personnes  qui  ont  quelque  éducation. 

(12)  Ou  dit  f  le  dit  y  ou  peut-être  du  mot  latin  hoc. 
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JUDITH. 

Choquer  le  Saint-Esprit ,  le  prêcher  impuissant , 

Est-ce  (1)  in  dogme  chrétien  ?  Est-ce  in  dogme  innocent  ? 

Saint  pai|l  dit ,  eq  prenant  la  refonte  à  partie , 

Je  puis  tout  en  celui  qui  mon  cœur  fortifie  ; 

Le  Sauveur  nous  a  dit,  en  nous  parlant  à  tous. 

Que  sa  charge  est  légère ,  et  que  son  joug  est  dou^. 

On  voit  par  les  yers  purement  français ,  et  même  par  ceux 
qu'il  est  aisé  de  dégager  des  vices  du  langage  poitevin ,  que 
l'auteur  rimait  facilement ,  et  qu'il  avait  môme  du  génie  pour 
la  poésie,  s'il  se  fut  attaché  à  la  pureté  de  la  langue  et  à 
d'autres  matières  qu'à  celles  de  la  controverse  fort  peu  analo- 
gues à  la  poésie  et  à  ses  agrémens.  En  qualité  de  théologien, 
le  curé  de  Soudan  dit  d'excellentes  choses,  et  parait  très 
versé  dans  les  i^atières  dont  il  parle ,  et  £sunilier  avec  l'écri- 
ture qu'il  cite  souvent,  avec  nos  hons  livres,  et  même  avec 
ceux  des  protestans.  U  parait ,  par  le  commencement  de  la 
première  Eglogue  de  M.  Babu ,  qu'il  a  traduit  quelque  partie 
des  Ouvrages  de  Virgile  en  vers  poitevins  ;  et  je  penserais  vor 
lontiers  que  ce  sont  les  Eglogues  de  ce  poète,  sur  lesquelles 
3  avait  travaillé ,  qui  lui  ont  donné  l'idée  de  ses  Eglogues  de 
controverse. 

Voici  le  début  du  poète  ; 

Hé  qui  dans  mon  jargon  fis  do  vers  plus  de  mille , 
Pr'expliquer  à  nos  gens  les  Œuvres  de  Virgile , 
Mé  qui  chanty  tityre ,  Aleû ,  Coridon , 
Et  (â)  Semele  endormi  so  Tombre  d'in  brandon  (3) , 
Je  veux  do  même  style  expliquer  la  créance , 
Et  faire  ver  Tesprit  dos  huguenots  en  France. 

L'auteur  a  passablement  imité  le  langage  poitevin ,  niaisi 

fi)  In  pour  un. 

(2)  Ou  Silène. 

(3)  Brande ,  brandon ,  buisson  ^  bruyèare. 
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il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  eii  ait  entièrement  rendu  les 
expressions  et  les  tours  bien  moins  intelligibles  que  ceux- 
dont  il  s'est  servi.  J'ignore  si  ses  traductions  de  Virgile  ont 
paru. 

D'après  ce  que  nous  ^Yons  dit  d'abord  9  il  faut  placer  la 
mort  du  sieur  Babu  en  1700,  .ou  au  conunenoevnent  de 
l'année  1701. 

BALUEou  LA  BALUE  t Jban)  (1491),  évéque  d'Evteux, 
ensuite  d'Angert ,  fiivarî  d  ndiiiïrtre  de  Louis  XI ,  cardinal 
ëutUre  dç  SaintD«$B35anne,  évéque  d'AUiano et  de-Ftweste, 
adubé  de  Fécam ,  conseiHer  au  paMrleoMiit ,  était  fila  d*^»  tail^ 
leur  d'babits  de  Poitiers  (1) ,  où  'il  naquit  en  1429.  fi  av^ût 
tm  £rève,  NieolagBalue,  qui  ^Mwsa  pendant  ledegvésu'- 
INréme  de  faveur  où  était  Jean ,  la  demoisdle  de  Bureau , 
dSUe  de  Jean  de  Bureau,  chevaUer,  scttg^eur  de  Monglat. 
-C'est  moins  à  titre  de ^vaat  qu'à  edui  de^rand  bomme , 
de  ^énie  irapérieur  >  que  je  parie  ici  de  notre  Baluê.  J'ai  «ru 
«qu'un  homme  qui,  d'une  n^issaiM^  9i  obscure^  avait  su  s'él^ 
ver  à  un  si  baut  degré  de  fortune ,  plaire  à  un  maître  trè& 
-dififefle  ^  parvepir  à  des  emploie  qui  rapprochaient  du  trOne  y 
pouvait  figurer  dans  un  recudl  où  j'entreprends  l'bii^ire  du 
savoir ,  des  talens  et  du  génie.  Ce  fut  par  ces  eûtes  qu'il  eut 
le  bonheur  de  plaire  à  Jacques  Juvenal  des  Vtsins ,  étéquie  de 
Pokiers ,  qui  l'honora  même  de  l'exé^ation  de  son  testament. 
Baluê  s^en  acquitta  avec  si  peu  de  fidélité  qu'il  trouva  le 
moyen  de  s'y  enrichir.  Il  devint  grmid  vicaire  de  Jean  de 
Beauveau ,  évéque  d'Angers  :  son  ambition  n'était  pas  bornée 
à  cette  dignité.  Il  alla  à  la  cour ,  se  lia  avec  un  favori  de 
Louis  XI,  c'était  avec  Charles  deMelun;  le  crédit  de  ee 
dernier  fit  devenir  Bi^uë  trésorieir  de  l'épargne  et  secrétaire- 


(1)  B^autres  disent  qu'il  était  d'un  petit  bourg  du  diocèse  d'Âugers,  et 
filsd^an  meunier. 

Le  jésuite  Oldoinus,  dans  son  Athenœum  Romanum ,  p.  380 ,  verbo  Joan- 
nés  Balaë,  dit  qu*il  était  Patriâ  Virdunensis;  mais  c'est  une  méprise.  L'o- 
pinion la  plus  générale  est  celle  qui  le  liait  Poitevin. 
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d'état.  Sa  faveur  an^entant ,  il  fat  nommé  à  révèebé 
d'Evreux ,  d'où  il  passa  à  cehd  d'Angers  par  un  trait  de  per** 
fidie  horrible,  et  en  devenant  le  délateur  de  Jean  de  Beau* 
veau  «on  protecteur,  «pi'il  fit  déposer  de  son  évôelié.  Le 
ma&euir ,  et  la  mort  même  de  Ghàrfes  de  Melun  furent  aussi 
la  récompense  des  services  qu'il  -msàt  rendus  à  Baloë  qui 
sacrifiait  tout  à  sa  fortune.  Il  en  rendit  luô-méme  au  rcÂ  de 
si  agréables,  en  maintenant  Tautorité  rojiale  à  Paris  ea 
146^ ,  qu'il  vit  sa  £aiveur  à  un  degré  où  k  peine  pouvâdt^il  la 
soiibaiterJ  Elle  lui  fit  des  envieux ,  c'esl«à-<lire  de»  ennenm; 
on  attenta  même  sur  sa  vie  (1) ,  qu'il  pensa  perdre  au  mois 
de  septembre  1465 ,  ayant  été  attaqué  à  deux  heures  de  ]|uit 
daifs  là  irue  Barre^lu-Bec ,  où  il  reçut  deux  coups  d'épéa  II 
obtint  en  1467  le  chapeau  de  cardinal,  sur  lés  vives  soUiei'» 
tatiens  du  roi  auprès  de  Paul  II .  qui  en  fiEdsait  difiSeuAté  & 
cause  des  bruits  désavantageux  qui  couraient  à  Rome  sur  fe 
compte  du  ministre.  Le  voyage  de  Louis  Xi  à,  Peronne ,  et  la 
paix  défavorable  qu'il  fit  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  iiiQi^^ 
s^^nt  le  roi  contre  son  ministre ,  à  qui  il  attribuait  ces  dusses 
démarches.  Baluë  ne  put  voir  sans  un  dépit  criminel  la  chute 
de  son  crédit  ;  il  se  lia  d'intérêt  avec  l'évéque  de  Y^dun  ; 
ils  travaillèrent  de  concert  à  empêcher  l'accommodement  du 
prince  Charles ,  firère  de  Sa  Majesté ,  auquel  elle  ofifrait  la 
Guyenne  en  apanage  au  lieu  de  la  Champagne.  Baluë  alla 

(1)  Sawal  )  dans  ses  Antiquités  de  Paris  ^  dit  qne  ce  fut  le  seigneur  de 
Villiers  le  Bocage,  homme  violent ^  et  qui  n'entendait  pmnt  raillerie,  qui 
attaqua  Baluê  avec  une  troupe  de  gens  armés.  Il  soupçonnait  ce  prélat 
d^avoir  les  faveurs  de  la  femme  d'un  notaire  de  Paris ,  nommée  Jeanne 
du  Bois ,  jeune  et  belle  femme ,  dont  les  galanteries  disaient  du  bruit , 
et  dont  le  seigneur  de  ViNiers  était  amant  déclaré.  La  mule  de  Tévèque 
qui  était  bonne,  le  tira  d'affaire»  et  remporta  à  toutes  jambes  dans  le 
doUre  Notre-Dame  où  il  demeurait,  La  conduite  que  tint  Louis  XI  fovo- 
rise  ce  récit;  les  informations  furent  feites,  le  fait  avéré,  et  tout  cela 
n'eut  aucunes  suites.  Je  ne  pense  pas  que  ce  prince ,  qui  savait  se  foire 
craindre  autant  qu'aucun  autre,  eût  été  si  tranquille,  si  le  favori  se  f^ 
trouvé  dans  une  autre  espèce. 

(Sauval  ,  Antiquités  de  Paris,  troisième  tome,  à  la  fin.) 
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même  jusqu'à  négocier  avec  Charles ,  duc  de  Bourgogne.  Un 
domestique  de  l'évêque  de  Verdun ,  nommé  Simon,  fut  chargé 
des  dépèches.  Il  fut  arrêté.  On  le  présenta  au  roi  :  Bâluê  et 
Tévéque  dé  Verdun ,  convaincus  de  leur  perfidie ,  furent  tous 
deux  arrêtés  ;  le  cardinal  fut  mené  prisonnier  au  château  de 
Monâ)azon4e»-Tours.  Il  convint  de  ses  crimes ,  nomma  seé 
complices  ;  ses  meubles  confisqués  furent  vendus ,  et  l'argent 
employé  pour  les  affaires  du  rôi  ;  les  autres  furent  données  à 
ceux  qu'il  plût  à  Sa  Majesté.  Après  différentes  négociations  à 
Rome  j  qui  durèrent  près  de  onze  ans ,  Louis  XI  fit  enfin 
relâcher  le  cardinal  de  l'étroite  prison  où  il  avait  eu  le  temps 
de  pleurer  ses  péchés* 

n  fut  remis  en  1480  aii  cardinal  légat,  Jtdien  de  la  Ru- 
vere,  neveu  du  i^pe  Sixte  FV.  Quelques-uns  ont  prétendu 
iqu'il  avait  passé  ces  douze  aimées  dans  line  cagte  dé  fer,  mais 
Aubry  ,  Mézéray  j  et  le  j^re  Daniel ,  n'ont  point  admis  ce 
sentiment.  Depuis  ces  auteurs  ^  le  comte  de  BoUlainviUiers 
s'est  déclaré  pour  le  premier  isehtimeiit  d'une  façon  qui  ne 
Semble  laisser  aucun  doute.  «  Quant  au  cardinal  de  là  Ba- 
«  lue  j  dit-il  (lettre  14  sur  les  anciens  pârleinens  de  France, 
«  p.  194  de  là  dernière  édition,  quoi  qu'en  disent  Mézë- 
«  ray  et  le  père  Daniel)  ^  j'ai  tf<  de  mes  yeuâc  on  cachot  de  fer 
<t  où  il  fut  renferme'  durant  onze  années  entières.  Les  ttiurailliës , 
«  les  planchers  j  la  porte ,  là  petite  fenêtre  pour  recevoir  la 
<t  nourriture,  et  vider  les  immondices ,  la  cheminée  même  y 
A  sont  de  fer  d'une  forte  tôle  assurée  par  de  grosses  bar- 
«  res  de  même  métal;  ce  cachot  est  au  Plessis-lès^Tours , 
«  assez  loin  de  l'appartement  où  Louis  XI  est  mort ,  mais 
«  sous  les  premières  salles  de  celui  de  la  reine  qui  sont  à 
rc  présent  en  ruine.  »  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  cardinal  Baluê 
fut  conduit  à  Rome ,  il  y  obtint  l'évêché  d'Albe ,  et  mourut 
légat  de  la  Marche  d'Ancône,  au  mois  d'octobre  1491 ,  dans 
sa  soixante-dixième  année.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Sainte-Praxède  à  Rome ,  avec  cette  épitaphe ,  suivant  l'auteur 
de  YAthenœum  Romanum, 
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joanni  Andegavensi  (1),  episcopo  Albonensi^ 

Hic  héros  prospéra ,  et  adversâ ,  varia  usus  fortunâ  ; 

In  Piceno  sub  Irmocentio  oclavo  legàluni  agens  , 

SeptUageniarius  glorrosè  obiit, 
hifœlidiatis  hunumœ  (2) ,  fœlicitatii  exemplum  ntemâltàbilë 
ArUoniuà  episcopus  veieris  amicitiœ  memor  posuit. 

Une  preuve  de  Tamoar  et  du  goût  que  le  cardinal  Baluô 
avait  pour  les  sciences ,  est  le  soin  qu'il  prit  de  rassembler 
de  rares  manuscrits  dont  il  enrichit  la  bibliothèque  qu'il  fit 
bâtir  dans  son  évéché  d'Ëvreux. 

Il  a  composé  le  discours  qu'il  fit  au  nom  de  Charles  VUI , 
fils  et  successeur  de  Louis  XI ,  au  pape  Innocent  YIII ,  et 
l'auteur  de  VAihenœum  Romanum  le  met  au  nombre  des  sa- 
vans  cardinaux  qui  ont  publié  des  ouvrages-. 

(  Vid.  AuBRY,  Histoire  des  Cardinaux,  t.  II,  p.  394^  édition 
de  1643  ;  —  Y  Histoire  du  Comté  d^Evreux  ,  de  M.  le  Bbas- 
SEUR ,  p.  198  et  suivantes  ;  —  YÂthenœum  romanum ,  p.  183 , 
ûd  caicem,  et  184;  — les  auteurs  de  Y  Histoire  de  France  j 
Philippe  de  Commutes  ;  —  la  nouvelle  édition  du  GaUùtXkris^ 
tiana ,.  etc.  ) 

B ANCHEREAU  (Gilbert)  (1 600  ou  environ) ,  d'une  des 
meilleures  familles  de  Poitiers ,  alliée  à  celles  de  Dreux ,  de 
Brillac  et  de  Chevalier,  était  fils  de  Louis  Banchereau,  et  na- 
quit à  Poitiers  le  22  janvier  1574  suivant  un  avis  au  lecteur 
qu'on  trouve  à  là  p.  1 19  de  ses  poésies  latines,  daté  du  22 
janvier  1591  ^  avec  cette  note  ^  qui  meus  est  natalis  dies ,  œta- 
iis  XVIIineunté.  A  partir  d'après  cette  époque ,  il  mériterait 
d'avoir  place  parmi  les  enfans  célèbres  dans  la  littérature , 
puisqu'U  faisait  imprimer  à  cet  âge  ;  mais  les  dates  de  quel- 
ques-autres de  ses  ouvrages  font  connaître  qu'il  était  auteur 

(1)  Cette  épitaphe  peH  exacte,  semble  le  faire  Angevin;  mais  il  faut 
référer  le  titre  <X Episcopo  à  Andegavensi. 

(2)  InstabilHatis, 
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bien  ayant  ce  temps  là.  Dès  Fan  1587,  âgé  de  douze  ans 
seulement,  il  traduisit  une  partie  des  quatrains  de  Pibrac 
de  français  en  latin.  Cette  traduction  imprimée  en  1589  ne 
parut  qu'après  deux  livres  d'autres  poésies  latines  intitulées , 
Faces  fimereœ,  dédiéesà  Louis Banchereau  son  frère,  et  im- 
primées à^aris  en  1588.  La  même  année  il  présenta  à 
Claude  de  Brilhac  (1),  son  ami,  fi^re  de  Pierre ,  un  Qaudien 
avec  des  observations  marginales.  Il  parle  même  de  quelques 
cantiques  en  vers  latins,  qu'il  présenta  en  1587,  à  Am- 
broise de  Yarade ,  ou  Yamàesai  {Varédeus).  En  1589  il  dédia 
kssqi^t  Psaumes  de  la  Pénitence  rendus  envers  bexamètres, 
et  pentamètres  à  Marie  Tiraqueau  petite  fiDe  d'André  î^^.  Les 
jnèces  contenues  dans  la  dernière  partie  de  ses  poésies  lati- 
nes, intitulée  Mérope^  frit,  suivant  Tavis  au  lecteur,  l'ou- 
vrage de  renfrmce ,  puisqu'fl  n'avait  que  quatorze  ou  quinze 
ans.  Enfià  ce  recueil ,  qui  est  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  de 
lui ,  parut >en  1 596  sous  ce  titre  :  GUberti  BanekgreUi  Plmades. 
VfÂûenJean  Blanchet,  45g6,  in-^s^pp.  4 36.  En  conséquence 
du  titre  général  de  Pléiades ,  il  a  donné  à  la  première  partie 
celui  d'Electre;  à  la  seconde  cdkii  d'AlcUmè;  celui  de  Cœleno 
à  la  troisième  ;  de  Me^a  à  la  quatrième  ;  d'Ast&ope  à  la  cin- 
quième ;  de  Taigete  à  la  sixième  ;  de  Mérope^  à  la  septième 
et  dernière. 

Ce  n'est  qu'une  médiocre  partie  des  poésies  de  notre  jeune 
poète.  On  n'y  trouve  pmnt  un  nofiobre  infini  de  vers  qu'A 
avait  faits ,  et  dont  il  d<mne  une  espèce  de  catalogue.  Dans 


(1)  Cette  maison  d*uae  très  ancienne  noblesse  a  donné  plusieurs  maires 
à  b  ville  de  Poitiers.  Jean  de  Brilhac  en  1535  ;  le  même  en  fit  les  fonctions 
comme  échevin  plus  ancien  en  1572.  Pierre  de  Brilhac  ^  sieur  de  Nouziè- 
res ,  lieutenant-général  criminel  en  i6t5.  François ,  sieur  de  Boisvert ,  con* 
seiUer  au  présidial  en  1619.  Claude  dont  il  s'agit  ici  mourut  le  9  décembre 
1591 ,  à  rage  de  vingt  ans.  Il  avait  déjà  donné  des  preuves  de  ses  talens 
et  de  son  goût  pour  les  lettres.  Pierre  a  fait  aussi  quelques  vers  latins,  il 
est  mort  fort  ftgé  en  1613.  Ils  étaient  fils  de  François  de  Brilhac ,  lieute- 
nant général  criminel.  Voyez  sur  cette  fatmille  Morery  et  Trincant,  pag.  97 
de  la  GénéaU  de  la  maison  dé  Savonières,  Elle  subsiste  encore  à  Poitiers. 
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les  Pléiades  se  voient  plusieurs  traductions  du  c^rec  >  et  même 
des  vers  qui  prouvent  que  le  Jeune  auteur  ne  s^était  pas 
borné  à  la  connaissance  de  la  langue  latine. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  paraîtra  peut-^tre  incroyable.  C'est 
une  objection  que  le  jeune  Bancbereau  s'est  faite  à  lui- 
même  ,  et  à  laquelle  il  répond  dans  la  seconde  pièce  de  la 
première  partie  intitulée  Eteetre^  adressée  à  la  postérité  ^  et 
composée  en  1592  à  Tâge  de  diit^sept  ans.  C'est  ainsi  qu'il 
s'exprime  : 

Dicta  hœc  de  iUepido  nimium  mirare  Poetd^ 
Sic  ego  sim  illepidus ,  dummodà  vera  fient. 

C^est  dans  cette  même  pièèe  qu^il  parie  de  ses  ouvrages, 
dont  il  donne  la  liste.  Les  littérateurs  la  verront  sans  doute 
avec  plaisir. 

Qui  leni  qUendam  Graitant/unefa  carUu 

Dixinnu  (1)>  aurail  leevaque  faia  ienis  ; 

Claroque  nunUœ/kit  (2)  8trin§i  qui  legUmi  erces 

Scripiimus ,  imparUi  meiraque  nexa  pede, 

Claudimus  (3)  vAt  bino  iMiaUa  dissonà  libre  » 

Siruximus  (4)  et  dêûtit  curva  sqjtuUskru  virU, 

Nominibus  (5)  vetsis  Anagrammata  cudimus ,  et  mot 

Costa  (6]  pati  voluit  nos  Galateajugum  ;  ^ 

Inque  dédit  magnas  tria  miltia  Carmina  vires  ^ 

Qiteis  sine  fine  suo  vix  benestetit  opus. 


(1)  Vers  sur  la  mort  de  J.  Daurat. 

(2)  ^oèftiesur  la  prise  de  Clermont  en  vers  élégiaques. 

(5)  Deux  livres  de  poésies  diverses»  ou  de  vers  latios  hexamëlres  et  pe&« 
tamètres. 

(4)  Peut-être  les  deux  livres  intitulés ,  Faces  flméreœ^  qui  composent  la 
quatrième  partie  du  recueil  de  I596« 

(5)  Anagrammes,  qui  étaient  sans  doute  accompagnées  éé  vers  ^  et  que 
le  poète Daurat  avait  mises  à  ta  mode,  par  le  grand  nombre  de  bonnes  et 
de  mauvaises  qu'il  a  composées. 

(6)  Poème  apparemment  intitulé  ^  ÂmottVB  de  Gakitée ,  en  trois  mille 
vers ,  sans  être  achevé. 

I-  9 
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Cktrminibus  (1)  GallU  nobisfuii  umca  Lawus 
Scripla  ^  fuit  Grœcâ  morte  sepultus  Amor  (2]. 
Quels  ['S)  duplid  juvenem  damnare  Poemate  Baccftum  y 
TOifuit  (4) ,  el  cœco  rursus  amore  capi, 
Vunu$  (5)  apum  senU  cantavimus  ante  libellis , 
f^otivas  [6]  dedimus  carminé  sœpe  precet, 
Cvlpœ  (7)  in  septenis  Davidem  pœnitet  Hymnis 
Nos  etiam  altemo  vinximus  hùtce  gradu, 
Àt  (8)  Ubuii  cuUum  Vidœ  renware  volumen , 
Sic  quôd  erat  Gallum  nunc  htiak  êonaU 
Àmbusii  (9)  culicis  funebri  insistere  pompœ, 
Lausoni  {iO)  ausoniam  in  funere  ferre  facem. 
Lividus  (11]  haud  unquam  noslris  indictus  abibit 
Verslbus  :  hic  si  quidem  pagina  sacra  fuit. 

(i)  Le  Laurier ,  poème  français ,  le  seul  que  Tauteur  ait  composé  en  sa 
langue.  Le-mêmesXijet  fut  traitéien  lalin  par  Nicolas  RigaulH  qui  étudiait 
le  droit  à  Poitiers ,  et  qui  n^avait  encore  que  19  ans  ;  il  est  dédié  à  Scévole 
de  Sainte-Marthe,  et  fut  imprimé  en  1596,  chez  Blanchet,  à  Poitiers,  i'n-8o, 
avec  un  autre  petit  poème ,  intitulé  Purpura ,  dédié  à  Bonaventure  Irland 
dont  nous  parlerons.  Banchereau  adresse  au  jeune  Rigault  une  petite  Ode 
sur  ces  deux  poèmes,  pag.  108  de  ses  poésies.  Je  crois  Nicolas  Rigault 
t^arisien.  Dom  Colomb  m^apprend  <lans  une  de  ses  lettres^  que  le  même 
Rigault  fit  imprimera  Poitiers,  la  même  année  1596,  un  petit  ouvrage  badin 
tein  prose,  intitulé:  Salira  Mennippœa,  sùmnium  L.  Riberii  Curculiems 
Parasiii  Mortualia ,  aussi  dédié  à  Bonaventure  Irland. 

(S)  Les  funérailles  de  TÂmour  en  vers  grecs. 

çsi)  Deux  poèmes  contre  Bacehus» 

(4)  Nouvelles  Amours. 

(5)  Les  Rmérailles  des  abeilles,  en  six  livres. 

(6)  Prières  en  vers. 

(7)  Les  «ept  Psaumes  de  la  Pénitence  de  David  en  vers  hexamètres  et 
pentamètres.  On  les  trouve  dans  le  tccucH  de  1596,  partie  dernière ,  inti^ 
tulée  :  Mérope, 

(8)  11  semble  quo  Fàulëur  veuille  parler  d'uhe  traduction  de  Vida ,  de 
français  en  latin  ;  si  c^estlo  fameux  Jérôme  f^ida,  qu^est-ce  que  cela  veut 
dire? 

(9)  Le  papillon  brûlé.  Car  il  s'agit  d'un  papillon  qui  va  se  brûler  à  la 
chandelle,  dans  ce  poème  fort  joli.  On  "le  trouve  pag.  71  du  recueil  de  1596 
il  contient  164  vers. 

(10)  Vers  futfèbres  sur  la  mort  de  François  Lauzon ,  insérés  dans  le 
recueil ,  pag.  88  et  suiv. 

(11)  Poème  contre  Içs  envieux. 
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Huieqite  (i)  ilerum  iratâ  ftidi  convilia  linguât 

Verba  mihi  quando  lege  solutafluuni. 

Et  (2)  novies  cenlum  nuper  Babyhnica  Jhisbe 

Surrupuil  versus  vir^b  pudica  mihi. 

Piramus  hic  multâ  torrebat  pectore  Jktmmâ  ^ 

Piramithishedos  gloria  magna  meœ  ; 

At  graviusforti  modulamur  carmen  avenâ 

Mensque  sehilis  erit^  quœjuvenilis  erat.,* 

Quelle  prodigieuse  fécondité ,  qtiéllé  facilité  dé  vetsi^ 
iBcation  dans  le  jeune  poète  !  Si  les  vers  n'ont  pas  toute 
la  correction  qu'on  exige*,  s'ils  manquent  quelquefois  de 
netteté,  si  Ton  y  trouvé  des  tours  durs,  quelques  galli- 
cismes ,  on  doit  de  l'indulgence  à  un  jeune  homme ,  à 
Un  enfant  qui  composait  d^à  en  trois  langues  dans  un 
âge  fait  pour  en  apprendre  les  premiers  principes.  On  peut 
même  dire  qu'il  y  a  dans  les  poésies  du  jeune  auteur, 
de  la  justesse,  de  la  vivacité,  quelques  images  d^un  co- 
loris agréable ,  et  en  général  de  l'esprit.  Comme  je  crois 
ses  poésies  rares ,  je  joindrai  ici  deux  épigranunes  qui 
ne  sont  pas  sans  quelque  sel.  La  première  est  dans  le  goût 
satjrique. 


l)ic  (3)  quare  exiollis  tanto  tua  nominœ/astU  ^ 

Te  tant  magnificâ  nobilitas  ve  nota  ? 

Si  quodcumque  geris,  tu  in  publica  commoda  transféré  ^ 

^  facere  id  conjux  dicerejWre  potest, 

L^autre  est  galante ,  et  imitée  du  Grec< 


(1)  Discours  en  prose  sur  le  même  sujet* 

(S]  La  Piramithisbéide ,  ou  les  Amours  de  Pirame  et  Thisbé,  poedie 
conlenant  neuf  cents  vers.  L'auteur  nVait  pas  encore  vingt-deux  ans. 
(3)  On  pourrait  la  rendre  ainsi  : 

D*un  air  fier ,  dCun  ton  important  ^ 
Damon  nous  traite  de  canaille , 
Pour  le  public,  dit-il ,  saris  cesse  je  travaille  ; 
Sa  femme  en  pourrait  dire  autant  t 
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Si  le  {i)  silœutm  "dieas'cmn  basiœ  sttmo^ 
Aiu  si  b^andidicû  loua  querare  fnanu  ; 
Vi  socias  unà  posnmus  jungere  dextras , 
Xluœ  libi  aurripui ,  reddete  amctCL-pare. 

La  muse  du  jeune  Banch^^au  fut  accueillie  des  savans 
Poitevins.  Scévole  de  Sainte-Marthe  honora  le  poème  du 
Papillon  brûle  <l*une  très  belle  épigramme;  oifi  la  trouve  ^  la 
page  306  de  l'édition  m-12  de  1606.  Bonaventure  Irland, 
A4amde  Macvod,  Abel -de  Sainte-Marthe,  Jean tl'EHiene , 
fVançois  Gitois  le  médecin  ,  Rigaud  et  Jean  Faucon  le  com- 
plimentèrent. Je  n'ai  rien  à  dire  sur  sa  mort ,  ni  sur  le  pro* 
grès  de  ses  études.  Il  faisait  des  vers  avec  tant  de  facilité  que 
je  viens  de  m'apercevoir  que  le  titre  de  l'errata  du  Uvre  est 
en  vers.  l.es  voici  : 

^htUus'huic  libro  excudendo  interfait  Argia  : 
Argue  -,  mox  tafnen  ut  sic  malè  scripla  legas. 

Un  autre  poète  du  dix-septiéme  siècle  nommé  Èmiehêreau 
nous  a  donné  une  petite  comédie  intitulée  Y  Espérance  glo- 
rieuse j  et  une  tra^-comédie  intitulée  les  Passions  égarées. 
L'auteur,  dit-on  dans  les  tablettes  dramatiques ,  n'avait  que 
vingt  ans  lorsqu'il  publia  ces'  deux  pièces  en  1632. 

BANDONIVIE  (600) ,  que  les  auteurs  de  la  Vie  de  Sainte- 
Radégonde,  imprimée  à  Poitiers  en  1621,  et  dont  nous 
parlerons ,  appellent  mal  Bandomine ,  avait  été  élevée  dès 
son  enfance  avec  sainte  Radégonde.  Elle  survécut  à  cette 
pieuse  reine  de  quelques  années ,  puisqu'elle  acheva  sa  Vie 
que  Fqrtunat  avait  commencée*  On  trouve  deux  manuscrits 
de  cet  ouvrage.  Messieurs  de  Sainte-Radégonde  en  ont  un , 


(1)  C'est-à-dire ,  quant  à  ta  pensée. 

Pour  un  baiser  q\i*il  avait  pris  > 
Lucile  querellait  Lysandre, 
Eh  y  luidit'il,  point  tant  décris! 
Je  suis  prêt  à  vous  le  rendre. 
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dbnt  récrittire  est  da  douzi^e  siècle  ou  environ.  Il  st  été 
kiséré  dan^  le  recueil  de  Surius,  au  13  d'août,  et  a  reçu 
Fapt^obation  du.say^t  cardinal  Baroniiis ,  qui.en  parlé  sous 
Famée  5li6.. Cette  même  Vie  se  trouve  dans  les  Annales  des^ 
^Qtsde  l'ordre  de  Saint-Benoit,  au. premier  sièele,  p.  326, 
Mih  est  ia^Uldée  i.VUa,$anctw  Radegundis  ,.regmm^Frm0orum  ^ 
ei  numathœ  S^tanienm  autme,  venanitù  fortunato  epiècopo  Pic- 
Umenrij  Liber  seeundns  aMiere  BandmttidmoniaU  cnquali,  Dom 
Bivet  eu.  juge  très  avantageusement  Suivant  lui»,  nous  avons 
|ieu  de  moBfimjeai&  de  ce  siècle^  où  ToQ:  trouve^  autant  de 
diseernemeat  j  de  justesse ,  de  candeur ,  et  de  piëtét  Le  style, 
ayoute-i-il ,.  est  simple,. clair,  et  naturel ,. plus  intelligible 
et  moiâs:  emban^'assé  ipie  celui  de  Fortunat,  On  peut  en 
croire  un  juge  aussi  compéte^it  que  dpm  Rivet. 

{Voyez  les  autei^s  de  la  Vie  de  sainte  Radégmdè,  imprimée 
à'  Poitiers  en  1621  ;,-^  YAïïBiicwSy,Bibliothèque  de  la  Moyenne 
et  Basse  Latinité,  t.  I  ,.Uy..  1  ^  p*  430 ,  de  l'édition  de  1734  ;; 
-^^DQ»i  Rivet  ,  Histoire  Littéraire  de  la  France ,  sixièiQe.  sî^> 
de^t,  Hl^Pf  49i  ,,et  les  auteurs  cités.  ) 

BARDOU  (N.)  (1723),  curé  de  Sain  t-Cybard  de  Poitiers, 
était  d'une  naissance  au^essous  de  la  médiocre,  puisque^ 
$ott  père  n'était  qu'un  menuisier  de  Poitiei«s.  Quelque^  criti- 
ques dont  les  sentimens  bien  plus  jg^objes  que  la  naissance 
de  Bardou  ne  méritent  que  la  haine  ^  et  le  mépris  des  hon- 
nêtes gens,  le  lui  ont  reproché,^  aussi  bien  qu'uu  œil  de 
verre  qu'A  avait  poui^^  ôter  le  choquant  de  celui  qùï  lui 
manquait.  Cq  reproche  Mt  dans  de  mauvais  couplets  (1)  qlii, 
me  sont  tombés  entre  les  mains  ne  sauraient  le  déshonorer . 
Yotdôir  nous  rendre  responsables  des  défa^uts  du  corps  et 
dp  lat  naissance  ,  c>st  îpsulter  au  bon  sens ,  et,  aux  lois  de  la 
Société.  Du  côté  du»  cœur ,  et  de  la  probité ,,  Bardou  était. 
QXtrémexaent  estimable  ,  et  on  rendit  à  ce  vrai  mérite  Fhonir 


(ij  Ces  couplets  sont  si  misérables,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  m'eût 
pardonné  la  liberté  que  j'aurais  prise  de  les  employer  ici.  D'ailleurs  ce 
serait  faire  trop  d'bonncur  à  la  malignité  d'un  rimailleur. 
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mage  qu'on  lui  devait.  M.  Rousseau  de  la  Paiisière,  ëvéque 
de  Nîmes ,  qui  Taimait ,  voulut  se  l'attacher  lorsqu'il  alla  à 
son  éyécbé  (1),  il  se  refusa  aux  bontés  du  prélat.  Le  motif  est 
bien  noble:  il  avait  une  mère  dont  il  avait  éprouvé  la  ten- 
dresse dans  les  soins  et  la  dépense  de  son  éducation  :  il  ne  put 
se  résoudre  à  la  quitter  ;  pour  éviter  la  séparation ,  il  se  con- 
tenta de  la  petite  cure  de  Saint-Cybard  de  Poitiers,  Quoique 
destiné  à  l'église,  et  par  conséquent  aux  études  les  plus  se* 
rieuses,  il  conserva  toujours  du  goût  pour  le  léger  et  l'amu^ 
sant  de  la  poésie  ;  il  est  vrai  que  ce  fîit  surtout  dans  sa 
jeunesse  qu'il  fit  ces  petits  sacrifices  aux  muses.  On  trouve 
quelques-unes  de  ses  pièces  dans  les  recueils  de  son  temps ,  et 
en  particulier  dans  ceux  de  Sercy.  S'il  faut  en  croire  Boileau, 
la  poésie  de  Bardou  n'avait  rien  que  de  très  méprisable.  Il  a 
placé  son  nom  dans  ses  satyres  avec  beaucoup  d'autres  qu'il 
prétendait  indignes  d'occuper  leur  siècle  et  la  postérité. 
C'est  ainsi  qu'il  en  parle  dans  la  satyre  à  son  esprit  auquel 
3'adresse. 

Laissez  mourir  un  hi  dans  son  obscurité. 

Un  auteur  ne  peut-il  pourir  en  sûreté?... 

Que  vous  ont  fait  Perrin  ^  Bardou ,  Mauroy,  Boi^rsaut, 

Colletet ,  Pelletier  ^  Titreville ,  d'Hesnault  ? 

Je  ne  prétens  pas  faire  ici  l'apologie  de  l'abbé  Bardou,  au 
point  de  le  donner  pour  un  bon  poète  au  lecteur;  çiais 
j'observerai  que  tous  les  juge^lens  de  Boileau  ne  spnt  pas 
confinnés  chez  la  postérité  :  les  poésies  de  Boursaut  ont  du 
mérite,  elles  sont  encore  lues  avec  plaisir;  d'Hesnaiilt  était 
né  poète  y  moins  exact ,  m.oins  châtié ,  inoins  poli  que  Boi- 
leau, on  trouve  peut-être  chez  lui  des  traits  plus  grands, 
plus  nobles  que  dans  Boileau.  Chez  ce  dernier  le  travail 
remplace  quelquefois  le  génie,  dans  d'Hesnault  le  génie 
supplée  toujours  au  travail.  Enfin  si  les  poésies  de  Bardou 


(1)  En  171Q. 
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valaient  celles  de  Brébœuf,  deBoursaut,  et  de  d'Hesnavlt,. 
elles  mériteraient  des  éloges  que  nous  ne  leur  dbnnerons 
point,  n  feiut  pourtant  convenir  qu'il  y  a  de  rèsprit  y.  e'Hs^ 
peut-être  même  un  défaut.  BaLtàou  courait  après  les  pointes 
que  Voiture  avait  mises  à  la  mode  (1)  ;  le  goût  s'en  soutenait 
encore  parmi  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  aslsez  formé  pour  les 
méprisev.  On  jugera  de  ses  vers  par  les.  stances  qui  suivent  : 

Sur  me.  Beauté  qui  a^fnt  donné  de  tamour  àunJtt^*  (%). 

3TANGES  DE   l'aBBÉ  BARDOU. 

Objet  d*une  flamme  coupable , 
Pbilis,  ètes-Tons  bien  capable 
De  profaner  un  sacrê  lieu;   . 
Et  par  des  feux  illégitimes 
Usurper  sur.  les  droits  de  Dieu  -, . 
En  lui  dérobant  ses  victimes  ? 
Ce  n'est  pas  assez  que  vos  charmes , 
Par  la  puissance  de  leurs  armes 
Mettent  les  mondains  aux  abois-, 
Si  voire  beauté  sans  seconde , 
Ne  tug  une  seconde  fois 
Ceux  qui  sont  déjà  morts  au  monde. 
S'il  est  vrai  que  sous  votre  empire 
Un  M....  jour  et  nuit  soupire , 
Accablé  de  mille  tourmens; 
Halgré  les  dures  destinées ,. 
Vous  pouvez  entre  vos  amans 
Compter  des  têtes  couronnées^ 
Celui  que  votre  aimable  vue , 
Par  les  traits  dont  elle  est  pourvue  ^ 
Jette  en  une  extrême  langueur» 
Malgré  la  règle  qu'ila  prise  » 
Aime  mieux  être  en  votre  casur , 
Que  dans  celui  de  son  église.. 

« 

(1)  Sur  la  fureur  des  Pointes.  Voyez  Boileau ,  chant  II  de  VÀrt  poétique, 
p.  110  et  suiv.  Tout  le  monde  sait  Thistoire  du  Sonnet  du  Misantrope,  qu'oa. 
aurait  trouvé  bon ,  si  Alceste  n'en  avait  pas  fait  la  critique* 

(â)  f^oyez  le  recueil  de  Sercy ,  cinquième  partie ,  pag.  282. 
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Son  cœur  qui  ne  saurait  éteindre 
Ge  fea  dool  il  n^ofle  se  plaiodre  » 
Endure  un  si  cmel  tourment , 
Que  si  votre  piété  n*accorde 
A  son  mal  quelque  allégement , 
Il  s'étranglera  de  sa  corde. 

Ces  stances  n'annoncent  paA  un  grand  poète  ;  Bardba  eut 
pourtant  rhonneur  de  remporter  le  prix  à  Facadénûe  d'An-* 
gers.  La  pièce  qui  lui  valut  cette  couronne  étaient  des  vers 
sur  la  victoire  reipaportée  par  M.  de  Cadnat  au  combat  de 
la  Marsaille  (1).  GacoQ  qui  avait  fait  une  ode  sur  le  même 
événement  se  plaint  des  juges  d'Angers  qui  lui  prtférèrent 
Bardou.  «  Le  mépris  que  le  sieur  Rousseau ,  dit  Gàcon  (2), 
«  fidt  voir  pour  cette  ode  de  ma  façon ,  est  apparemment 
«  fondé  sur  la  préférence  que  racadépoîe  d'Angers  donna  à 
«  un  autre  ouvrage  des  plus  méprisables.  Si  effeetivement 
«  mes  vers  doivent  céder  à  ceux  qui  eurent  le  prix,  je  les 
«  tiens  pour  les  plus  ridicules  qui  soient  jamais  sortis  de  la 
«  cervelle  d'aucun  poète.  Eh!  qui  n'éclaterait  de  rire  en 
«  voyant  l'auteur  couronné  donner  des  ailes  au  poignard.  9 

Quiconque  fuit,  périt  un  peu  plus  tard^ 
Et  bientôt  sur  ses  pas  sent  voler  le  poignard. 

Et  en  parlant  du  général  > 

De  Turenne,  et  Coudé  le  double  esprit  ranime. 

«  C'est  auprès  de  ce  chantre  y  quatre  fois  plus  dur  que 
a  Chapelain  dans  sa  Pucellej  qu'il  plaît  à  notre  excellent  ri- 
<c  meur  (Rousseau)  de  me  donner  une  voix  enrouée^  etc.  » 

Il  ne  faut  pas  tout-^à^fait  s'en  rappcwter  à  Gacon  piqué  de 

(1)  Livré  le  4  octobre  1693  ;  les  troupes  du  duc  de  Savoie,  des  Allemands 
et  des  Espagnols ,  y  furent  absolument  défaites  par  le'  œarécbal  de  Catinat. 
(S)  Dans  son  épigramme  : 

0.  Caiiwa  !  qmlk  voix  etirhumée  ^ 
f)e  te  chômer  ose  usurper  V emploi  ^^  eic* 
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la  préférence  qu'on  avait  donnée  sur  lui  à  Tabbé  Bardou  ; 
mais  il  est  sûr  aussi  que  ce  dernier  n'était  pas  plus  §prand 
poète  que  lui.  Il  mourut  à  Poitfers  le  21  mai  1724  y  regretté 
par  les  qualités  de  sou  cœur  de  tous  les  honnêtes  gens  dont 
il  était  connu.  (Extrait  d'un  mémoire  manuscrit  que  m'a  en- 
voyé M.  Tabbé  Poisnin  ^  chanoine  de  Saint-Pierre-le-PueUier 
de  Poitiers  dans  une  lettre  du  5  septembre  1753.] 

(  Voyez  le  recueil  de  Sercy  cité,  l'Anti-Rousseau,  deuxième 
partie ,  pag.  206  ;  —  Boileav  ,  Satire  à  son  esprù.  ) 

BARRAUD  (Jacques)  (1626),  d'une  très  bonne  famille  que 
je  crois  originaire  de  Touraine  (1) ,,  naquit  à  Poitiers  vers 
Tan  1^5i5.  Il  passa  sa  jeunesse  à  Toulouse  >  où  il  fit  son 
droit  f  et  s'y  fit  recevoir  docteur  ;  il  revint  ensuite  im»  M 
patrie ,  et  y  ex^ça  la  profesabn  d'avocat  avec  beaucoup  de 
réputation  ;  il  parlait  avec  éloquence ,  il  écrivait  avec  soli-^ 
dite..  Son  âge  n'étant  plus  compatible  avec  les  fatigues  du 
barreau ,  il  se  retira  ;  mats  sa  retraite  fut  glorieuse  ^  et  il  sut 
faire  usage  du  repos  qu'il  se  procurait.  Il  rassembla  les  mér- 
moires  épars  qu'il  pouvait  avoir  sur  les  points  de  Gautuine 
qu'il  avait  tr^tés  au  présidial  de  Poitiers ,  fit  de  nouvelles 
recherches ,  passa  enfin  les  dernières  années  de  sa  vie  à  la 
çompositicm  de  sou  commentaire  sur  la  Cautume  d0^  Poitou. 
Ce  que  je  viens  de  dire  est  tiré  d'une  épigramm^  que  lui 
adresse  Jean  Nicolaï  son  neveu  ^  docteur  régent  die  la  fiicuJté 
de  droit  de  Poitiers.! 

Ordine  dbtineio  s^cris  aAueie€re  Mystaf. 
Testa  suis  voluU  „  comegis  opta  forent^ 
Namquedeeem  jtusilritus  speetareper  armMy, 
Tinm  tractare  deeem ,  tùmque  docere  dec^m, 

(1)  Ce  qui  me  le  f^it  croire ,,  c'esl  que  je  retrouve  un  François  Barraud 
natif  de  Tours,  établi  à  Poitiers  en  1573,  avec  la  qualité  d'enquêteur, 
Commissaire  et  examinateur  pour  le  roi  en  Poitou ,  au  siège  et  ressort 
de  Poitiers ,  allié  à  la  famiHe  de  Rogier  et  de  Sainte-Marthe ,  auteur  d'une 
petite  traduction  française  d'un  ouvrage  de  Sébastien  Foie,  intitulé 
Discours  de  la  jeunesse» 
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Non  alto  coluU  Barraudui  more  Thendain , 

Ut  clanu  terris ,  nomen  in  astra  daret, 

Aspicil  hune  juvenem ,  studiisque  Tholosa  probatum 

Legitimis ,  summo  jurii  honore  beat  : 

Pictonicum  indefonan  petite  in  mtmerotque  relatus  , 

Jnionat  eloqtrio  juris ,  et  arte  potens. 

Emerituê  denUim ,  et  causa  demisius  honestd , 

Incipit  in  aliosjura  docere  senex, 

Quid  superest,  certè  ut  qui  ternis  partibus  optas 

Tarn  prœclarafuit ,  sit  quoquefœm  triplex. 

Ces  vers  de  Jean  Nicolai  se  trouvent  à  la  tête  du  Commen- 
taire de  la  Coutume  de  Poitou  de  Barraud ,  et  prouvent  qu'il 
était  lui-même  homme  de  lettres.  Ce  Conunentake  fut  publié 
par  Fauteur  qui  le  dédia  à  Messieurs  du  présidial  de  Poitiers 
en  1625  ,  et  imprimé  dans  cette  ville  chez  Julien  Tlioreau  et 
Françoise  Cytoys,  veuve  Meisnier,  sous  ce  titre  :  Coutumes 
du  comté  et  pays  de  Poitou,.,,  avec  les  annotations  sommaires  de 
Jf«  Jacques  Barraud ,  docteur  ès-droitSy  et  avocat  au  siège 
présidial  de  Poitiers  y  avec  la  conférence  des  coutumes  de  Paris, 
Af^ou,  Tours,  Lodunois,  Bretagne ^  Berry ,  Angoumois ,  Xaifh 
tonge  et  la  Rochelle, par  J,  F.  C. ,  grand  in-*®,  p.  489 ,  sans 
le  procès-verbal.  Notre  auteur  fut  complimenté  par  les  plus 
célèbres  avocats  de  Poitiers,  Antoine  Citoys,  et  Jacques 
Faulcon,  qui  compare  ce  qu'a  fait  Barraud,  sur  sa  Coutume, 
à  ce  qu'a  fait  Cujas  sur  le  Droit  Romain  : 

ConsilOs ,  ei  ore  étants 

Exurgens  Jacobus  (1)  alter,  ille 
Barriiudus  veteris^  novique  juris 
Jnturpres  bonus ,  et  bonus  patronus  ; 
Qui  toto  patriœ  eruditus  usu , 
Nos  solus  docet  omne  quod  priores 
Nescivere  viri,  aut  tulere  sœcla. 

Du  nombre  de  ceux  qui  firent  l'éloge  de  son  ouvrage  sont 
encore  Pierre   Longueil,   Jean-le-Let ,  dont  je  parlerai, 

(1)  Cojas  s'appelait  Jacques.  i 
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Etienne  Riffaut ,  Pierre  Liège ,  qui  a  Im-méme  fait  un  Com- 
mentaire sur  Poitou ,  Pierre  Gitoys ,  sénéchal  de  Luçon , 
Pierre  et  Jacques  Barraud,  fik  de  l'auteur,  et  suivant  les 
apparences  d'une  Nicolaï ,  puisque  Jean  l'appelle  son  oncle. 
L'épigramme  de  Jacques  Barraud  fils ,  nous  apprend  que  le 
père  eut  plusieurs  en&ms  qu'il  vit  établis.  C'est  ainsi  qu'il 
parle  ; 

T9  Genius  fecit  numerosâ  proie  parentem , 
Est  îibi  jamque  frequens  filius  ^  atque  nepos, 
Liberii  at  inumeri  cum  simus ,  erit  tamen  hœres 
Ingenii  liber  hic  solus  ab  asse  tui, 

r 

L'auteur  dans  une  très  utile  préfacé,  dit  qu'il  a  eu  plus 
d'égard  à  prendre  des  partis  solides  et  à  se  ranger  du  côté 
des  opinions  sûres ,  qu'à  la  politesse  du  style  et  aux  agrémens 
de  l'expression.  C'est  le  parti  qu'on  doit  prendre  :  Omarires 
tpsa  negat  contenta  docerL  Après  un  exposé  chronologique  des 
rédactions  de  la  Coutume  (en  1509,  en  1514,  et  en  1559), 
il  parle  des  dignités  de. comte,  vicomte ,  baron  et  châtelain , 
Relativement  à  la  Coutume  du  comté  de  Poitou ,  de  son  éten- 
due, de  ses  dépendances.  Il  parle  ensuite  de  la  dignité  de 
sénéchal  de  robe^ourte ,  ou  grand  sénéchal ,  unique  d'abord 
en  Poitou ,  et  depuis  divisée  et  attribuée  à  six  sénéchaux , 
(de  Poitiers,  de  Chatelleraud ,  de  Civray ,  de  Fontenay-le- 
Comte ,  de  Montmorillon  et  de  Dorât  (1).  De  l'établissement 
de  ces  sénéchaux  appelés  aussi  baillis ,  depuis  Charles  VU 
en  1453,  jusqu'à  Henri  III  en  1580 ,  de  leurs  fonctions  ,  et 
de  celles  de  leurs  lieutenans  ou  sénéchaux  de  robe-longue. 
On  peut  enfin  trouver  des  connaissances  bien  détaillées  de 
ce  qui  concerne  l'état  de  la  justice ,  et  des  juridictions  dans 
la  Coutume  du  Poitou.  Il  finit  cette  préface  par  une  décision 
qui  souffre  difficulté  dans  toutes  ses  parties  ;  si  la  Coutume 
du  Poitou,  dit-il,  est  muette,  ou  tellement  obscure  qu'il 


(I)  Qd*on  appelle  les  six  grandes  sénécl^aassées  du  Poitou. 
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faille  une  interprétation  décisive,  il  faudra  avoir  recours 
mx  Coutumes  dès  pays  ou  provinces  voisines  si  é&s  se  tfou- 
veat  ndsonnables^  et>  en  cas  de  silence^  au  droit  écrit  Quoi* 
que  ks  lalsous  cpi'fl  ea  donne  soient  fort  plailsUdes  et 
adoptées  par  d^  très  grands  jurisconsultes^  il  est  presque 
liors  de  doute  c[u'à  moins  d'une  entièfe  opposition  de  Teqirit 
de  la  Cmttunie  avec  celle  de  Paris ,  le  partem^it  admet 
toujours  cette  dernière  pour  règle  de  ses  jugemens.  Cet 
usage  qui  a  prévalu ,  est  prouvé  par  une  multitude  d'arrêts 

modernes. 

I^  Commentaire  de  Barraud  est  précédé  à  chaque  titre 
de$  articles  quicomposeot  ce  titi^e,.avec  la  conférence  et 
quelques  observations  d.'un  auteur  qui  s*est  désigné  par  les 
lettres  initiales  /.  F.  C  (1).  On  «e  saurait  mieux  couigparer 
cette  conférence  qu'à- celle  de  Fortin  sur  Fari^  ;  le  travail  est 
utile  et  bien  entendu.  I^  Coutume  est  aussi  conférée  avec 
elle-même ,  et  comme  je  l'ai  dit ,  il  y  a  de  temps  ea  temps 
de  courtes  notes  fort  judicieuses.  Ceci  est  donc  étranger  au 
travail  de  Barraud.  CiiBt  auteur  traite  son  titre  desuite  en  le 
distinguant  par  cb^pitres  précédés  de  çommaires  ^  méthode 
qu'a  suivie  Chopin,  sur  Paris  y  et  qui  eu  répandant  plus  de 
clarté  que  celle  d'une  glose  sur  chaque  article ,  réunit  les 
objets  et  épargne  bien  des  répétitions.  Le^  sommaires  bien 
faits  répandent  une  grande  lumière  dans  l'ouvrage  ,.  et  peu- 
vent servir  de  table  et  d'abrégé  au  lecteur^  C^  sont  des 
maximes  relatives  par  les  nombres  qui  y  sont  marqués  au 
Commentaire^  il  faut  avoir  bien  médité  sur  sa. matière,  la 
posséder  supérieurement  pour  la  traiter  avec  cet  orduie.. 

Je  ne  saurais  mieus:  comparer  le  travail  de  Batraud  sur 
la  Coutume  du  Poitou  qu'à  celui  du  savant  Domat  sur  lé  Droit 
Romain.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  depuis  lui  ont  ayec  beaucoup 
de  raison  applaudi  à  son  ouvrage.  Outre  l'intelligence  de  l'es- 
prit de  sa  Coutume,  on  voit  dans  Barraud  beaucoup  de  con- 
naissance du  Droit  Romain ,  de  ces  lois  respectables  qui  font 

(1)  Qui  est  je  crois  :  Jean-François  Coutineau. 
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tant  d'honneur  à  Tesprit  humain  et  dont  les  auteurs  seront 
toujours,  et  chez  tous  les  peuples  policés  ^  les  oracles  de  la 
législation.  Barraudne  jure  point  in  verdaJtfa^fri,  mais  lors- 
qu'il n'est  pas  d'accord  arec  nos  plus  célèbres  jurisconsultes, 
il  discute,  il  détaille,  il  prouve  sa  négative.  Le  style  est  clair  et 
concis;  Fauteur  «e décide  toujours  d'après  le  principe,  et  s'il  se 
trompe ,  c'est  même  avec  principe  et  méthode,  le  crois  que 
son  ouvrage  est  celui  qui  Jette  les  lumières  les  plus  sûres 
dans  un  esjNrit  qui  n'est  pas  encore  &milier  avec  la  Coutume 
du  Poitou  et  ses  maximes.  Ceux  qui  les  connaissent  s'y  afSnr- 
miront ,  et  l'air  géométrique  qui  règne  partout  est  le  coin 
auqudi  doivent  être  marqués  tous  les  bons  ouvrages. 

BARRAUD  (Jagqubs)  (1632),  fils  de  celui  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  et  dont  nous  avons  rapporté  quelques  vers 
latins  sur  la  publication  du  Commentaire  de  la  Coutume  du 
Poitou,  prit  aussi  le  parti  de  la  jurisprudence.  Il  se  présenta 
en  1632  pour  disputer  une  chaire  de  droit  vacante.  Pour 
mettre  les  juges  de  la  dispute  en  état  de  décider  de  sa  capa- 
cité ,  au  lieu  de  présenter  son  ouvrage ,  c'est^-dire  sa  thèse, 
ou  l'examen  de  la  question  qui  lui  était  échue  à  traiter,  il 
le  fit  imprimer  et  en  distribua  les  exemplaires.  Ce  morceau 
de  jurisprudence  parut  sous  ce  titre  :  RecitaU'o  sokmm  ad 
eap.  ad  Audieniiatn  IlII  de  iponsalibut ,  et  mainm  apud  Gre-- 
gor.  Poitiers,  1632,  in-S»,  58  pp.  Il  est  dédié  à  MM.  Nicolas 
de  Sainte-Marthe ,  lieutenant-général ,  Jean  Nicolaï  (1) ,  cou« 
sin-germain  de  l'auteur  dont  on  a  vu  quelques  vers  cités  dans 
l'article  de  Jacques  Barraud  père ,  et  Jean  le  Roy ,  professeur 
de  droit.  La  lettre  est  datée  du  15  des  calendes  du  mois 
d'août,  c'est-à-dire  du  18  juillet  1632. 

Les  39  premières  pages  sont  employées  à  donner  des  no- 


(i)  Dans  un  recueil  manuscrit  in-folio  de  la  bibliolhèque  des  avocats  à 
Paris ,  se  trouvent  avec  plusieurs  autres  traités  de  droit ,  dictés  par  des 
professeurs  de  Poitiers ,  i»  Nicolaï  in  singulos  libri  2.  Décret,  Èpitt.  Tiiulos 
Paralitla.  Le  manuscrit  a  pour  titre  :  MS.  DD.  {Doctorum)  tHctaviensium  ad 
varias  juris  eccl,  Tituhs, 
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tions  préliminaires  sar  le  mariage ,  qu'il  distingue  en  mariage 
spirituel  ;  tel  est  celui  des  évoques  et  de  leurs  églises,  et  en 
mariage  charnel ,  qui  est  celui  qui  sert  de  fondement,  de 
source ,  et  de  lien  à  la  société.  Il  définit  ensuite  les  fiançailles 
qu'il  appelle  spe$  matrimonU^  en  montre  la  pratique^  Thon^ 
néteté  et  la  nécessité,  et  parle  du  lien  conjugal ,  du  respect 
qui  lui  est  dû  religieusement  et  politiquement.  Il  y  a  sur 
toutes  ces  matières  une  érudition  vaste  et  bien  entendue, 
beaucoup  de  précision  et  de  solidité.  Depuis  la  page  39  où  il 
rapporte  le  texte  du  chapitre  ad  audientiàm ,  jusqu'à  la  fin 
on  trouve  une  explication  historique ,  littérale  et  légale  de 
ce  chapitre ,  dont  il  explique  très  nettement  l'espèce  décidée 
par  Alexandre  III.  Barraud  dans  ce  petit  livre  est  historien , 
littérateur  et  jurisconsulte ,  et  fait  voir  en  tout  beaucoup  de 
justesse  et  de  discernement.  J'ignore  s'il  a  donné  d'autres 
preuves  de  ses  talens;  il  finit  par  cette  épigraphe  :  Sinosirum 
annuerit  nobis  Victoria  Bfariem, 

BAUDRY  (Antoine)  (1668) ,  sieur  de  Saint-Gilles  d'Asson , 
gentilhomme  Poitevin ,  avait  ajouté  les  revenus  d'un  prieuré 
assez  considérable  à  un  bien  de  famille ,  qUi  seul  le  mettait 
en  état  de  vivre  fort  agréablement  et  avec  aisance.  On  fut 
surpris  de  le  voir  tout  d'un  coup  abandpnner  son  bénéfice  et 
sa  patrie ,  avec  tons  les  autres  avantages  qu'il  pouvait  pré- 
tendre pour  se  retirer  à  Port-Royal-des-Champs ,  maison 
célèbre  par  le  mérite  et  le  nombre  des  grands  hommes  qui 
habitaient  alors  cette  solitude. 

Ce  fut  en  1647  qu'il  prit  ce  parti ,  de  la  manière  dont  par- 
lent les  auteurs  du  Nécrologe  de  Port-Royal  ;  il  n'avait  guère 
que  30  ou  35  ans  lorsqu'il  se  dévoua  à  la  retraite.  D  imita 
les  grands  modèles  qu'il  y  trouva  :  les  uns  avaient  passé  du 
barreau  dont  ils  étaient  les  oracles,  à  l'emploi  de  jardinier , 
les  autres  à  des  offices  plus  vils  encore ,  d'un  rang  plus  élevé. 
L'abbé  Baiidry  devenant  l'homme  d'affaire  des  religieuses 
dans  une  de  leurs  fermes  qu'elles  faisaient  valoir  par  leurs 
mains ,  il  devint  leur  métayer.  Le  continuateur  de  Moréry 
dit  même ,  que  pour  s'occuper  d'un  travail  encore  plus  péni- 
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ble,  ilappritle  métier  de  menuisier,  et  eniSt  usage.  On 
crut  le  placer  dans  un  poste  plus  utile  à  la  communauté  en 
lui  confiant  l'emploi  dangereux  de  pourvoir  aux  besoins  de 
ceux  que  les  circonstances  des  affaires  obligeaient  à  se  cacher, 
n  s'en  acquitta  au  gré  de  ceux  qu'il  voulait  bien  regarder 
comme  ses  supérieurs ,  et  que  le  même  intérêt  réunissait. 

Après  la  dispersion  de  1 662 ,  il  se  retira  avec  MM.  (Qaude) 
de  Sainte-Marthe  et  de  Fontchâteau  dans  une  maison  du 
faubourg  Saint- Antoine ,  près  de  Pincourt.  Il  y  mourut  au 
mois  de  novembre  1668  et  non  pas  le  30  décembre  1663, 
comme  le  disent  les  auteurs  du  Nécrologe  justement  relevés 
de  cette  erreur  par  l'auteur  du  Supplément  de  Moréry.  La 
date  de  ses  ouvrages  prouve  nettement  qu'il  n'était  pas  mort 
en  1667  ;  il  fut  inhumé  à  Sainte-Marguerite ,  sa  paroisse ,  et 
son  cœur  fut  porté  à  Port-Royal-des-Champs.  Le  savant 
Hamon  lui  fit  une  épitaphe.  On  sait  qu'il  a  excellé  dans  ce 
genre  d'inscriptions  ;  la  voici  telle  qu'on  la  trouve  dans  le 
Néctologe  de  Port-Royal. 

Hit  8Ùum  est  Cor  Antom  Baudry  de  Stmt^Gilles  d'Asson , 
qui  sœcuU  NobUHatis  oblitus ,  ut  veram  fidei  nobilitaiem  compa* 
ret ,  qu^  sola  de  humliiaie  est ,  servum  se  fecU  anctllarum  Christi 
quas  solas  Sponsi  noMlitate  gloriosas  dileadt ,  et  utUiier  mratus 
est.  Ttmtm  in  eo  pauperum  amor ,  ut  eerè  in  eis ,  etpropier  eum 
fumoremj  ègeret:  Tantus  amor  justitiœ ,  ut  quidquid  aUi  injuste 
paterentur  f  pèena  esset  seroo  Dei,  etpatientiœ  meriium.  Paupêr 
faetus  est  de  divite,  cum  negotiis  careret ,  aliorum  negotia ,  qua- 
cumquepietatijungerenter  sua  fecit.  Melius  arbUratus  est  verUati^ 
et  charitati  laborare  sequendo  aliorum  judichtmj  quam  iibi  pri- 
vatitn  requiescere  sequendo  suum^ 

Je  laisse  à  juger  de  cette  dernière  partie  de  Téloge.  Les 
ouvrages  que  lui  attribuent  l'auteur  du  Supplément  de  Mo- 
réry ,  sont  ceux  qui  suivent  : 

"  10  Placet  pour  les  abbesse ,  prieure  ^  et  religieuses  d^  Port- 
Royal ,  contre  AT.  l'archevêque  de  Paris,  en  1664. 

2®  Lettre  à  la  scmr  Madeleine  de  Sainte-Meltide  qui  avait  si^ 
gné  le  Formulaire  et  qtU  rétracta  sa  signature  j  1664. 
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30  Lettre  à  la  mère  Dorothée ,  nUse  ahhesse  de  Port-lhgaff€Hr 
Jf.  t'urchevélque  de  Parti  en  1667. 

4<>  Lettre  au  P^  Atmat ,  jésuite ,  touchant  un  écrU  qui  a  four 
titre:  La  bonne  foi  des  Jansénistes  ■»  du  i^janoier  1657. 

n  n  encore ,  dit  le  m^ne  auteur ,  eu  part  aux  deux  pre- 
miers Tolumes  de  la  morale  pratique  des  jésuites  avec  MM.  de 
PontchàteaU)  Claude  de  Sainte-Martlie  et  Varet. 

Tous  ces  écrits  fi^t  connaître  qu'il  n'avait  rien  de  plus  à 
èœur  que  le  parti  qu'il  soutenait  ^  et  l'ont  mis  au  rang  des 
{protecteurs  déclarés  de  Port-Royal.  On  sait  que  les  auteurs 
qiii  en  avment  embrassé  la  défense  écrivaient  avec  une  no^ 
bleke  de  style,  et  une  politesse  d'expression  qui  a  été 
longtemps  admirée  ^  et  qui  le  serait  encore  encore  si  on  ne 
lui  aVait  substitué  ce  qu'cm  appelle  légèreté  et  délicatesse. 
Mais  la  nation  peu  constante  dans  ses  goûts ,  a  poussé  les 
agrémens  de  cette  légèreté  si  Imn  qu'il  est  à  craindre  qu'on 
ne  tombe  dans  le  faux  et  la  frivolité.  L'esprit  à  force  de 
briller  exclura  le  jugement  si  des  génies  fermes  y  et  nés  pour 
servir  de  modèles ,  ne  s'opposent  au  torrent. 

BASILE  (566),  Gaulois  d^origine,  citoyen  et  cbef  delà 
ville  de 'Poitiers  9  où  il  avait  un  crédit  considérable,  vivait 
dans  le  sixième  siècle,  sous  le  r^ne  des  enfans  de  Clotaire-le- 
Grand.  Dans  les  guerres  élevées  entre  Chilpéric  et  Sigebert, 
vers  l'an  566,  il  se  déclara  pour  Chilpéric.  Grégoire  de  Tours 
qui  en  parle  dans  son  quatrième  livre ,  chap.  XLV,  de  son 
Bisiobre  de  France ,  dit  qu'il  se  mit  à  la  tète  des  habitans  de 
Poitiers  et  des  environs  pour  résister  à  Mummole ,  lieute- 
nant de  Sigebert ,  qui  s'était  chargé  de  remettre  Tours  et 
Poitiers  sous  la  domination  de  Sigebert.  Basile  avait  afiEatîre 
à  un  général  plus  habile  que  lui,  il  fut  enveloppé  avec  la 
multitude  qu'il  avait  rassemblée,  et  périt  avec  Siagrius  et 
les  Poitevins  qui  l'avai^t  suivi,  La  chronologie  et  la  ville  de 
Poitiers  où  Basile  fut  inhumé ,  peuvent  donner  lieu  de  croire 
que  c'est  celui  dont  Fortunat  a  fait  l'épitaphe  :  il  avait  épousé 
Baudegonde,  Française  d'origine.  L'un  et  l'autre  étaient 
d'une  naissance  illustre.  Outre  les  talens  militaires  et  poli- 
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tiques  qui  distinguaient  Basile ,  on  peut  encore  le  regarder 
comme  Tun  des  plus  grands  hommes  de  son  siècle  du  côté 
des  sciences  et  du  mérite  qui  fait  Thomme  de  lettres,  sur- 
tout de  l'éloquence.  C'est  le  fond  de  Téloge  que  fait  de  cet 
illustre  Poitevin ,  le  poète  Fortunat  son  intime  ami ,  dans 
Tépitaphe  qu'il  fit  pour  lui,  à  la  prière  de  Baudegonde  sa 
veuve r  on  la  trouve  au  livre  quatrième  de  ses  poésies, 
p.  106 ,  de  l'édition  de  1603. 
£Ue  est  conçue  en  ces  termes  : 

BPlTÀPHWM   BASllié 

împedior  lacrymis  norhen  prorumpere  àm'antU , 

Vixque  dolenda  poteti  scribere  vefba  manus, 

Cot^ugis  affectu  cogor  dare  pauca  sepuUo  ; 

Si  loquor ,  affiigor  ;  si  nego ,  dirut  ero. 

Qui  cupis  hoc  iumulo  cognoscere,  Leelor,  humatum^ 

BasîUum  illustrem  mcMta  seputchra  tegunt. 

Cujus  blûnda  pio  recreàbàt  Un^uà  relaiu , 

£/  dabat  eloquio  verba  bènignà  mo, 

Hinc  doctrine  rigans  ;  illinc  dulcedo  Hdtmdans  > 

Omavit  radio  lux  geminaia  vintm, 

Régis  amor ,  carus  populis ,  Ua  pectore  dulcis , 

Vt  fieret  cunctis  m  boiàtaîe  pttrens» 

Hune  contuliatem^legati  forte  fréquenter  f 
Misitùd  Hispanos  Gallica  cura  vt>Q<. 

.     .     • i     .     .  etc. 

Ànnis  bis  dénis  cum  Baudegunde  jugali 
Jungit  in  orbe  duos  tmus  amore  torus* 
Qui  tamen  undeeimo  bistro  cito  raptus  ab  asvo , 
Post  finem  terrœ  régna  supema  petit,  • . . 

Fortunat  attribue  à  Basile ,  comme  on  le  voit,  la  douceur, 
la  facilité  de  l'expression ,  le  profond  savoir ,  le  don  de  l'é- 
loquence, n  était  aimé  du  prince,  cher  au  peuple  dont  il 
était  le  père  :  on  l'envoya  plusieurs  fois  dans  les  ambassades 
I.  lo 
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d'Espafipae.  Il  vécut  vingt  ans  avec  Baudegonde ,  et  en  tout 
cinquante-cinq  ans. 

{Voyez  FonTUNAT ,  et  les  note$  de  Biouvebus  ,  d'où  j'ai  tiré 
cet  ariiole;  --  Grégoire  de  Tours,  liv.  IV,  chap.  XLV.) 

«  BBAÙSOBRE  (Isaac  m)  (1738) ,  naquit  à  Nyort  (1)  le  8 
<t  mars  1659,  d'une  famille  originaire  de  Provence,  et  qui 
((  jouissait  du  droit  de  bourgeoisie  en  Suisse ,  où  un  de  ses 
«  ayeux  s'était  réfugié  dans  le  temps  de  la  Saint-Barflie* 
«  lémy  (en  1572).  Le  père  et  la  mère  de  M.  de  Beausobre 
n  étaient  fort  considérés  ;  on  en  peut  juger  par  la  liaison 
«  étroite  dans  laquelle  le  père  a  vécu  avec  M.  de  Villette  (2) , 
<c  gentilhomme  très  distingué  dans  sa  province ,  et  lieute- 
«  nant-général  des  armées  du  roi,  qui  prit  M.  et  M™e  de 
<(  Beausobre  pour  parrain  et  marraine  d'un  de  ses  en&ns. 
u  On  prétend  que  le  nom  de  Beausobre  n'était  pas  le  véritable 
c(  nom  de  la  famille ,  que  celui  qui  se  réfugia  en  Suisse  pour 
K  se  mieux  cacher  ,  le  prit  en  échange  de  celui  de  Bossard , 
A  et  qu'il  était  de  la  maison  des  barons  de  Baux  ;  mais  comme 
a  M.  de  Beausobre  s'est  suffisamment  distingué  par  d'autres 
ti  endroits  ^  nous  n'entrerons  pas  dans  un  plus  grand  détail 
«  sur  son  extraction  :  nous  ajouterons  seulement  qu'on  lui  a 
«  entendu  dire  en  conversation  qu'il  était  né  dans  les  con-* 
n  jonctures  les  plus  favorables  pour  s'élever  dans  le  monde 
«  s'il  avait  voulu  en  profiter  ;  qu'il  n'aurait  eu  qu'à  prêter 
ft  l'oreille  aux  sollicitations  de  M.  de  Vumx^Foumeau ,  cou-^ 
<k  sin-germain  de  son  père^  qui  le  persécutait ,  non  pour  le 


(1)  LUllustré  M.  Falconnet  ni^ayaDt  longtemps  fait  espérer  qu'il  pourrait 
me  procurer  dés  Mémoires  sur  la  personne  et  les  écrits  de  M.  de  Beanso^^ 
bre ,  de  la  part  de  M.  de  Beausobre ,  fils  de  ée  savant  homme ,  j*ai  toujours 
difTéré  à  faire  Cet  article;  mais  unç  maladie  et  un  voyage  de  M,  de  Beau- 
sobre ,  m'ont  prité  de  ces  Mémoires  après  lesquels  j*ai  longtemps  aspiré  ^ 
et  m'ont  réduit  à  m'en  tenir  à  la  Bibliothèque  Germanique  y  t.  XLIII , 
art.  3 ,  p.  68  et  suiv. 

(S)  U  était  oncle  de  M»e  de  ilainteiion^  ayant  ^M>usé  N.  d'Airi^igné^ 
sœur  de  Constant,  père  de  la  marquise;  M*  de  YiUette  était  fort  attaché  à 
la  ireligiott  P.  B. 
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«  faire  ehanger  de  religion ,  mais  pour  l'engager  à  Rattacher 
«  au  droit,  parce  qu'étant  lui-même  cousin  de  M™»  dé 
«  Maintenon  ^  il  voulait  le  présenter  à  celte  dame  et  faire  sa 
«  fortune.  »  //  se  refusa  à  ces  propositions ,  quelque  attrayantes 
qu'elles  fussent  pour  un  jeune  komine ,  et  se  dévoua  tout  entier  à 
sa  religion. 

«  Il  fit  ses  humanités  sur  les  terres  de  M.  de  ViUette  j  et 
«  acheva  ses  études  à  Saumur  (1).  //  fut  fait  ministre  à  Tâgé 
«  de  22  ans  au  dernier  synode  de  Loudun  ,  et  fut  chargé  de 
«  l'église  (P.  R.)  de***.  Il  la  servit  pendant  trois  ou  quatre 
«  ans ,  dans  l'espace  desquels  il  épousa  M^**  Qaude-Louise 
«  Arnaudeau,  dont  le  P.  était  ministre  de  Lusignan.  » 

Le  temple  où  M.  de  Beausobre  prêchait  ayant  été  fermé 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  un  mouvement  dé 
zèle  (2) ,  que  Terreur  inspire  aussi  bien  que  la  vérité ,  l'ayant 
porté  à  enfreindre  les  ordres  de  la  cour ,  il  fut  obligé  de  se 
ca<îher  et  ensuite  de  s'enfuir,  son  procès  ayant  été  instruit, 
et  la  sentence  le  condamnant  à  faire  amende  honorable  pour 
avoir  brisé  le  sceau  du  roi  apposé  à  la  porte  du  temple. 

(i)  Ecole  célèbre  des  protestans ,  rivale  de  celle  de  Genèye  ^  mêine  sxit 
les  dogmes ,  et  surtout  sur  ceux^e  la  Grâce. 

(2)  M.  de  Beausobre  qui,  quoique  jeune  ^  était  déjà  très  savant^  igno->> 
rait-îl  qu'une  action  bien  plus  excusable  que  la  sienne  est  condamnée 
par  les  écrivains  qui  la  rapportent ,  quoiqu'elle  eût  pour  objet  llionneur 
de  la  religion  et  du  christianisme,  attaqué  par  la  foreur  et  riinpiété  les 
moins  équivoques.  Bomitien^  animé  par  Maximilien  son  gendre,  ayant 
fait  afficher  un  édît  qui  condamnait  les  chrétiens  aux  peines  les  plus 
dures,  un  d'eux  le  déchira  avec  un  courage  infini ^  dit  Lactance  [cfis 
moriibus  persecutorum  ^  cap,  XIII,  t.  Il,  p.  199  de  la  nouvelle  édition] , 
mais  mal-à-propos  non  rectè,  Eusëbe  qui  rapporte  le  même  trait  de  ce 
zèle  5  le  qualifie  d'emporté  et  de  déplacé,  calore  nimio  fidéi  ignitus,  dit-il ^^ 
en  parlant  de  ce  chrétien.  Si  la  loi  d'un  prince  payen  méritait  du  respect , 
par  cela  seul  qu'il  était  souverain ,  quelle  excuse  pouvait  donner  M.  de 
Beausobre  à  sa  démarche  contre  la  loi  d'un  prince  chrétien ,  dont  il  était 
le  sujets  quelque  dureté  que  l'erreur  et  le  préjugé  lui  fissent  trouver  dans 
celte  loi? 

(  Voyez  EusÈBE,  Eist,  Eccl,  cap.  \,  p.  596  de  la  traduction  de  Rufin , 
et  Lactance  ,  au  lieu  cité* 
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«  Ses  premières  vues  se  tournèrent  vers  TAngleterre ,  mais 
(i  des  circonstances  particulières  Tajant  empêché  d'y  passer 
«  d'abord ,  il  se  rendit  en  Hollande.  Il  eut  Thonneur  d'y  être 
«  connu  de  S.  A.  S.  madame  la  princesse  d*Orange  qui  le 
«  goûta  beaucoup ,  et  qui  crut  faire  une  acquisition  considé- 
«  rable  pour  S.  A.  madame  la  princesse  d'Anhalt-Dessau  sa 
«  *fillë,  en  lui  procùralit  M.  de  Beausobre  pour  chapelain. 
«  Elle r6ngage)3i  donc  à  remplir  <;e  poste,  et  il  se  rendit  à 
«  Dessau  en  1686.  Son  mérite  lui  fit  bientôt  trouver  dans 
k  cette  retraite  une  nouvelle  f^trie  et  -tous  les  agrémens 
«  imaginables  ;  W^^  la  princesse  d'Anhalt ,  qui  avak  beau- 
«  coup  d'esprit ,  et  même  un  esprit  orné ,  sut  faire  de  M.  de 
(t  Beausobre  tout  le  cas  qu'il  méritait,  et  l'honora  d'ttne 
«  confiance  particulière.  Ce  fut  dans  cette  agréable  situation 
«  qu'il  pdussà  et  perfectionna  considémblenient  les  tonnais- 
«  sauces  quHl  avait  acquises  pendant  le  cours  de  ses  études,  p 
Le  duc  de  Saxe-Barey  s'étant  fait  Réformé ,  c'est-à-»dire , 
Calviniste  de  Luthérien  qu'il  était ,  M.  de  Beausobre  composa 
à  cette  occasion  la  Défense  de  la  Doctrine  des  Réformés^ 

«  Cet  ouvrage,  qui  fut  fort  bien  reçu  des  P.  réformés, 
«  aurait  encore  fait  plus  de  fortune  si  l'édition  n'avait  été 
«  extrêmement  mauvaise  et  fautive.  Il  parut  à  Magdehourg 
^<  en  l'6d3.  » 

Au  bout  de  huit  ans  àe  séjour  à  Bessau ,  il  alla  former  un 
nouvel  établissement  (en  1694)  à  BerÛn.  La  manière  dont  y 
étaient  reçus  les  P.  R.  qui  s'étaient  expatriés,  les  commodités 
que  Berlin  fournit  pour  l'étude ,  l'éducation  de  sâ  fâtmille ,  et 
seis  amis  qui  étaient  venus  s^y  établir,  l'y  déterminèrent. 

C'est  là  qu'il  a  aclbievë  le  reste  de  sa  carrière ,  et  qu'il  a 
exercé  le  ministère  dont  il  était  revêtu  dans  sa  communion 
pendant  quarante-six  ans.  H  fut  d'abord  aggregé  au  nombre 
de  ceux  que  les  prétendus  réformés  appelaient  jPa^/eurs'OT'^ 
dinaires, 

«  Il  n'y  en  avait  que  trois  alors  (1)  qui  desservaient  les 

(4)  Aiijourd^Jiui  [  en  1758  ]  >  il  y  en  a  cinq. 
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«  paroisses  que  S.  A.  £.  avait  accordées  aux  Français.  Mais 
«  ses  talens  distingués  pour  la  chaire  lui  procurèrent  dans  la 
«  suite  rhonneur  d'être  chapelain  de  LL.  MM.  Prussiennes. 
«  Et  il  en  fit  les  fonctions  jusqu'à  la  mort  de  la  reine  Sophie- 
«  Charlotte ,  aïeule  du  roi  de  Prusse  régnant. 

«  Pour  rassembler  sous  un  seul  point  de  vue  les  divers 
«  emplois  dont  il  a  été  revêtu  j  il  a  été ,  outre  ceux  qu'on 
«  vient  de  nommer ,  conseiller  du  consistoire  royal ,  direc- 
«  teurde  la  maison  Française,  inspecteur  du  collège  Fran- 
«  çais,  et  un  an  avant  sa  mort ,  il  avait  été  déclaré  in^)ecteur 
«  des  églises  Françaises  de  Berlin,  et  des  autres  églises 
«  comprises  dans  l'inspection  de  Berlin.  Lorsqu'on  assigna  à 
<c  chaque  paroisse  ses  Miniitres  particuliers ,  il  fut  placé  à 
<t  l'église  qu'on  a  appelle  de  la  Ville-Neuve;  mais  à  la  mort  de 
«t  M.  Len&nt,  en  1728,  il  remplit  sa  place  au  Werder^  qu'il 
«  a  conservée  jusqu'à  sa  moFt\ 

«  Lorsque  M.  de  Beausobre  eut  fermé  son  établissement 
ce  dans  Beriin ,  il  se  remit  bientôt  à  ses  études  et  leur  consacra 
«  le  loisir  que  l'exercice  de  ses  fonctions  lui  laissait.  Afin  de 
<t  se  proposée  uq  but  auquel  il  les  rapportât,  il  enireprit 
«V  Histoire  d&  la  Ré  formation.  Comme  il  n'a  rien  publié  là- 
«  dessus  ,  on  sera  peut-être^urpris  d'apprendl^  que  c'ait  été 
«.  l'objet  de  ses  recherches  ;  mais  cette  surprise  diminuera 
«  quand  on  satura  qu'il  avait  considérablement^  avancé  cet 
«  ouvrage  rempli  de  discussions  (1)  épineuses  et  de  très 
«  longue  haleine,  qu'il  l'avait  poussé  jusqu'à  la  confes- 
«  sion  d'Ausbourg  (2)  ^  et  qu'il  a  laissé  son  manuscrit  dans 
ff  un  état  qui  permet  de  le  donner  au  public.  Livré  à  cette 
«  entreprise,  iPne  l'a  presque  point  perdu  de  vue,  et  de  là 
«  vient  qu'il  s'est  écoulé  une  longue  suite  d'a^nées  sans  qu'il 
«  donnât  lien  au  publie. 


(Ij  Surtout  si  M.  de  Beausobre  a  prétenOa  faire  Tapologie  de  la  con- 
duite des  patriarches  de  la  Réforme ,  et  justifier  la  luarche  de  l'esprit  tout 
humain  qui  a  formé  cette  prodigieuse  révolution. 

(2)  C'est-à-dire jusqu'eni 530. 
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«  MM.  de  Beausobre  et  Lenfant,  ayant  été  chargés  par  la 
«  cour  de  travailler  à  ime  Yersion  du  Nouveau  Testaniesit, 
<r  ils  pai^gèrent  entr'eux  cette  tâche.  M.  Lenfant  eut  les 
«  Evangiles  et  les  Actes ,  les  EpUres  ^  l'Apocalypse,  et  M,  de 
n  Beausobre  les  EpUres  desamtPaul^  qm  sont,  sans  contredit, 
«  le  morceau  le  plus  difficile.  »  Ils  publièrent  leur  ouvrage 
}'an  1718  (1) ,  en  g  yolunies  in-4o,  soi|s  ce  titre  :  LeNoui>eau 
Testament  de  notre  Seigneur  JésusrCharist ,  traduit  en  Preuipais 
mr  tori^^nal  Oree^  avec  des  notes  littérales  pour  éelaircir  le 
texte,  par  MM,  de  Beausobre  et  Lenfant,  A  Amsterdam,  chez 
pierre  Humbert,  1718 1  in-4o,  2  tomes,  premier  vol., 
pp.  490 ,  second  vol. ,  pp.  702 ,  sans  les  Préfaces. 

La  Préface  générale  surU  N(mveau  Testament ,  el  l'abrégé  de 
t Histoire  Evangélique  et  de  celle  des  Apôtres ,  sont  de  M.  Leiir 
faut.  M.  de  Beausobre  ^t  l'auteur  de  la  Préface  gmérale  sur 
les  EpUres  de  saint  Paul.  Les  ouvrages  de  M.  Len&nt  n'in^ 
téressant  point  cette  bibliothèque,  nous  ne  parlerons  ici  que 
des  travaux  de  M.  de  Beausobre;  et  pour  ne  point  nous 
i^arer,  nous  prendrons  pour  guides  les  auteurs  Judicieux 
du  Jom*nal  des  Savans  (2). 

Bans  la  première  Préface  générale  sur  les  EpUres  de  saint , 
Paul^  M.  de  BeausobjTe  fait  plusieurs  remarques.  Saint 
Paul,  dit-il,  que  tout  le  nionde  regarde  comme  un  prodige 
de  grâces  et  de  sainteté,  a  laissé  à  TégUse  quatorze  épitres 
i^m  ont  été  niises  dôs  le  conunencement  au  nombre  des  livres 
sacrés.  Les  hérétiques  mêmes  n'ont  osé  nier  que  cet  ap6tre 
n^en  fiit  Fauteur,  quoiqu'ils  les  aient  rejetées,  on  entière- 
nient  comme  les  Ebionites  et  les  Corinthiens^  ou  en  partie 
comme  Marcion ,  qui  ne  recevait  que  dix  épîtres ,  dont 
jl  retranchait  même  plusieurs  endroits  qui  détruisent  ses 
impiétés.  Tels  étaient  aussi  les  Gnoti&tes  qui  refusaient  de 


(1]  Il  en  a  paru  une  seconde  édition  cbez  le  même  P.  Ilumbert,  avec 
des  additions  et  des  corrections  importantes  des  deux  auteurs. 

(2)  Voyez  le  Journal  des  Sa  vans,  in -4",  lundi  2  décembre  1720, 
p.  577  et  suiv. 
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reconnaître  les  deux  ëpStres  à  Tbimothée.  L'auteur  passe 
ensttUe  à  Tabrëgé  des  quatorze  épîtres  ;  il  explique  en  peu 
de  mots  è  qui  elles  sont  adressées ,  et  en  fait  le  sommaire 
du  côté  des  faits  ,  de  la  doctrine  et  de  la  morale.  Il  nous 
apprend  comment  elles  ont  été  conservées,  et  de  quelle 
manière  les  copies  s'en  sont  multipliées.  Saint  Paul,  (fit 
M.  de  Beausobre ,  était  très  éloquent,  mais  ce  n'est  pas  dans 
le  style  ou  dans  les  mots  que  consiste  son  éloquence ,  c'est 
dans  le  sublime  des  pensées,  dans  la  force  des  raisonne- 
memj  dans  l'usai  admirable  qu'il  fait  de  l'écriture,  dans  la 
justesse  des  images ,  l'énergie  des  expressions ,  l'abondance 
et  la  beauté  des  figures.  Après  quelques  observations  sur  les 
difficultés  qu'ont  trouvées  tous  les  interprètes  dans  l'intelli- 
gence de  ces  divines  épf très ,  difficultés  qu'il  fout  attribuer  à 
la  sublimité  des  matières  et  à  la  métfiode  de  saint  Paul  dans 
ses  citations,  où  suivant  M.  de  Beausobre,  il  a  toujours 
suivi  les  Septante ,  il  donne  une  idée  de  la  vie  de  ce  grand 
apôtre. 

Cette  préface  générale  est  terminée  par  l'ordre  des  dates 
qu'il  paraît  au  traducteur  qu'on  doit  donner  aux  quatorze 
épîtres  ;  il  marque  aussi  les  lieux  où  elles  ont  été  écrites. 
Outre  cette  préface  générale  qui  fournit  de  grandes  lumières 
pour  l'intelligence  du  texte ,  au  moins  daos  la  partie  histo- 
rique, M.  de  Beausobre  a  fait  des  Préfaces  partieuîières  à  cha- 
que épître.  On  peut  dire  que  chacune  de  ces  préfaces  est  un 
morceau  achevé  dans  son  genre.  Celle  qui  précède  Tépître 
aux  Hébreux  n'est  pas  la  moins  considérable  ;  l'auteur  y 
prouve  d'une  manière  invincible  qu'on  ne  saurait  raisonna- 
blement ôter  à  saint  Paul  cette  épître  que  toute  l'antiquité 
chrétienne  lui  a  attribuée. 

Les  auteurs  du  Journal  des  S^vans  reprochent  à  nos  deux 
traducteurs ,  1®  de  s'être  servis  dans  plusieurs  occasions  de 
manières  déparier  surannées  et  hors  d'usage,  et  qui  ont 
même  le  ridicule  des  anciennes  versions  protestantes  :  ils 
en  donnent  une  assez  longue  Uste^  On  a  beau  prendre  les 
choses  sur  le  ton  philosophique ,  il  est  dés  expressions  dont 
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on  ne  saurait  sauver  le  ridicule  à  nos  oreilles  :  c'est  une 
faiblesse  de  l'esprit  humain  j  dira-t-on  ;  niais  ^e  est  géné- 
rale, et  il  faut  y  sacrifier  quoi  qu'on  en  ait*  Qj  a  plus; 
je  crois  que  c'est  une  espèce  d'infidélité  dans  une  traduction , 
de  rendre  une  idée  sainte  et  série^se  par  4es  termes  auxquels 
on  attache  aujourd'hui  unç  espèce  d,e  burlesqi^e  (t).  On  sait 
à  quoi  s'esit  exposé  un  ancien  tradij^cteur  de  la  Bible ,  Cha- 
teillon ,  qui  n'a  pas  rejeté  les  termes  les  plus  b^  sous  pré* 
texte  d'ei^trer  dans  le  sens  de  l'original.  Le  reprocfhe  tombe 
en  particiilier  si|r  M.  de  Beausobre ,  qu'un  faux  respect  pour 
les  anciennes  versions  a  fait  donner  dans  ce  défaut.  Dire 
que  ces  expressions  étaient  les  seules  qui  pussent  expri- 
mer le  sens  dçs  auteurs  avec  la  force  et  la  précision  de 
l'original ,  c'est  ignorer  les  grâces  et  les  richesses  de  notre 
langue,  L'expérience  nous  apprend  que  les  auteurs  les  plus 
polis ,  ceux  qui  ont  le  plus  de  scrupule  sur  le  style  sont  ^^ussi 
ceux  qui  ont  rendu  les  originaux  avec  le  plus  d'énergie.  T\ 
est  bien  difficile  qu'un  auteur^  pénétré  du  sens  de  son  texte, 
soit  obligé  de  s'exprimer  d'une  façon  baisse  et  triviale ,  ou 

(1)  B*ttn  seul  nom  quelquefois  h  son  dur  et  bizarre 
Rend  un  poème  entier  ou  burlesque  ou  barbare, 

dit  Boileau  en  parlant  da  poème  de  Childebrand.  Si  ce  préjagé  a  lieu 
dans  les  nom$  propre ,  ^  plus  forte  raison  dans  les  autres  occasions^  La^ 
manière  dout  ^e^ri  Etienue  a  traité  la  traduction  de  Chateillon  dans  son 
Apologie  d*Hérodote ,  fait  le  procès  aux  protestans.  Les  Odes  gothiques 
de  Marot  étaient  passables  au  temps  des  Valois;  mais  peuH)n  souffrir 
aujourd'hui  cette  strophe. 

Ouvre  seulement 
Ta  bouche  bien  grande  » 
Et  soudainement 
^bahi  seras,. 
Quand  la  trouveras 
Pleine  de  viande. 

Enfin  on  sait  par  expérience  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  qu'a  dit 
Horace. 

•     .     Cui  lecta  potenter  erit  res , 
Necfacundia  deceret  hune,  nec  lucidus  ordo. 
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de  s'en  éloigner.  Il  y  a  souvent  plus  de  caprice  que  de  raison 
dans  la  prétendue  énergie  qu'on  attache  à  un  terme  gros- 
sier et  hors  d'usage< 

Ontre  ce  reproche ,  on  peut  encore  accuser  les  deux  illus- 
tres traducteurs  de  s'être  livrés  à  la  prévention  et  à  l'esprit 
de  parti ,  en  excluant  de  leur  traduction  le  mot  tradUion  et 
quelques  autres  consacrés  par  le  témoignage  unanime  de 
l'antiquité  ecclésiastique. 

Le  même  esprit,  les  mêmes  préjugés  régnent  dans  les 
notes  littérales.  Dans  l'explication  du  premier  verset  du 
premier  chapitre  de  l'E^itre  de  saint  Paul  aux  Philippiens , 
M.  de  Beausohre  dit  que  les  évêques  sont  les  prêtres ,  ou  les 
ancims.  Dans  la  préface,  sur  la  première  Epitre  de  saint  Paul 
à  Thimothée ,  on  appuie  encore  sur  cette  prétendue  identité 
des  éoéques  avec  les  prêtres.  Les  mêmes  auteurs  du  Journal 
ajoutent  qu'on  peut  même  trouver  dans  les  notes  des  choses 
favorables  aux  Sociniens,  Ils  citent  pour  exemple  la  note  du 
verset  6 ,  chap.  II,  de  TEpître  Saint-Paul  aux  Philippiens , 
où  il  semble  que  M.  de  Beausohre  veuille  afEadblir  le  langage 
de  l'écriture  et  de  l'église,  touchant  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

n  s'éleva  panni  les  protestans  quelques  critiques  contre 
cette  version.  Le  ministre  Dartis ,  qui  s'était  retiré  de  Berlin 
l'attaqua,  ce  qui  engagea  M.  de  Beausohre  à  unert^oiue  qu'il 
fubUa  en  1719.  n  y  avait  peut-être  autant  et  plus  de  passion 
que  d'équité  dans  la  conduite  du  censeur  :  suivant  l'auteur 
du  Mémoire  sur  la  vie  de  M.  de  Beausohre,  il  fut  regardé 
comme  un  adversaire  passionné  et  de  mauvaise  humeur. 

«  Lorsque  la  Société  anonyme ,  qui  devait  travailler  à  la 
«  Bibliothèque  Germanique  se  forma  (1) ,  M.  de  Beausohre 
«  fut  un  des  principaux  membres ,  et  cela  l'engagea  à  donner 
«  quelques  pièces  pour  cette  bibliothè^e ,  »  comme  sa  2>f5 


(1)  En  i7ao,  sous  la  direction  de  M.  Lenfant  qui  fut  le  premier  auteur 
du  projet  que  lui  inspira  le  succès  de  la  bibliothèque  Anglaise.  Voyez  la 
préface  du  premier  volume  de  la  Bibliothèque  Germanique,  qui  ôommcnco 
au  mois  de  juillet  17^0. 
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$eri0ikm  sur  les  Adumùtee,  imprimée  dans  le  quatrième 
vdume ,  et  réimprimée  à  la  fin  de  Thigtoire  des  Hussites  4e 
M.  Leniant ,  avec  un  supplément  et  une  seconde  partie  où 
l'auteur  fait  fUstoire  de  l'Âdamisme  depuis  sa  aaissanoe , 
et  prétend  prouver  que  cette  hérésie  n'a  jamais  eûsté. 

La  Vierge  érigée  en  reine  de  P(^ne ,  précédée  d'une  Dmer- 
tatien  sur  lee  Imagée  de  main  divine,  et  d'tme  outré  eur  ie$ 
Images  de  main  apostolique  ,  t.  XVIII  et  suivans.Xa  Disserta* 
Itbn  sur  la  staiue  de  Paneade,  La  Réponse  aux  JaumaUstes  de 
Trévoux  qui  attaquèrent  VMstoUre  du  Manicfmsme  et  les  autres 
savantes  ^èces  qui  sont  répandues  dans  la  Bibfiotlièque 
Germanique  depuis  le  quatrième  tome  (1)  jusqu'à  sa  mort. 
Dans  tous  ces  ouvragés  on  rec(mnaît ,  il  est  vrai,  un  auteur 
livré  aux  préjugés  de  son  parti,  mais  il  faut  convenir,  et  les 
adversaires  les  plus  judicieux  de  M.  de  Beaiisobre  en  sont 
convenus,  qu'on  y  trouve  aussi  un  savant  du  premier  ordre , 
un  littérateur  à  qui  rien  n'échappe ,  qui  possède  àninemment 
l'Histdre  Sainte ,  les  Antiquités  du  Christianisme  puisées 
dans  leurs  sources ,  la  Théologie  payenne ,  l'Histoire  prrfane , 
tous  les  taiens  d'un  critique  éclairé.  L'étendue,  quoique 
vaste  de  ses  connaissances,  u'exclut  de  ses  ouvrages  ni  la 
solidité ,  ni  un  jugement  exquis  et  délicat ,  et  ce  qui  n'est 
pas  nioins  surprenant  une  expression  pure ,  vive  et  agtéMe. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  Dissertation  sur  la  Staiue 
de  Paneade  (2) ,  dans  laquelle  le  dogme  catholique  est  le  moins 
intéressé.  C'est  une  pièce  achevée  du  c6té  du  style ,  ^  du 
profond  savoir  qu'on  y  trouve.  L'acU^ir  y  examine  quatre 
questions. 

La  première ,  si  Ëusèbe  a  vu  la  statoe  qui  était  à  Faneade , 
d;  qu'on  disait  être  celle  de  Jésus*Ghrist. 

(1)  Jusqu'au  quaraale-lrbisième  volume. 

(S)  Paneade  était  une  ville  située  sur  les  frontières  de  la  Palestine  et  de 
la  Phénicie:  on  Ta  aussi  appelée  Césarée  en  Thonneur  de  Tibère,  et  Né' 
fontode  en  Thonneur  de  Néron.  C'était  rancienne  ville  de  Dan,  le  Jourdain, 
y  prenait  sa  source  au  pied  du  mont  Panius, 

(  Voyez  ËDSÈBB,  de  la  traduction  do  RuGn,  p.  581 ,  chap.  XIII. 
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£«  seetmde ,  s'il  est  vrai  <pK  rHémoroïsse  (1)  de  l'évangile 
adressé,  comme  on  le  lit  dans  Eusèbe  et  qadquesnantres 
auteurs ,  une  statue  au  fils  de  Di»i. 

La  troisième ,  c(»naieBt  il  peut  être  arrivé  que  les  (^retiens 
de  Paneade  aient  pris  une  statue  de  quelque  prince  ou  de 
quelque  philosophe  payen ,  pour  une  statue  de  Jésus-Christ. 

La  qttatrième,  enfin  de  quelle  sorte  de  personne  pouvait 
étpe  eette  statue. 

Sur  la  prenpère  question  H  es^me  qu'Eusàbe  a^a  jamais  (â) 

(1)  Math.,  cb,  IX,  i.iS. 

1%)  Voici  cet  endroit  tout  entier  de  ia  traduction  de  Roffia.  Veriim  i  quia 
wbis  hujus  (Papeadae)  fedmus  mentionem ,  juuum  videtur  commemorare  €tiam 
illud  in  eâ ,  quod  historiâ  dignam  duximus,  Mulierem ,  quam  sanguinis  pro- 
flavio  laborantem^  à  Salvatore  curalam  Evangelia  tradiderunt,  hujus  wbis 
eivem  oonsiat  fuisse;  domusque  ejus  m  eâ  eiiam  nunc  ostenditur,  pro/oribm 
vero  domûs  ipsius  basis  quœdtm  in,  loco  edUiore  colhcata  moHsiratury  in  quâ 
muiieris  ipsius ,  velut  genibus  provoltHœ^  palmasque  suppUâter  iendentis 
imago  osre  videtur  expressa,  Adstai  verà  aliç^  œre  nihilominus  fusa  sttttua , 
habitu  viri  stolâ  compté  circumdati,  et  dexieram  mulieri  porrigentis.  Hujus  ad 
pedes  statuœ  è  basi  herba  qnœdom  nova  speçiç  nascitur ,  quœ  cùm  exorta 
fueriij  exereseere  vtque  ad  sl<^  itiius  cerei  indumenti  fimbMam  êoktj  quam 
atm  tummo  vertiçe  crescens  herbçi  contigerit ,  vires  i^de  ad  depellendos  onmee 
morbos ,  langoresque  conquirit  ;  ità  ut  quœcumque  illafuerit  infirmitas  corpo^ 
ris ,  fiaustu  exiguo  madefacti  salutaris  graminis  depelUUur  ;  nihil  omninà  virium 
gerenSy  si  antequam  œreœfimbriœ  summitai^m  crescendo  çentigerit,  deeerpatur, 
Htmcstatuam  ad  similitudinemvultûs  Jesu  fbrmatam  tradebant ,  quœ  permansit 
ad  nostra  vsque  tempora,  sicut  ipsi  oculis  nostris  ûispeximus.  Et  nUUl  mi^ 
rum,  etc.  Eusèb.,  Ecclesiast.  Histor.,  lib.  VII,  cap.  XIV,  p.  582  de  Tédition 
deBâle,  de  1159. 

Cest-à-dire  :  mais  puisque  nous  avons  fait  mention  de  cette  ville  (de 
Paneade) ,  je  crois  devoir  rapporter  comme  une  chose  digne  de  Thistoire , 
que  la  femme  qui,  suivant  Tévangile ,  fut  guérie  d'un  flux  de  sang  par  le 
Sauveur,  a  été  citoyenne  de  cette  ville  :  on  y  montre  encore  sa  maison. 
Âîi-devant  de  cette  même  maison ,  on  montre  un  piédestal  placé  sur  un 
lieu  un  peu  élevé ,  et  sur  ce  piédestal  se  voit  la  statue  en  bronze  de  cette 
femme  à  genoux,  entendant  les  mains  comme  une  personne  qui  supplie. 
U  y  a  auprès  une  autre  statue  aussi  en  bronze ,  représentant  un  hommo 
décemment  habillé  d'une  siôle ,  ou  robe  longue ,  et  qui  étend  la  main  du 
côté  de  la  femme.  Aux  pieds  de  celte  seconde  statue  et  de  la  base,  naît  une 
l^erbe  d'une  espèce  nouvelle  qui ,  lorsqu'elle  a  commencé  à  paraître ,  a 
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VU  la  statue  en  question ,  quoique  l'endroit  où  il  en  parle 
paraisse  bien  décisif,  puisqu'il  dit  qu'il  Va  vue  de  seg  propres 
yeux.  A  une  assertion  si  positive ,  M.  de  Beausobre  oppose  la 
manière  moins  certaine  dont  s'exprime  Eusèbe ,  en  disant 
que  c'était  une  tradition  que  la  statue  représentait  Jésus- 
Christ. 

n  prétend  trouver  de  la  contradiction  dans  la  certitude 
qui  parait  d'un  côté  dans  son  récit  ^  et  l'incertitude  qu'on  y 
peut  voir  d'un  antre  côté.  Il  en  conclut  ou  que  ce  récit  est 
une  preuve  de  l'inexactitude  d'Ensëbe  qui  n'a  point  du 
varier ,  ou  que  l'assertion  est  une  addition  à  son  texte.  Il 
convient  pourtant  de  bonne  foi  que  les'manuscrits  ne  don- 
nent aucune  preuve  d'addition  au  texte ,  et  que  Rufin  a 
traduit  cet  endroit  fidèlement:  il  donne  plusieurs  autres 
conjectures  qui,  selon  liû  >  rangent  au  moins  ce  fait  dans 
l'ordre  de  ceux  dont  on  peut  douter  ;  elles  sont  d'une  érudi- 
tion exquise ,  et  peu  commune. 

n  décide  très  précisément ,  à  l'égard  de  ta  seconde  ques- 
tion ,  que  l'Hén^oroïsme  n'a  jamais  élevé  de  statue  à  Jésus-r 
Christ  ;  il  donne  pour  preuve  de  sa  négative  la  variété  qui  se 
trouve  dans  les  récits  d'Ëusèbe ,  de  Philostorge,  d'Âstère ,  et 
de  Sozomène.  Le  premier  parle  de  deux  statues,  de  ceHe  d'une 
femme  et  de  celle  d'un  homme  ;  les  trois  autres  ne  font  men- 
tion que  de  la  statue  de  Jésus-Christ.  Ils  diffèrent  encore 
sur  le  lieu  où  elle  était  élevée  ;  enfin  il  prétend  trouver 

coutume  de  croître  et  de  s'élever  jusqu'à  la  frange  de  la  robe  de  celle 
statue  de  bronze  ;  et  quand  elle  est  parvenue  à  y  atteindre,  elle  y  prend  des 
qualités  propres  à  guérir  toutes  les  maladies  et  toutes  sortes  de  langueurs  ; 
en  sorte  que  de  quelque  nature  que  soit  le  mal  dont  le  corps  est  affligé,  on 
est  sûr  de  la  guérison  en  faisant  tremper  cette  berbe  salutaire  dans  un  peu 
de  boisson^.  Bfais  eHe  est  absolument  sans  vertu  si  on  la  cueille  avant  qu*elle 
ait  atteint  h  frange  de  la  statue.  La  tradition  était  que  cette  statue  représentait 
les  traits  du  visage  de  Jésus-Ckrist.  Eik  a  subsisté  jusqu^à  notre  temps ,  ei  nous 
Vavons  vue  nbus-mêmes  de  nos  propres  yeux.  II"  n'y  a  rien  d'étonnant ,  etc . 
Le  lecteur  jugera  plus  sainement  du  parti  qu'a  pris  M.  de  Beausobre  con- 
tre ce  passage  bien  favorable  à  la  vénération  des  images  et  à  l'usage  des 
premiers  chrétiens . 
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quelques  contradictions  vraies  ou  apparentes  dont  il  tire  en 
logicien  serré  tout  l'avantage  qu'il  peut  en  tirer  :  mais  tous 
conviennent  de  l'existence  de  la  statue  de  Jésus-Christ  ;  c'est 
ce  que  n'a  pu  nier  M.  de  Beausobre ,  et  c'est  le  seul  objet 
intéressant.  La  différence  des  narrations  supposée  aussi  réelle 
que  le  veut  M.  de  Beausobre,  ne  tend  qu'à  appuyer  plus 
précisément  le  fait  principal. 

n  entre  ensuite  dans  la  question  du  culte  religieux  qu'on 
a  pu  rendre  à  cette  statue ,  et  il  la  décide  suivant  les  prin- 
cipes du  Calvinisme. 

Sur  la  troisième  question ,  M.  de  Beausobre  nie  que  ces 
deux  statues  qu'on  disait  être ,  l'une  celle  de  l'Hémoroîsse , 
l'autre  celle  de  Jésus-Christ,  aient  été  l'ouvrage  de  la  recon- 
naissance de  la  femme  dont  l'Evangile  rapporte  la  guérison. 
Il  les  attribue  au  roi  Agrippa ,  fondé  sur  un  passage  de 
Joseph,  suivant  lequel  ce  prince,  dit  M.  de  Beausobre, 
embellit  le  Panion  ou  la  fontaine  de  Paneade,  de  quantité 
de  statues  comme  il  avait  fait  à  Bérite.  Il  faut  du  préjugé 
pour  voir  dans  Joseph  ce  qu'y  a  vu  M.  de  Beausobre.  Cet 
Hist. ,  liv.  XX ,  ch^  YIII ,  de  l'Histoire  des  Juifs ,  dit  bien 
qu'Agrippa,  fils  d'Agrippa-le -Grand,  accrut  Paneade  qu'on 
appelait  alors  Cézarée  de  PMlippes,  et  qu'il  lui  donna  le 
nom  de  Néroniade  en  l'honneur  de  Néron  ;  mais  il  ne  parle 
point  des  statues  qu'il  fit  élever  dans  le  Panion.  Pourquoi 
n'en  aurait-il  rien  dit,  puisqu'il  parle  bien  de  celles  dont  il 
embellit  Bérite  aux  dépens  des  autres  villes  de  ses  états  ?  A 
l'égard  de  l'origine  de  la  tradition  rapportée  par  Ëusèbe  et 
les  autres  auteurs  ecclésiastiques ,  il  croit  la  trouver  dans  les 
titres  que  les  payens  donnaient  à  leurs  Dieux  et  à  leurs 
princes ,  et  il  compose  une  inscription  qui  aurait  pu  convenir 
à  Jésus-Christ ,  ainsi  qu'à  l'un  de  ces  princes.  Mais  M.  de 
Beausobre  n'a  aucune  preuve  de  cette  inscription  qui  est 
entièrement  son  ouvrage ,  quoiqu'on  puisse  la  trouver , 
selon  lui ,  dans  le  récit  d'Ëusèbe  qui  se  sert  des  termes  de 
Sauveur  et  Bienfaiteur.  Ces  conjectures  sont  certainement 
de  celles  dont  on  peut  dire  se  non  e  vero ,  bene  e  trovato. 
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Cofrrenons-en ,  il  j  a  trop  d'esprit.  Le  commmi  des  lec- 
teurs n'en  yerra  pas  toute  la  finesse,  et  les  savans  ne 
seront  point  assez  doeiks  pour  adopter  cet  enfiuit  de  M.  de 
Beausobre. 

La  quatrième  question  est  encore  ëclaircie  par  la  vcne  des 
conjectures  ;  avec  un  savoir  vaste  et  une  belle  imagination, 
on  peut  aller  loin  dans  cette  route.  Ce  qui  lui  paraît  de  plus 
jj^obable,  c'est  que  la  fBtnme  peut  représenter  Béréniee,  fille 
d'Agrippa-le-^eux,  qui  sut  gagner  l'affection  de  Yespasien  y 
et  inspirer  de  l'amour  à  Titus.  Pour  établir  cette  idée ,  il 
remarque  qu'on  a  donné  le  nom  de  Bérénice  à  l'Hémoroïssc  ; 
la  statue  dé  l'homme ,  dans  cette  briUante  hypothèse ,  repré- 
sente Yespasien  que  la  princesse  voulait  flatter  par  ce  monu- 
ment ,  et  par  les  titres  de  Seigneur ,  Sauveur  et  Bienfaiteur 
qu'elle  lui  donnait  dans  l'inscription  de  la  composition  de 
M.  de  Beausobre.  Que  de  songes  érudits  !  Que  de  conjectures 
hasardées  pour  s'écarter  de  la  route ,  et  arracher  un  titre  au 
reqiect  que  les  catholiques  rendent  auximages  de  Jésus-Christ 
et  des  saints  dans  le  culte  relatif  aux  objets  qu'elles  repré- 
sentent. Cet  examen  prouvera  le  profond  savoir  de  M^  de 
Beausobre,  la  fécondité  de  ses  idées,  la  beauté  de  son  ima^ 
gination  ;  il  prouvera  aussi  que  l'Histoire  de  la  Réforme  ne 
pouvait  être  en  de  meilleures  mains.  «  En  travaillant  à  ce 
«  grand  ouvrage ,  M.  de  Beausobre  se  jeta  dans  une  digression 
a  qui  a  produit  deux  volumes  in-4o ,  et  qui  en  aurait  même 
a  produit  davantage  si  l'autetur  avait  vécu  ;  je  veux  parler  de 
«  V  Histoire  critique  de  Mamchée  et  du  Mamùhéisme  dont  le 
«  second  volume  aurait  probablement  été  suivi  d'un  troîsièrae 
«  sur  les  hérétiques  modernes  accusés  de  Manichéisme.  »  Le^ 
premier  volume  parut  en  1734  à  Ainsterdam ,  et  le  second 
en  1739,  après  la  mort  de  l'auteur.  Ce  second  volume  con^ 
tient  aussi  l'histoire  de  Marcion ,  de  Bazilide ,  de  Bardesanes, 
avec  l'exposition  détaillée  de  leurs  sentimens. 

n  n'est  pas  besoin  de  s'étendre  sur  cet  ouvrage  dont  les 
journalistes  ont  parlé  avec  éloge,  et  même  ceux  qui  l'ont 
critiqué  le  plus  vivement,  je  veux  dire  les  auteurs  du  Journal 
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de  Tréroux  qui  n'o»t  pu  refuser  à  Fauteur  une  vaste  Kttéra- 
tmre  et  une  érudition  exquise.  Leur  différend  (i)  avec  M.  de 
Beausobre  fit  du  bruit  dans  la  république  des  lettres.  Tous 
les  savans  opinèrent  dans  cette  grande  querelle,  et  comme 
dans  toutes  les  autres  occasions,  chacun  opina  suivant  les 
différentes  affections  dont  il  se  trouva  occupé.  Il  s'y  agissait 
des  points  de  la  rdigion  les  phis  importans«  M.  de  Beausobre 
qui  avait  voulu ,  dit-il ,  répandre  de  la  variété  dans  son  livre , 
s'était  servi  de  ce  moyen  pour  être  le  patron  de  la  religion 
f»t>testante  dans  laquell  il  était  engagé ,  et  pour  attaquer  tes 
dogmes  catholiques  que  rejette  son  parti.  C'est  en  dire  assez 
poui^aire  concevoir  au  lecteur  que  les  raisons  des  contestans 
furent  regardées  d'un  œil  bien  différent  ;  mais ,  encore  une 
fois ,  personne  ne  refusa  à  M.  de  Beausobre  le  mérite  de 
l^ordre ,  celui  des  recherches  savantes,  du  style  et  de  l'expres- 
sion noble ,  pleine  et  digne  de  son  sujet.  Si  les  journalistes  de 
Trévoux  parurent  s'écarter  quelquefois  des  règles  d'une 
critique  impartiale  et  modérée ,  ils  trouvaient  leur  excuse 
dans  la  cause  qu'ils  défendaient.  Il  est  permis  de  se  passionner 
pour  la  vérité ,  pourvu  que  la  bonne  foi  et  les  règles  immua- 
bles de  la  société  qu'inspire  la  charité  chrétienne,  ne  soient 
point  blessées. 

La  réponse  que  M.  de  Beausobre  fit  aux  journalistes 
de  Trévoux ,  se  -trouve  répandue  dans  différens  volumes  de 
la  Bibliothèque  Germanique  :  t.  XXXVII ,  p.  1'^  et  suiv.  ; 
t.  XXXVni  j  p.  24  et  suiv.  ;  t.  XXXIX,  p.  34  et  suiv.  ; 
t.  XL,  p.  20  et  suiv.  ;  t.  XLI,  p.  97  et  suiv.  ;  t.  XLII ,  p.  34 
et  suiv.  ;  et  t.  XLIII,  p.  81. 

Les  pièces  dispersées  de  cette  réponse  formeraient  un  juste 
Vohime  qu'il  est  trè»  nécessaire  de  joindre  ainsi  que  les  re^ 
marques  de»  journalistes  de  Trévoux ,  répandus  dans  les 
journaux  des  années  1735  et  1736,  au  corps  de  l'histoire 

(1]  Les  journalistes  de  Trévoux  attaquèrent  le  premier  Tolùme  de 
THistoire  du  Manichéisme  dans  le  journal  du  mois  de  février  1755  et 
dân&  celui  du  mois  de  janvier  1736. 
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du  Manichéisme.  On  y  verra  une  sagacité ,  une  finesse  de 
raisonnement  surprenante  dans  la  réfutation ,  et  le  savoir 
infini  que  M.  de  Beausobré  faisait  voir  dans  toutes  ses 
productions. 

«  Voilà  tout  ce  qui  a  paru  pendant  la  vie  de  M.  de  Beau- 
«  sobre;  mais  ses  ouvrages  manuscrits  surpassent  en  nombre 
«  tout  ce  qu'il  a  mis  au  jour.  »  Je  n'oserais  dire  comme  les 
auteurs  du  Mémoire  de  sa  vie,  qu'ils  le  surpassent  en  impor- 
tance ,  au  moins  me  parait-il  que  du  côté  des  matières ,  M.  de 
Beausobré  ne  pouvait  rien  publier  de  plus  intéressant  que  les 
ouvrages  imprimés  que  nous  avons  de  lui.  Il  est  vrai  que  pour 
la  quantité  des  volumes ,  l'Histoire  de  la  Réformation  aprait 
seule  pu  faire  plusieurs  volumes  in-4o ,  de  la  manière  dont 
l'auteur  avait  traité  ce  vaste  sujet. 

n  avait  composé  l'Histoire  des  Prdiminaires  de  la  Réfor- 
matioA ,  qui  faisait  un  volume  à  part: 

L'Histoire  des  Pauliciens. 

L*  Histoire  des  Bogomiies, 

L'Histoire  des  Vaudois. 

V Histoire  des  Albigeois, 

L'Histoire  des  Frères  de  Bohême. 

L'Histoire  Critique  de  l'Origine  et  des  Progrès  du  culte  des 
morts  parmi  les  chrétiens  et  lespagms. 

Un  Supplément  à  C Histoire  de  la  Guerre  des  Hussites ,  donnée 
par  M.  Lenfant. 

Une  Dissertation  sur  les  livres  d^  Optât ,  évéque  de  MUèvets 

n  a  aussi  laissé  un  volume  d'Observations  Philologiques  sur 
le  Nouveau  Testament ,  pour  servir  de  troisième  volume  au 
Nouveau  Testament  de  MM.  Beausobré  et  Lenfant  ;  divers 
volumes  de  Sermons  dont  l'auteur,  qui  les  destinait  à  l'im- 
pression ,  avait  fait  choix  avant  sa  mort  ;  un  grand  nombre 
de  Dissertations  sur  divers  sujets  de  littérature  et  d'histoire 
ecclésiastique. 

On  peut  juger  par  là  que  la  vie  de  M.  de  Beausobré  a  été 
active  et  laborieuse ,  surtout  si  l'on  pense  qu'il  apportait 
une  extrême  attention  à  ses  ouvrages  ;  qu'il  n'était  point  de 
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ces  auteurs  rapides  qui  ont  aussitôt  enfanté  que  conçu  ;  mais 
qu'exact,  délicat,  rarement  content  de  lui-même,  il  corri- 
geait et  retouchait  à  diverses  reprises  ses  compositions.  On 
peut  dire  que  la  Prétendue  Réformatioa  a  produit  peu  de 
prédicateurs  de  son  mérite.  Un  grand  feu.  d*imagination , 
une  abondance  d'expression  jointe  à  beaucoup  de  justesse , 
une  manière  neuve  et  originale  de  traiter  les  sujets  les  plus 
communs ,  des  ouvertures  surprenantes  (on  eût  pu  dire  har*» 
dies) ,  pour  l'explication  de  l'écriture  sainte ,  du  brillant ,  du 
sublime ,  du  paûiétique  ;  en  un  mot ,  toutes  les  qualités  de 
l'orateur  étaient  réunies  en  sa  personne,  et  se  sont  sou- 
tenues dans  leur  force  jusqu'à  la  fin  ;  car  il  a  encore  prêché 
dans  sa  79®  année  avec  tout  le  feu  et  toute  Timagination  d^ 
sa  jeunesse.  Le  public  devait  être  à  portée  d'en  juger  en  peu 
de  temps ,  suivant  les  auteurs  de  la  Bibliothèque  Germanique 
dans  le  Mémoire  de  sa  vie.  Apparemment  on  travaillait 
alors  (en  1738)  à  l'édition  de  ses  sermons  ;  je  ne  les  ai  point 
vus,  et  j'ignore  s'ils  ont  été  imprimés.  Si  Ton  joint  à  la  com- 
position presque  journalière  de  ses  Sermons,  les  relations 
qu'il  avait  avec  les  personnes  les  plus  considérables  par  le 
rang  et  par  le  savoir ,  ses  correspondances  littéraires ,  et  en 
géuéral ,  toutes  les  distractions  dont  la  vie  d'un  ministre  aussi 
distingué  que  M.  de  Beausobre  dans  son  parti ,  et  d'un  savant 
aussi  célèbre  ne  peut  qu'être  remplie ,  on  verra  qu'il  a  bien 
mis  à  profit  tous  ses  momens  de  loisir. 

«  M.  de  Beausobre  était  d'une  stature  au-dessous  de  la 
«  médiocre,  mais  bien  pris  dans  sa  taille,  et  ayant  le  port 
«  noble  et  l'air  gracieux.  Il  avait  les  traits  beaux,  l'œil  vif, 
«la  physionomie  heureuse,  un  visage  toujours  riant,  et 
w.  l'on  trouvait  véritablement  en  lui  ce  je  ne  sais  quoi  qui 
«  prévient  et  gagne  les  cœui-s  au  premier  abord. 

«  Le  fond  de  son  caractère  ne  démentait  point  cet  exté- 
«  rieur.  Il  était  poli ,  affable ,  obligeant ,  propre  à  se  produire 
«  avec  distinction  dans  les  compagnies,  et  même  dans  les 
«  cours,  bien  différent  de  ces  savans  qui  contractent  une 
«  espèce  de  rouille  dans  le  cabinet.  Aussi  a-t-il  eu  beaucoup 
I.  Il 
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«  d'accès  à  la  Cour  d'Anhalt-Dessau  ,  et  à  celle  de  la  feue 
«  r^e  de  Prusse ,  dont  le  goût  et  les  lumières  étaient  supé- 
(c  rieurs  à  son  rang.  Il  ne  possédait  pas  moins  le  talent  de  la 
tK  parole  en  conversation  qu'en  chaire  ;  on  l'écoutait  toujours 
«  avec  plaisir ,  et  sans  se  donner  des  airs  de  supériorité ,  il 
«  était  réellement  si  supérieur  aux  autres  qu'on  ne  pouvait 
«  lui  refuser  l'estime  et  la  déférence  que  mérite  un  beau 
«  génie  cultivé  par  les  grâces,  assaisonné  par  la  douceur 
vc  et  la  modestie  :  son  cœur  était  encore  préférable  à  son 
«  esprit,  il  était  généreux ,  dédntéressé ,  humain ,  compa- 
«  tissant,  éloigné  de  tout  esprit  de  rancune  et  de  vengeance, 
a  toujours  porté  A  rendre  service,  incapable  de  nuire  à  qui 
R  que  ce  soit.  S'il  péchait  à  cet  égard ,  c'était  peut-être  par 
a  un  excès  de  facilité  et  de  complaisance.  Détestant  la  médi- 
«  sance ,  à  plus  forte  raison  la  calomnie ,  il  saisissait  toujours 
^  les  beaux  endroits  du  prochain  et  se  plaisait  à  les  étaler, 
«  supprimant  ses  défauts ,  lors  même  qu'il  aurait  eu  quelque 
ce  intérêt  à  les  relever.  En  un  mot,  c'était  un  de  ces  excellens 
«  caractères  pour  la  société ,  d'autant  plus  estimables  qu'ils 
«  sont  très  rares.  »  L'auteur  du  Mémoire  de  sa  vie,  qui  fait 
ce  beau  portrait,  en  appelle  à  témoin  ceux  qtii  ont  été  à 
portée  de  le  connaître.  Il  le  finit  en  louant  la  régularité 
de  sa  conduite  toujours  conforme  à  son  caractère ,  et  l'atta- 
chement qu'il  a  constamment  témoigné  pour  la  religion  où 
il  a  vécu. 

«  Une  constitution  vigoureuse  a  préservé  M.  de  Beausobre 
«  de  maladies  considérables ,  et  l'a  fait  parvenir  jusqu'à  un 
«  âge  avancé  sans  infirmités.  Ses  indispositions  ordinaires 
«  étaient  des  fièvres  et  des  rhumes  que  quelq\ies  remèdes 
«  domestiques  tlissipaient  bientôt.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il 
«  prêcha  avec  force  jusqu'à  79  aiis.  Vers  le  cotomeûcement 
«  d'octobre  1 737 ,  il  se  trouva  mal  la  nuit  qui  précédait  un 
«  dimanche  auquel  il  comptait  de  prêcher.  Ce  fdt  le  commen- 
«  cément  de  sa  dernière  maladie,  et  quoiqu'il  ait  eu  quelques 
«  intervalles  favorables  pendant  huit  mois  qu'elle  a  duré ,  le 
«  mal  qui  consistait  en  suffocation  et  en  fièvre ,  ne  laissait 
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«i  pas  de  faire  toujours  des  progrès  qui  ne  permettaient  pas 
«  de  concevoir  des  espérances  de  rétablissement.  »  Vers  les 
fêtes  de  la  Pentecôte  on  s'aperçut  qu'il  tendait  à  sa  fin ,  et  en 
effet ,  il  mourut  le  5  juin  1738  à  Tâge  de  79  ans  3  mois. 

M.  de  Beausobre  a  laissé  des  enfans  de  deux  femmes  ^  sa- 
voir :  de  la  première  qu'il  avait  épousée  en  France^  M,  Léopold 
de  Eèamohre ,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie  au  service 
de  S.  M.  l'impératrice  de  Russie;  M.  Charles-Louis  deBeau^ 
êobre ,  pasteur  de.  l'église  de  Berlin ,  connu  par  des  ouvra- 
ges (1)  qui  annoncent  le  digne  fils  d'un  illustre  père ,  et  une 
fille  ;  un  troisième  fils  nommé  Albert^  mort  capitaine  à  l'âge 
de  22  ans  devant  Belgrade,  et  la  cadette  de  ses  filles  mariée  à 
M.  de  Mauclerc ,  étaient  morts  seize  à  dix-huit  ans  avant  lui. 
Du  second  mariage,  contracté  avec  M^^«  Charlotte  Schwartz , 
il  a  laissé  deux  fils  en  bas-âge  (en  1738.) 

{Voyez  \di  Bit,  Germanique ,  t.  XLIII,  année  1738,  arti- 
cle 3 ,  depuis  la  page  68  jusqu'à  la  page  81  ;  —  les  Journaux 
des  Savans  et  de  Trévoux ,  cités  ;  —  et  les  ouvrages  imprimés 
de  M.  de  Beausobre.) 

—  Cet  article  était  imprimé  lorsque  l'auteur  reçut  par  les 
soins  de  l'officieux  M.  Falconet ,  les  Mémoires  sur  la  vie  de 
feu  M.  Isaac  de  Beausobre.  Quoiqu'il  fut  un  peu  tard  et 
qu'on  ne  put  plus  employer  le  Miémoire  même ,  au  moins 
l'auteur  rendra-t-il  çncore  quelque  service  à  la  république 
des  lettres ,  en  employant  ici  les  faits  omis  par  les  auteurs 
de  la  Bibliothèque  Germanique ,  ou  en  rectifiant  d'après  ces 
Mémoires  ceux  qui  méritent  d'être  rectifiés. 

Nous  avons  dit  d'après  l'auteur  du  mémoire  qui  se  trouvé 
dans  la  Bibliothèque  Germanique ,  que  la  famille  de  Beau- 
sobre était  originaire  de  Provence ,  et  qu'un  des  ayeux  de 
M.  de  Beausobre  s'était  retiré  en  Suisse,  où  il  avait  pris  le 
nom  de  Beausobre  au  lieu  de  celui  de  Bossard ,  et  qu'il  était 
de  la  maison  des  bai-ons  de  Beaux.  Voici  la  remarque  de 
l'auteur  du  nouveau  Mémoire. 

(1)  Yoijez  le  Mercure  Suisse,  ou  Journal  Helvétique,  mois  d'avril  1743. 
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«  La  famille  de  Beausobre  est  originaire  du  Limousin.  Il 
«  parait  par  des  documens  domestiques  que  ce  fut  de  cette 
«  province  qu'était  natif  Léonard  de  Beausobre,  lequel  ayant 
c<  quitté  sa  patrie  en  i  572 ,  gagna  d'abord  la  Suisse ,  et  bien- 
«  tôt  après  afla  s'établir  à  Genève.  Il  est  à  propos ,  ajoute 
<t  l'auteur  du  nouveau  Mémoire,  de  relever  ici  une  înexâcti- 
»  tnde  en  ceux  qui  ont  parlé  de  la  famille  de  M.  de  Beausobre. 
«  Hs  ont  dit  que  ce  Léonard  de  Beausobre ,  qui  avait  changé 
«  son  nom ,  s'appelait  auparavant  de  Bossard  ;  mais  ce  nom 
«  (de  Beausobre)  est  bien  plus  ancien.  Dans  un  temps  où  l'on 
«  crut  pouvoir  faire  Quelques  recherches  en  faveur  de  la 
((  famille,  M.  de  Beausobre ,  enseigne  de  la  compagnie  Suisse 
«  de  Chanson,  en  garnison  à  Maubeuge,  écrivit  à  M.  le 
«  marquis  de  Louvois ,  qui  chargea  M.  Stoppe ,  général  des 
«  Suisses  et  des  Grisons  de  lui  répondre ,  il  lui  marqua  dans 
«  une  lettre  datée  du  20  juillet  1699 ,  ce  qui  suit  :  Le  ministre 
«  me  répond  que  votre  demande  n  est  pas  convenable  ,  et  ne  saurait 
a  être  accordée  avjourd!hui  ;  gti&  Bertrand  de  Beaux ,  dit  Beaus- 
«  sart,  et  ensuite  Beausobre ,  petit-fils  de  Hugues  de  Beaux ,  et 
«  bisaycuî  de  vctre  grand-père  Arnauld ,  plaida  lui-même  la  même 
«  affaire ,  ayant  de  plus  que  vous  le  Testament  d'Alix .  Or ,  ce 
«  Bertrand  de  Beaux,  dit  ensuite  de  Beausobre,  est  un  des  ayeuœ 
«  de  ce  Léonai'd,  de  Beausobre,  Arnauld ,  fils  de  Léonard  acquit  à 
«  Genève  le  droit  de  bourgeoisie ,  et  devint  me^ne  un  des  seigneurs 
«  da  conseih  II  épousa  dans  cette  ville  demoiselle  Honorée-C/é" 
«  mcnce ,  fille  de  feu  sire  Jean-Abraham  de  Ditton ,  secrétaire  du 
«  prince  de  Condé ,  et  habitant  de  Genève ,  »  De  ce  mariage , 
naquit  Isaac  de  Beausobre  qui  vint  s'établir  en  Poitou ,  dans 
la  ville  de  Nyort ,  grand-père  de  celui  dont  nous  parlons  :  le 
nom  de  baptême  du  père  de  notre  Beausobre  et  ses  qualités 
sont  ignorés.  Isaac  II  fut  baptisé  le  16  mars ,  huit  jours  après 
sa  naissance  dans  un  temple  des  P.  R.  par  le  ministre  du 
lieu ,  nommé  Bossatran ,  et  eut  pour  parrain  Isaac  son  grand- 
père,  et  Marie  de  Fer  fier  sa  grand-mère.  Il  commença  ses 
études  à  l'âge  de  sept  ans  dans  un  collège  de  Nyort ,  où  il 
resta  jusqu'à  onze  ans.  L'humeur  du  maître ,  dure  et  opposée 
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à  celle  du  disciple,  obligea  ses  parens  à  lui  en  chercher  un 
autre  :  on  le  mit  en  pension  chez  un  gentilhomme  du  voisi- 
nage ,  qui  avait  un  précepteur  domestique  chez  lui  pour  ses 
enfans.  La  sordide  économie  de  la  femme  de  ce  gentilhomme 
réduisant  le  jeune  Beausobre  à  une  espèce  de  jeûne  continuel , 
il  tomba  malade  ;  il  &llut  encore  prendre  un  autre  parti 
pour  son  éducation.  L'auteur  du  Mémoire  rapporte  que  le 
petit  Beausobre  qui  était  retourné  à  la  maison  paternelle , 
ayant  entendu  un  sermon  du  célèbre  ministre  Charles  Drelin- 
court ,  se  retira  dans  sa  chambre  et  se  mit  à  réciter  tout  haut 
ce  qu'il  avai|;  retenu  du  sermon ,  non-seulement  il  en  faisait 
une  juste  analyse ,  mais  il  répétait  les  endroits  qui  l'avaient 
le  plus  frappé.  Sa  répétition  avait  toute  la  noblesse  et  tout  le 
feu  que  Drelincourt  donnait  à  ses  discours.  Le  père  et  la 
mère,  qui  d'une  chambre  voisine  avaient  entendu  tout  ce 
qu'avait  répété  leur  fils ,  avec  ce  plaisir  que  conçoivent  na- 
turellement des  parens  tendres,  prièrent  le  ministre  Drelin- 
court et  quelques  autres  personnes  à  dîner  ;  ils  firent  l'iiistoire 
do  la  répétition  qu'avait  fait  leur  fils  dans  sa  chambre ,  on 
engagea  ce  jeune  enfant  de  recommencer.  Il  obéit ,  et  surprit 
ses  auditeurs,  autant  par  la  fidélité  de  sa  mémoire  que  par 
les  agrémens  de  sa  prononciation.  Il  fut  loué;  le  ministre 
prédit  qu'il  deviendrsdt  un  des  ornemens  de  l'église  pro- 
testante ;  la  prophétie  était  naturelle.  On  envoya  le  jeune 
Beausobre  chez  un  autre  gentilhomme  qui  avait  aussi  un 
précepteur  domestique  pour  ses  enfaus,  il  y  resta  jusqu'à 
ce  qu'il  fut  en  état  d'aller  étudier  à  Saumur,  où  brillaient  les 
plus  grands  hommes  du  parti  :  il  y  acheva  ses  humanités  y  y 
fit  son  coure  de  philosophie ,  et  donna  dix-huit  mois  entiers 
à  l'étude  de  la  tàéologie.  Après  avoir  passé  quelque  temps  à 
Nyort ,  il  alla  chez  M.  de  Vilette  qui  Tavait  invité  à  venir  sur 
ses  terres  prendre  l'air  et  les  plaisirs  de  la  campagne.  Il  n'em- 
ploya le  tem,ps  de  cette  retraite  qu'à  se  fortifier  dans  les  con- 
naissances qu'il  avait  acquises. 

Nous  avons  dit  que  M.  de  Beausobre  fut  fait  ministre  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans ,   au  dernier  Synode  de  Loudun  ; 


166  BIBLIOTHÈQUE   HISTORIQUE   ET   CRITIQUE 

comme  ce  Synode  fut  tenu  en  1683  (i) ,  Beausobre ,  né  en 
1659,  était  dans  sa  vingt^quatrième  année. 

Le  nom  de  l'église  protestante  qu'il  servit  d'abord  est  en 
blanc  dans  la  Bibliothèque  Grermanique  et  dans  la  nôtre.  Le 
Mémoire  manuscrit  m'apprend  que  c'était  celle  de  ChdtUUm 
sur  Indre  en  Touraine,  il  y  reçut  ce  que  les  protestans 
appellent  l'imposition  des  mains,  le  19  juillet  1683. 

Le  nom  de  sa  femme ,  est  Amodeau  dans  la  Bibliothèque 
Germanique ,  l'auteur  du  Mémoire  la  nomme  d'Arnaudot. 
Nous  nous  y  sommes  conformés. 

L'auteur  du  Mémoire  ne  dit  point  que  M.  de  Beausobre 
ait  brisé  le  sceau  apposé  à  la  porte  du  temple;  la  seule 
raison,  dit-il ,  pour  laquelle  il  est  condamné,  c'était  parce 
qu'il  avait  chanté  des  pseaumes  et  fait  le  prêche  dans  sa 
maison ,  au  reste  il  ne  manqua  jamais  au  respect  qu'il 
devait  aux  ordres  du  roi  ;  la  sentence  qui  le  condamna^ 
ajoute-t-il ,  n'a  point  d'autres  motifs  ;  c'est  donc  un  fait  que 
n*ont  pas  dû  employer  les  auteurs  de  la  Bibliothèque 
Germanique. 

On  ne  dit  point  où  M.  de  Beausobre  se  réfugia  d'abord. 
Ce  fut  à  Botterdam  où  il  arriva  au  commencement  de 
novembre  1683.  Il  fut  protégé  par  M.  Jurieu  qui  voulut 
être  son  hôte  ;  ce  ministre  qui  avait  beaucoup  de  crédit , 
était ,  dit  l'auteur  du  Mémoire ,  l'oracle  de  tous  les  protestans 
de  France.  Peut-être  Jurieu  contribua-t-il  à  l'avancement  de 
M,  de  Beausobre. 

La  princesse  d'Orange,  dont  M.  de  Beausobre  acquit 
l'estime ,  était  la  princesse^  douairière  Amélie ,  née  comtesse 
de  Solms ,  veuve  de  Frédéric^enri ,  prmc»  d'Orange  ;  elle 
le  plaça  en  qualité  de  ministre  de  cour  auprès  d* Henriette^ 
Catherine  de  Nassau ,  mariée  en  Allemagne  avec  le  prince 
d'Anhalt-Dessau.  Un  jour,  dit  l'auteur  du  Mémoire,  cette 
princesse  qui  estimait  infiniment  M.  de  Beausobre ,  l'entre- 
tenant du  prince  Léopold  son  fils ,  pour  qui  elle  avait  une 

(t)  L'ouveFlure  s'en  fil  le  2  juin. 
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extrême  tendresse ,  lui  demanda  ce  qu'il  en  pensait ,  M.  de 
Beausob^-e  ne  répondit  d'abord  qu'en  faisant  Tèloge  du  jeune 
prince.  Mais  enfin,  lui  dit  la  princesse  d'Ânhalt,  il  n^est 
pas  parfait ,  au  moins  a-t-il  quelque  petit  défaut  :  Madame , 
réprit-il  alors ,  puisque  votre  altesse  m'ordonne  db  lui  en  dire 
mon  sentiment ,  je  trouve  que  pour  un  prince  si  jeune ,  il  décide 
quelquefois  avec  trop  de  légèreté.  Quelque  temps  après,  M. 'de 
Beausobre  étant  à  table  avec  le  jeune  prince ,  qui  fut  informé 
de  ce  jugement:  On  m'a  dit,  Monsieur,  lui  ditLéopold, 
que  vous  trouvez  que  pour  un  jeune  prince ,  je  décide  trop 
légèrement?  On  vous  a  dit  la  vérité,  monseigneur,  répondit 
Beausobre  sans  détour.  Le  prince  désarmé  par  cette  sincérité 
fit  verser  deux  verres  de  vin ,  présenta  l'un  à  M.  de  Beauso- 
bre ,  et  prenant  l'autre  lui  dit ,  en  l'embrassant ,  qu'il  était 
et  qu'il  voulait  toujours  être  de  ses  amis  :  sentiment  qu'il  a  en 
effet  conservé  jusqu'à  sa  mort. 

On  ne  dit  point  ce  qui  occasionna  la  Défense  de  la  Doc- 
trine des  Réformés.  Ce  fut  pour  répondre  au  livre  de  George 
Moebius,  qui  fut  publié  muni  de  l'approbation  de  tous 
les  théologiens  de  l'académie  de  Leipsick  ;  en  sorte  qu'en 
cette  occasion ,  M.  de  Beausobre  attaquait  tous  ces  théo- 
logiens en  corps.  Le  titre  entier  de  l'ouvrage  est  :  Défense  de 
la  Doctrine  des  Réformés  sur  la  Providence  y  sur  la  Prédestina' 
tion ,  sur  la  Grâce  et  sur  Y  Eucharistie  ^  Magdebourg,.  in-89  , 
1694.  Nous  la  datons  d'après  nos  guides  de  1693. 

Nous  disons  qu'il  alla  former  un  nouvel  établissement  h\ 
Berlin*  en  1694.  Il  y  alla  cette  année  ;.  mais  son  établissement 
^'y  fut  qu'a?i  commencement  de  l'année  1695. 

En  parlant  de  V  Histoire  de  la  Ré  formation  ,  nous  n'avons 
pu  en  fixer  l'objet.  Le  dessein  ào.  M:  de  Beausobre  était  de 
donner  \ Histoire  de  Vétat  de  la  Religion  chrétienne  dans  l'Occi- 
dent ,  surtout  dans  les  temps  qui.  précédèrent  la  Prétendue 
Réformation  depuis  le  Concile  de  Bàle  jusqu'à  la  Confession 
d'Awjshourg. 

Ajoutez  à  ce  que  nous  disons,  que  MM.  de  Beausobre 
et  Lenfant  furent  chargés  par  la  cour  de  travailler  à  une 
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vemon  du  NouTean  Testament ,  que  Tordre  qae  lear  en 
donna  S.  A.  £.  Frédéric-GniHaame ,  était  du  4  juillet  1696. 
L'auteur  du  Mémoire  dit  que  cet  ordre  avait  été  suggéré  au 
ptince  par  l'illustre  baron  de  Spanheim,  ministre  d'état^ 
l'un  des  plus  savans  hommes  de  ce  siècle ,  et  très  attadié  à 
sa  religion. 

Pendant  que  M.  de  Beausobre  travaillait  avec  M.  Lenfant 
à  sa  traducti(m  du  Nouveau  Testament,  il  eut  occasion  de 
voir  le  flmeux  Jean  Toland.  Cet  incrédule  trouva  à  qui 
parler ,  et  l'auteur  du  Mémoire  fait  sentir  la  supérioriié 
qu'eut  son  rival  sur  lui.  L'auteur  du  Mémoire  dit  avoir  vu 
plusieurs  fois  Jean  Toland  aussi  plein  de  circonspection ,  et 
même  de  modestie  avec  ceux  dont  il  craignait  les  lumières , 
que  fier  et  hautain  avec  les  personnes  sur  qui  il  se  flattait  de 
la  supériorité. 

On  apprend  dans  le  Mémoire  manuscrit  que  M.  de  Beau- 
sobre  ne  contribua  pas  peu  à  confirmer  la  princesse  d'Anspach , 
depuis  reine  d'Angleterre ,  dans  son  attachement  au  protes- 
tantisme. Elle  était  demandée  en  mariage  par  l'archiduc 
Charles  qui  avait  été  déclaré  roi  d'Espagne  après  la  mort 
de  Philippe  lY ,  et  malgré  les  dispositions  du  testament  de 
ce  prince,  qui  ont  mis  Philippe  de  France,  duc  d'Anjou, 
sur  le  trône  :  la  diversité  de  religion  s'y  opposait.  Beausobre 
fut  consulté ,  et  la  princesse  se  détermina  à  refuser  un  trône 
qu'elle  ne  pouvait  posséder  qu'en  cessant  d'être  protestante. 
Elle  épousa  quelque  temps  après  (en  1703)  le  prince  Georges , 
électeur  d'Hanotre ,  dépuis  roi  d'Angleterre. 

En  1701,  Frédéric  V^^  du  nom,  roi  de  Prusse,  ayant 
permis  aux  Français  réfugiés  dans  ses  états ,  de  fsdre  une 
collecte  générale  pour  l'acquisition  d'un  terrain  destiné  à 
à  l'établissement  qu'il  leur  permit  de  faire  à  Berlin  dans  la 
partie  de  la  ville  appelée  Frédéric-Stad ,  MM.  de  Beausobre^ 
Marconnay ,  d'Ancire  et  quelques  autres ,  furent  nommés 
pour  commissaires.  Il  parcourut  l'Allemagne  en  savant  qui 
sait  mettre  «es  voyages  à  profit,  et  rassembla  quantité  de 
Mémoires  pour  sa  grande  Histoire  de  la  Reformations 


DU  POITOU.  169 

Le  i*oi  Frédéric  (i) ,  de  Pmsse ,  s'étant  remarié  en  secondes 
noces,  fieausobre  fat  député  pour  haranguer  Sa  Majesté , 
comme  il  Tavait  été  pour,  complimenter  le  prince  royal  élec- 
toral ,  qui  avait  épousé  en  1606  la  princesse  d'Hanovre  ,  sa 
cousine-germaine ,  nièce  de  la  reine  de  Prusse ,  morte  en 
1705àrâgede37ans, 

n  entra  en  1707  daûs  le  consistoire  rojal.  Il  y  ût  voir  sa 
I»robité  et  sa  fermeté  dans  une  occasion  délicate  :  il  y  eut 
une  place  vacante  dans  ce  même  consistoire  ,  il  y  avait  à 
Berlin  un  svkciea  ministre  français  nommé  Foroeret ,  homme 
de  mérite  qui  y  prétendait  ;  «'était  à  tous  égards  lui  faire  un 
affront  que  de  Peu  exclure.  La  place  fut  donnée  à  un  autre. 
Fomeret  n'osa  se  plaindre.  M.  de  Beausobre  éclata;  il  alla 
trouver  le  ministre ,  et  lui  dit  que  la  place  appartenait  à 
Fomeret  par  son  âge ,  par  son  mérite ,  par  équité  ;  que  lui , 
Beausobre ,  rougirait  d'occaper  une  place  dont  il  verrait  on 
homme  de  tant  de  mérite  exclus.  La  remontrance  porta 
coup ,  et  sans  déplacer  le  sujet  nommé  par  la  cour ,  on  foi*ma 
une  place  surnuméraire  en  faveur  de  Forneret  qui  eut  le  pas 
et  le  premier  rang  dans  le  consistoire. 

Frédéric  ayant  donné  en  1709  un  èdît  de  naturaUté  igéné- 
rale  aux  réfugiés  dans  ses  états,  ils  e&  remercierait  le 
prince  en  corps  ;  ce  fut  par  la  bouche  de  M.  de  Beausobre 
qui  fit  ce  compliment  à  Sa  Majesté  Prussienne,  le  1®'  jan- 
vier 1710. 

Sire  , 

«  Ce  ne  sont  plus  des  réfugiés  qui  ont  l'honneur  de  pré- 
«  senter  à  Votre  Majesté  leurs  respects  et  leurs  vœux  au 
«  commencement  de  cette  année.  Ce  sont  vos  sujets  naturels  ; 
f€  mais  des  sujets  qui  sont  redevables  de  cet  avantage ,  non  à 
«  leur  naissafnce,  mais  à  la  clémence  de  Votre  Majesté.  Cette 
fc  nouvelle  grâce  ne  saurait  rien  ajouter  ni  à  notre  zèle ,  ni 
«  à  notre  fidélité.  Mais  comme  elle  donne  un  nouvel  éclat  à 

(1)  Mort  en  1713. 
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<c  votre  bonté  royale ,  elle  donne  aussi  une  nouyelle  ardeur  à 
ft  notre  reconnaissance.  N'étant  plus  distin^és  de  vos  autres 
«  sujets  par  le  caractère  d'étrangers,  nous  n'aspirons ,  Sire , 
«  qu'à  nous  distinguer  par  notre  amour  pour  notre  roi ,  et 
«  par  reconnaissance  envers  notre  magnifique  bienfaiteur. 
<f  Que  ne  pouvons-nous ,  Sire ,  en  donner  d'autres  preuves  à 
«  Votre  Majesté ,  qu'en  lui  disant  que  le  plus  sûr  et  le  plus 
«  beau  de  tous  les  empires  est  celui  que  les  bienfaits  établis- 
c<  sent  dans  les  cœurs ,  et  que  s'il  n'y  a  point  de  meilleur 
«  roi  que  Votre  Majesté,  il  n'y  aura  jamais  de  meilleurs 
«  sujets  que  nous.  » 

Le  roi  Frédéric  étant  mprt  en  1713,  l'église  protestante 
d'Utrecht  demanda  M.  de  Beausobre  au  commencement  de 
1714.  Le  ministre  Dartis  ,  qui  avait  servi  quelque  temps  les 
églises  de  Berlin,  et  qui,  dit  l'auteur  du  Mémoire  manuscrit, 
avec  de  l'esprit  et  du  savoir,  était  un  homme  remuant, 
dévot ,  emporté  dans  son  parti ,  prétendit  que  M.  de  Beau- 
sobre  ne  pouvait  être  regardé  comme  orthodoxe  au  sens  que 
donnent  à  ce  terme  les  églises  protestantes;  on  remarque 
que  dans  ces  circonstances  mêmes  M.  de  Beausobre  faisait 
subsister  la  femme  et  les  enfans  de  Dartis  à  Berlin.  L'accusé 
se  justifia  par  une  infinité  d'attestations.  Il  paraît  qu'on 
n'eut  aucun  égard  à  la  dénonciation  de  Dartis ,  puisqu'on 
porta  à  Berlin  les  actes  de  la  vocation  de  M.  de  Beausobre  ; 
mais  il  se  refusa  absolument  à,  l'élection  :  le  roi  s'étant  même 
intéressé  à  le  retenir ,  on  revint  à  la  charge ,  mais  sans  succès. 

£n  1715 ,  l'église  de  Hambourg  offrit  à  M.  de  Beausobre 
des  avantages  qui  le  tentèrent ,  il  demanda  même  son  congé 
au  roi  de  Prusse  :  il  l'obtint  ;  on  trouva  le  secret  de  le  faire 
révoquer  en  présentant  une  requête  à  S.  M.  Prussienne ,  qui 
fut  dressée  par  M.  Lenfant  son  collègue ,  et  signée  par  les 
ministres  les  plus  distingués  de  Berlia  (1) ,,  le  grand-maré- 
chal ,  la  reine ,  toute  la.  cour  appuya  la  requête.  M.  de 
Beausobre  resta  enfin  fixé  à  Berlin.  Il  ne  songea  plus  qu'à 

(1)  Lenfant,  Petit,  Ancillon ,  Convenant ,  Forneret. 
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mettre  la  dernière  main  avec  M.  Lenfant,  à  sa  traduction  du 
Nouveau  Testament^  commencé  dès  Tannée  1696.  Elle  parut , 
comme  nous  l'avons  dit,  en  2  volumes  in-4o,  en  1718,  et 
les  auteurs  en  présentèrent  un  exemplaire  au  roi  de  Prusse. 
Ce  prince  ayant  souhaité  que  l'ouvrage  fût  dédié  au  Prince 
Royal ,  les  traducteurs  composèrent  chacun  une  Epitre  dédi- 
catoire.  Celle  de  Beausobre  fut  préférée ,  et  c'est  celle  qu'on 
voit  à  la  tête  du  livre.  Quelques  jours  après ,  nos  deux 
savans  eurent  l'honneur  d'être  admis  à  la  table  de  Sa  Majesté 
Prussienne ,  qui  les  fit  dîner  avec  elle. 

Toujours  attentifs  à  donner  à  leur  version  toute  la  perfec- 
tion qu'ils  voulaient  qu'elle  eût ,  M.  de  Beausobre  et  son 
collègue  ne  laissèrent  pas  d'y  travailler  au  milieu  de  leurs 
autres  occupations.  C'est  cette  extrême  attention  qui  pro- 
duisit la  nouvelle  édition  de  1741  et  les  deux  volumes  de 
remarques  critiques  et  philologiques  dues  aux  soins  de 
M.  de  Beausobre  ;  quoique  ce  travail  fût  fort  sérieux ,  il 
coûta  peu  à  l'auteur  accoutumé  à  ne  lire  jamais  que  la  plume 
à  la  main.  Il  reprit  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  son  grand 
projet  de  V  Histoire  de  la  Ré  formation. 

En  1 726 ,  on  fit  encore  quelques  démarches  pour  l'attirer 
à  Londres  ;  la  proposition  en  fut  faite  dans  le  consistoire  de 
l'église  française  du  rit  Anglican  ,  connue  alors  sous  le  nom 
de  Savoye ,  fondée  après  le  rétablissement  de  Charles  II  (1). 

Le  roi  d'Angleterre ,  Georges  I®*" ,  et  la  reine  favorisaient 
cette  vocation ,  quoique  notre  savant  eût  déjà  soixante-sept 
ans ,  âge  où  les  églises  protestantes  .  dit  l'auteur  du  Mémoire 
manuscrit ,  songent  plutôt  à  se  défaire  d'un  ministre  qu'à 
Tacquérir  ;  mais  M.  de  Beausobre  arrêta  toutes  ces  démar- 
ches ,  et  ne  pensa  plus  qu'à  sa  grande  histoire. 

Ce  fut  en  chemin  faisant ,  et  en  se  livrant  à  l'esprit  de 

(1}  Les  prolestans  y  ont  eu  de  très  savans  ministres  Français.  Entr'au- 
très  les  ministres  Lombard ,  de  TOrlie ,  Isâac  et  Jean  du  Bourdieu ,  père 
cl  (ils ,  Jacques  Àbadic ,  auteur  de  Texcellent  Traité  de  la  vérité  delà 
religion  chrétienne ,  de  la  Rivière,  les  deux  la  Motte,  T un  de  Paris ,  et 
raulre  de  Guyenne. 
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discussion  qui  le  ^dait  toujours,  qu'il  composa  V Essai 
crilique  de  VHisimre  du  Mamchéisme,  dont  le  premier  tome 
parut  ia-^^  à  Amsterdam  en  1734,  et  le  second  en  1739, 
après  sa  mort  ;  Fauteur  y  traite  des  modernes  accusés  de 
Manich^me ,  et  en  justifie  quelques*uns. 

En  parlant  des  enfans  de  M.  de  Beausobre ,  nous  n'en 
avons  dit  que  ce  que  nous  en  avons  trouvé  dans  la  Bibliothè- 
que Germanique ,  nous  apprenons  par  le  Mémoire  manus- 
crit que  M.  Léopold  de  Beausobre ,  fils  du  premier  lit ,  est 
actuellement  lieutenant-général  au  service  de  Vimpératriee 
de  Russie  ;  que  Charles-Louis ,  second  fils  du  premier  lit , 
est  mort  en  1752  après  avoir  été  longtemps  ministre  à 
Berlin;  qu'Albert  mourut  ca{»taine  à  Tâge  de  22  ans  au 
siège  de  Bellegarde.  Henriette  encore  fille ,  et  Marie ,  morte 
femme  de  M.  Mauclerc ,  ministre  de  la  cour  à  Stetin ,  Louis 
et  Léopold-Ëmilius ,  sont  les  en&ns  du  second  lit. 

(Extrait  d'un  Mémoire  manuscrit  envoyé  à  Berlin ,  et 
dressé  sur  les  titres  de  la  famille  de  M.  de  Beausobre ,  et 
sous  ses  yeux.  )  ' 

BERCHORIUS  (Pierre)  (1362),  que  quelques-uns  ont 
mal  appelé  Berthorius ,  nous  apprend  dans  le  prologue  de  son 
Méductoire  Moral  son  nom ,  son  surnom ,  sa  qualité,  sa  pa- 
trie, et  ses  occupations.  Sum  igitur ,  dit-il,  quidam  peccaior 
Ordimts  sancti  benedicli  Monachus ,  de  terris  Francorum  genitus , 
naiione  Gallus ,  pairid  Pictavtnus ,  npmne  Petrus ,  cognomine 
Bercborius ,  et  reverendissimi  in  Chrîsto  Pairis  JDomint  JD.  Petn 
de  Patris  (Praiis)  (1)  divine  Bei  providentid  Episcopi  Prcenesimi, 

(i)  Pierre  de  Prato,  eu  de  Pratis,  archevêque  d'Aix  fut  élevé  au  cardi- 
nalat par  Jean  XX4I  nommé  vice-chancelier ,  et  évoque  de  Prénesfe.  1! 
travailla  en  qualité  de  légal  à  la  paix ,  entre  Philippe  de  Valois,  et  Edouard 
roi  d'Angleterre.  11  mourut  à  Avignon,  au  mois  de  mai  1361.  !l  est  au- 
teur d'un  livre  intitulé  :  De  Laudibus  B,  Mariœ  Virginis ,  dont  le  manuscrit 
est  à  la  bibliothèque  de  Saint-Victor  de  Paris.  P^ifi.  Àthenœum  Roman,  Aug, 
Oldoini,pag,bô7 ,  Liit.  P.  Ce  Pierre  Duprat  était ,  suivant  toutes  les  ap- 
parences, dYuvergne,  et  de  la  môme  famille  qu'Antoine  Dupral,  chan- 
celier de  France ,  quoique  François  Duchesnc  n'en  ait  rien  dit  dans  son 
histoire  des  chanceliers  de  France. 
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et  Saerosanetœ  Romanœ  Ecclesiœ  eardmaiiSy  et  vicecancellarii 
fomiliaris  .  domesticus ,  qui  etiaxn  per  ipsum  Ubris ,  et  necessarits 
mhi  communicatis ,  et  traditù ,  ad  istos  labores  meos  sum  indue- 
tus  j  et  in  istis  etiam  dârectus  muttipUciier»  et  ùdjutua*.  «  Je  suis 
«  pécheur,  moine  de  Fordre  dô  Saint-Benoit,  né  en  France, 
«  Français  de  nation;  le  Poitou  est  ma  patrie,  mon  nom 
<(  Pierre,  Berchorius  mon  surnom  ;  je  suis  attaché  à  révérend 
«  père  en  Dieu  monseigneur  Pierre  Després  (Duprat)  évoque 
((  de  Préneste ,  cardinal ,  et  vice-chancelier  de  Téglise  ;  c'est 
«  lui  qui  m'a  engagé  à  ces  travaux ,  en  me  fournissant  les 
«  livres ,  et  tout  ce  qui  m'était  nécessaire ,  il  a  lui-même 
<c  dirigé  mes  ouvrages ,  et  m'a  beaucoup  aidé  ;  si  je  dis  mon 
<c  nom,  ajoute-t-il  avec  un  esprit  de  candeur  et  d'humilité 
«  chrétienne ,  qui  brille  dans  toutes  les  occasions  où  il  parle 
<t  de  lui ,  ce  n'est  pas  pour  m'assurer  quelque  gloire  de  mon 
«  travail,  mais  plut6t  dans  la  vue  qu'on  ne  puisse  imputer 
<t  qu'à  moi  ce  qui  se  trouvera  de  défectueux  et  de  peu 
«  exact  ;  s'il  s'y  trouve  quelque  chose  qui  mérite  l'approba- 
«  tîoh  du  lecteur ,  c'est  à  Dieu  qu'il  en  faut  rendre  gloire.  » 
Il  nous  apprend  dans  le  même  prologue  qu'il  a  travaillé  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse  ;  sa  première ,  et  sa  plus  sérieuse 
occupation  fut  de  lire  le  texte  de  l'Ecriture  ;  il  Je  lut  quatre 
fois  en  entier ,  avec  tant  d'application  qu'il  pouvait  sans  le 
secours  des  concordances  citer  d'une  manière  précise  les  figu- 
res de  la  Bible ,  les  autorités,  ou  ce  qui  sert  à  prouver  le 
dogme  9  et  les  faits  historiques.  Le  second  objet  de  ses  études 
fut  la  connaissance  des  propriétés  des  choses  :  pour  y  parvenir 
il  ne  se  contenta  pas  de  ce  que  pouvait  lui  apprendre  l'écri- 
ture,  il  lut  avec  soin  tous  les  livres  qui  pouvaient  l'instruire, 
tels  que  l'histoire  naturelle  de  Pline ,  les  questions  naturelles 
de  Sénèque,  Solin,  les  Otia  imperialiu  de  Gervais  (1) ,  et  un 
grand  nombre  d'autres  qu'il  n'indique  pas.  La  morale  qu'on 
peut  en  tirer  sur  son  troisième  but  dans  ses  travaux.  Il  en- 
treprit de  réunir  cette  partie  des  sciences  à  la  physique  ;  ce 

(1)  Chancelier  de  Pempcrcur  Olhon  IV. 
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traïaO  In  coûta  pinsems  auMei.  Son  Répertoire  Moral  en 
firtlefindt,  fl  j  on^oinai  cnq  aas.  Après  aroir  passé  qud- 
qaes  aalics  auMes  â  le  coniçer ,  a  rawgmeiita',  à  le  mettre 
appammncnt  dans  FcCat  où  fl  a  pam ,  fl  arait  dessein  de 
Cure  vu  abrégé  moral,  e'est-â-dlre  de  lédidre  dans  on  petit 
tndté  lodt  ceqn^fl  avait  dit  daas  de  plus  angles  volumes.  Il 
dédare  qn'fl  n'a  jamais  eo  en  toc  qœle  saint  du  prochain , 
etlesien  ;  qn*nn  pen  de  réflexion  sor  la  manièie  de  penser 
de  son  siéde  aurait  sofiB  à  le  détnHnpers'fl  avait  eu  pour  but 
des  avantages  puremmt  Iramains ,  ce  seraii  wtefbUe ,  dit-il, 
éTypemstr  dams  wn  tempe  td  qme  le  noire .  ok  l'on  voit  les  chefs  du 
dergéf  et  les  grands,  mépriser  les  travaux  de  ceux  qui  s'appli- 
quent aux  sciences ,  ne  leur  fiôre  pas  la  UMnndre  libéralité , 
dans  un  temps  où  r<m  voit  les  ignorans  fort  à  leur  aise ,  et 
tenir  bonne  table ,  et  les  savans  mourir  de  £ùm.  Cùm  videam 
ekri  reetores  ,  et  poptUi  labaris  pkilosophantium  spemere ,  nuUi 
prorsùs  maman  largitioms  extendere  ;  qmn  imo  sœpè  yidecLS  , 
ignaris  épulanlilms  ,  sdentificos  esvrire.  11  finit  ce  prologue  par 
des  jriaintes  cxmtre  ceux  qui  enfouissent  le  talent ,  et  qxd  ne 
sont  savans  que  pour  eux.  11  leur  apf^que  quelques  passages 
de  ITcritnre,  et  entre  autres  celui-ci  :  Quare  tu  sohis  ,  et  nul- 
lus  tecum  ?  L  Reg.  21 .  Il  déclare  qu'A  est  bien  éloigné  de  cette 
façon  de  poiser  ;  fl  l'a  prouvé  bien  clairement  par  les  trois 
volumes  m-/b/.  qui  nous  restent  de  lui,  et  qui  ont  été  impri- 
méi  plusieurs  fois.  L'édition  dont  je  me  sers,  est  celle  de 
Cologne  de  1692,  in- fol.,  avec  ce  titre  :  il.  jP.  Pétri  Berchorii 
Pietaniensis  ,  ordinis  saneti  henedicti  opéra  omnia  ;  sive  Reduc- 
torium  ,  Repertorium ,  et  Dietionarium  Morale  utriusque  lesta- 
menti  f  catholicum ,  philosophicum ,  historicum,  tropologicum  ,  et 
dogmaticum,  etc.,,.  tribus  tomis  distmctum,  Coloniœ  Agrip-^ 
pinœ  apud  Joannem  Wielmam  Friessen  Juniorem  ,  an  1692. 

Le  Réductoire  Moral.  Reductorium  Morale  super  tota  Biblia^ 
est  divisé  en  deux  parties  ;  la  première  contient  trente  quatre 
livres  des  Moralités  sur  les  dififérens  livres  qui  composent  le 
corps  biblique ,  à  commencer  depuis  la  Genèse  qui  est  le 
premier  livre  de  l'ancien  Testament ,  jusques  à  l'Apocalypse 
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de  Saint-Jean  qui  est  le  dernier  du  nouveau.  Ces  Moralités 
sont  un  commentaire  qui  n'a  pour  objet  que  la  morale  à  la- 
quelle peut  donner  lieu  le  texte  de  Técriture.  Après  une 
expression  assez  nette  qui  est  souvent  une  paraphrase ,  et 
quelquefois  un  abrégé  d'un  chapitre ,  l'auteur  entre  dans  les 
explications  morales  ou  dans  ce  qu'on  appelle  le  sens  spirituel  ^ 
et  allégorique.  Donnons-en  un  exemple  qui  rende  la  méthode 
de  notre  auteur  sensible ,  et  fasse  connaître  son  génie.  Sur 
ces  paroles  de  la  Genèse ,  erat  autem  terra  labii  uniits.  Après 
l'explication  ,  ou  l'exposé  littéral  du  fait  historique  de  la 
tour  de  Babel  ^  et  de  la  confusion  des  langues,  il  dit  en  par- 
lant des  géans.  «  Ces  géans  {i)  sont  les  orgueilleux  qui  pré- 
ce  tendent  élever  jusqu'au  ciel,  c'est-à-dire  bien  au-delà  de  leurs 
«  forces  ,  et  de  leur  mérite  ^  une  tour ,  c'est-à-dire  ,  leur  état , 
<c  leur  condition  ;  dans  la  plaine  de  Sennaar ,  qui  signifie 
«  puanteur ,  c'est-à-dire  dans  ce  misérable  monde  ;  et  pour  y 
«  réufesir  plus  certainement  forment  une  espèce  de  société , 
«  et  s'occupent  du  même  projet.  Ce  qui  fait  que  souvent  Dieu 
«  s'irrite  contre  eux ,  dissipe  leurs  assemblées ,  les  divise  les 
«  uns  des  autres ,  ou  par  la  mort,  ou  par  les  malheurs  qu'il 
«  répand  sur  eux ,  et  ainsi  par  les  obstacles  qu'y  met  la  pro- 
«  vidence ,  l'ouvrage  qu'ils  avaient  commencé  reste  impar- 
te fait ,  ou  ne  s'exécute  pas.  Ce  qui  fait  dire  à  Job  ,  que  Dieu 
«  dissipe  les  projets  des  méchans ,  et  empêche  leurs  mains  de  les 
«  exécuter,  o 
L'auteur  finit  toujours  par  un  passage  de  l'Ecriture  Sainte 


(t)  Taies  Gîtantes  sunt  superbi  qui  iurrim,  ici  est,  fasiigiosum  et  altum 
stùlum  ,  m  catfipo  Sennaar ,  qui  interpretatur  Fœtor ,  id  est  in  isio  mundo  fœ- 
tido ,  œdificare  nilunlur  sursîimque  ad  altitudinem  cœli ,  id  est  altos  gradus , 
et  status  ulirà  ,  quàm  requirunt  ipsorum  mérita  ascendere  molîuntur ,  et  hoc  ut 
meliùs  faciant ,  plures  qunndoque  in  eamdem  societatetn  conveniunt,  et  ad  hoc 
communîter  occupantuf  quapropter  sœpè  fil  quod  Dominus  contra  eos  indigna- 
tur  ipsorumque  malam  concordiam  rumpit,  et  ipsos  per  mortem^  velper  infor- 
tunia  dividii  ;  et  sic  occulté  faciente  Domino ,  opus  malum  quod  cœperant  im- 
peditur,  Undè  Job  ,  5 ,  dissipât  concilia  malignorum ,  ne  possint  manus  eorum 
implere  quod  cor^yerant,  lib.  /,  Moralit,  super  Gènes. ,  cap,  VIII,  pag,  6. 
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relatif  à  ee  qu'il  vient  de  dire ,  et  qui  sert  à  confirmer  la  mo- 
rale qu'il  a  tirée  du  texte.  Au  lieu  d'une  seule  explication , 
ou  d'un  sens  moral ,  il  en  donne  quelquefois  plusieurs. 

Dans  ses  Moralités  sur  le  Nouveau  Testament,  il  s'étend 
sur  les  états  différens  de  la  vie.  On  peut  regarder  chaque 
chapitre  comme  autant  d'Homélies.  Par  exemple  sur  le  cha- 
pitre 13  de  l'apocalypse  (1) ,  il  explique  la  hôte  qui  avait  sept 
cornes  et  dix  têtes.  Par  l'application  qu'il  fait  de  cette  béte, 
il  entend  les  mauvais  juges  :  Ista  Bestia ,  dit-il,  est  BalUvus , 
qui  dicitur  Beslia  ,  quasi  vastia ,  quià  laies  soient  vastare  omnia 
hona  subditorvm.  Ou  bien ,  dit-il  encore ,  die  quod  ista  Bestia 
est  Clericus  Bestialis ,  qui  à  mari ,  id  est ,  ah  humili  Plèbe ,  et 
pavpere  statu  veniens  quandàque  acquirit  plura  capita^  idest, 
dignitates ,  et  prœbendas  ,  et  quandàque  comuu ,  id  est ,  mitram  ; 
quandàque  fit  velEpiscopus  9  vel  Abbas,.... 

Le  Réductoire  Moral ,  qui  est  une  seconde  partie ,  est  divisé 
en  quatorze  livres ,  dont  le  titre  particulier  est ,  De  Rerum 
Proprieiatibus.  D  y  parle  d'un  nombre  prodigieux  de  matiè- 
res ;  c'est  dan^  cet  ouvrage ,  où  l'on  peut  dire  que  Bercho- 
rius  a  employé  tout  son  savoir;  c'est  le  fruit  de  toutes  ses 
lectures.  H  y  est  théologien,  physicien,  médecin,  anato- 
miste ,  botaniste ,  géographe ,  astronome  :  il  y  est  tout ,  et 
c'est  une  vraie  Enclyclopédie  que  ce  Itéductoire  itérai.  Il  traite 
dans  chaque  chapitre  de  la  nature  d'un  être ,  en  explique  les 
propriétés ,  et  ramène  ensuite  ce  qu'il  en  a  dit  à  difTérens 
points  de  morale ,  que  ses  réflexions ,  et  son  imagination  fort 
vaste ,  lui  offrent. 

On  trouvé  à  la  tête  une  table  générale,  et  une  table  parti- 
culière très  exactes ,  qui  mettront  le  lecteur  au  fait  des  ma- 
tières qui  composent  ce  grand  ouvrage.  Mais  comme  il  n'est 
pas  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  j'ai  cru  devoir  placer 
ici  la  table  générale  des  quatorze  livres. 

Bans  le  premier  y  l'auteur  parle  de  [Dieu  ,  des  anges,  des 
esprits  sensibles ,  ou  animaux ,  des  qualités  et  des  humeurs. 

{i)  Moraliiaium^capU.XlVypag.^oS,  colon,  i. 
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Bans  le  second,  de  l'homine  et  de  ses  parties  eiLtérieu- 
res  et  intérieures. 

Dans  le  troisième,  des  choses  qui  yarient  Tétat  de  Thommé^ 
de  celles  qiii  contribuent  à  la  conservation  dé  son  être ,  des 
différentes  sortes  de  personnes  considérées  comme  përé  et 
âls,  maître  et  domestique ,  etc.,  du  sommeil  et  des  veilles , 
de  l'action  et  du  repos. 

Dans  lé  quatrième  ^  de  ce  qtil  contribue  à  la  destruction  d& 
rbomme ,  c'est-À-dire  des  maladies  et  de  la  mort* 

Dans  le  cinquième ,  des  choses  qui  concei*nent  là  nàtiirô 
du  ciel  et  des  corps  célestes ^  les  changemens  de  saison,  etc^ 

Dans  le  sixième ,  de  la  matière  et  de  la  forme  ;  du  feu  j  de 
l'air ,  de  leur  action  et  de  leurs  impressions. 

Dans  le  septième^  des  volatiles  ,  des  oiseaux. 

Dans  lé  huitième ,  des  eaux ,  des  mers  et  des  deùvéSi 

Dans  le  neuvième  ^  des  monstres  marins  et  des  poissons  * 

Dans  le  diaiième ,  des  animaux ,  des  insectes  ^  des  sefpens. 

Dans  le  onzième ,  de  la  terre  et  de  ses  parties,  des  perles , 
des  pierres  précieuses. 

Dans  lé  douzième ,  des  herbes ,  des  arbres  et  des  plantes. 

Dans  le  treizième ^  des  choses  qui  ne  sont  qu'accidentelles, 
telles  que  les  couleurs ,  les  odeurs ,  les  saveurs ,  les  liqueurs, 
les  mesures,  les  nombres,  les  poids,  les  instrumens,  les  soiis* 

Dans  le  quatorzième ,  des  choses  extraordinaires  dans  la 
nature ,  ou  plutôt  des  différentes  parties  de  l'Univers,  et  de 
ce  qu'elles  ont  d'admirables. 

Un  exemple  court  fera  connaître  la  méthode  de  l'auteur , 
chap.  XLVin  (1),  liv.  XIII.  Il  explique  ce  qu'on  entend  par 
l'extrémité  des  branches  d'un  arbre ,  appelée  en  latin  flagel- 
lum.  C'est  ainsi  qu'il  moralise  après  en  avoir  donné  la  défini^ 
tion  et  la  propriété.  Allega  quod  qui  habent  alios  corrigere  et 
flagellarcy  scUicet  Judices  et  Prœlati,  soient  multorum  flaiibus ,  id 
est  murmuris  et  oblocutionibus  subjacere,  quià  sicut  dicit  prover- 
bium^  cap.  XV»  Non  amat  pestilens  eum  qui  se  corripit. 

(1)  De  Flagella . 

I.  13 
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n  y  a  un  très  long  chapitre  sur  les  raretés  du  Poitou,  lib. 
XIV j  cap,  XLIII.  Dans  la  mer  Aquitanique,  dit  Berchorius,  il 
y  a  une  espèce  d'oiseaux  (1)  qui  n'ont  d'autre  principe  de  pro- 
duction que  la  pourriture  des  vieilles  planches  des  vaisseaux. 
La  corruption  de  l'eau  et  celle  du  bois  pourri  forment  une 
espèce  de  pustule  glaireuse  qui  se  convertit  peu  à  peu  en  oi- 
seau. D'abord  on  le  voit  attaché  parle  bec  aux  planches 
pourries.  :fl  est  absolument  inanimé  ;  dans  la  suite ,  il  se  dé- 
tai;he,  il  tombe  dans  l'eau,  il  y  prend  vie,  et  s'envole.  La 
morale  de  l'auteur ,  c'est  que  comme  ces  oiseaux ,  nous  som- 
nies  faits  de  terre ,  que  les  eaux  salutaires  du  baptême  nous 
donnent  la  vie ,  et  que  nous  devons  prendre  notre  vol  vers 
le  Ciel.  Il  imagine  d'autres  fnoralités  que  je  laisse.  Il  dit 
encore  qu'on  voit  venir  tous  les  ans  à  la  tour  de  MaiUezms^  à 
celle  de  Coudray^  et  à  celle  de  Clairvaux ,  des  oiseaux  pour 
y  faire  leur  nid.  Ce  qu'il  y  remarque  d'admirable ,  c'est  que 
ce  petit  peuple  envoie  trois  ou  quatre  députés  examiner 
l'état  des  lieux,  et  que  sur  leur  rapport ,  ils  accourent  en 
foule,  et  y  font  leurs  nids  ;  les  habitans ,  ajoute-t-il ,  les 
appellent  Congalérans^  en  français.  On  en  âève,«t  ils  ne 
vivent  que  de  viande ,  refusant  toute  autre  nourriture.  II 
compare  ces  oiseaux  à  Jêsus-Christ. 

Près  du  monastère  de  Saint-Michel-en-l'Herm,  on  trouve 
dit-il ,  encore  un  oiseau ,  qu'on  appelle  Pidencul  (ou  Mono- 
pode) ,  il  ne  marche  jamais  à  terre ,  et  nage  se  servant  de  son 


(i)  L'auteur  suit  le  système  des  anciens,  qui  attribuaient  à  la  corrup- 
tion sans  autre  germe,  une  force générative.  Dans  les  voyages  du  nord, 
on  lit  que  les  hirondelles  sortent  du  fond  des  mers,  où  elles  s'enfoncent 
pendant  les  rigueurs  du  froid,  et  s'enveloppent  dans  une  espèce  de  vase, 
qu'on  a  cru  longtemps  le  seul  principe  de  production  de  ces  oiseaux. 
M.  Huet  dit  qu'en  Suède,  et  dans  les  autres  pays  du  Nord,  les  hirondelles 
se  plongent  dans  des  lacs  vers  Téquinoxe  d'automne^  y  restent  sous  les 
glaces  pendant  l'hiver ,  et  en  sortent  au  printemps. 

(Voyez  Petr.  Dan,  Huelii,  Corrimentarius  de  rébus  ad  eutti  pertinent^  lib,  II  ^ 
pag.  98 ,  et  Citois  Opusc.,  page  153  de  rédition  in-4o  de  1639 ,  où  il  cite 
des  vers  latins  de  François  d'Amboise.} 
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unique  pied  comme  d'une  rame^  Cet  oiseau,  dit-il,  repré- 
sente un  yëritable  moine  :  il  ajuste  la  comparaison  assez 
bien.  Une  singularité  d'un  autre  genre  dont  il  parle  encore, 
et  qui  lui  paraîtrait ,  dit-il ,  incroyable ,  s'il  ne  savait  la 
chose  de  très  bonne  part ,  et  de  gens  dignes  de  foi ,  est  le 
privilège  particulier  de  chasser  les  serpens  dont  jouit  la 
famUledes  seigneurs  de  Puy-Tailléy  petite  bourgade  près  de 
Mirebeau.  Il  prétend  que  le  seigneur  de  Puy-Taillé,  et  ceux 
de  sa  famille ,  munis  de  ce  rare  privilège ,  avaient  le  pouvoir 
de  chasser  les  serpens ,  quelque  part  où  il  s'en  trouvât ,  et 
quelque  grand  qu'en  pût  être  le  nombre ,  en  leur  criant  à 
haute  voix  :  Qu'iU  eussent  à  se  retirer ,  que  le  seigneur  de  Puy- 
Taillé  rentendait  ainsi,  Non-seulement  les  serpens  obéissaient 
à  la  voix  de  ce  seigneur  à  Tinstaiit  même ,  mais  jamais  ils  ne 
reparaissaient  dans  l'endroit  d'où  il  les  avait  chassés.  Pour 
rendre  sa  narration  croyable ,  Berchorius  répète ,  que  c^est 
un  fait  dont  personne  ne  doute  dans  la  province ,  et  il  ajoute 
qu'on  lit  quelque  chose  de  semblable  dans  Solin  et  dans 
Pline  au  sujet  des  Marses  et  des  Psilles.  H  en  paraît  très 
persuadé.  Il  compare  le  pouvoir  de  messieurs  de  Puy-Taillé 
à  celui  que  Jésus  tChbist  a  donné  à  son  église  par  ces  paro- 
les (Luc  10)  :  Eccè  dedi'vohis  potestatem  super  serpentes,  et 
scorpiones ,  et  super  omnem  virlutem  inimci.  L'auteur  rapporte 
encore  quelques  merveilles  qui  ne  servent  qu'à  prouver  sa 
disposition  à  les  croire  avec  trop  de  facilité. 

Le  troisième  Tome  comprend  son  grand  dictionnaire ,  ou 
son  Répertoire  Moral  depuis  la  lettre  -4,  jusqu'à  la  dernière 
lettre  de  l'Alphabet.  Il  y.  donne  des  explications  morales  d'en- 
viron trois  mille  mots ,  tous  tirés  de  l'Ecriture-Sainte.  On 
peut  les  regarder  comme  autant  de  traités  théologiques  et 
moraux.  Il  s'y  trouve  quelquefois  de  très  vives  satyres  sur 
les  abus  de  son  temps,  et  des  comparaisons  qui  montrent  une 
grande  connaissance  de  TEcriture ,  sur  laquelle  elles  sont 
toujours  étayées,  et  une  fécondité  d'imagination  surprenante  ; 
avec  ces  comparaisons  il  pousse  loin  les  traits  vifs  de  sa 
morale.  Au  reste,  il  en  agit  avec  la  meilleure  foi  du  monde, 
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s'il  s'emporte  quelquefois  contre  les  moines ,  il  n'en  excepte 
pas  son  ordre  par  une  prédilection  qu'on  aurait  pu  lui  repro- 
cher. Ce  dictionnaire  est  très  méthodique.  L'auteur  donne 
d^abord  la  définition  de  la  chose  signifiée  ;  il  parle  ensuite  des 
difTérentes  acceptions  du  même  mot ,  et  des  divers  sens  dans 
lesquels  on  peut  l'employer,  et  où  il  l'est  effectivement  dans 
TEcriture-Sainte ,  ou  dans  les  Pères;  du  sens  direct,  et  du 
sens  figuré.  Il  s'arrête  sur  chaque  sens,  et  étale  sa  morale. 
Plus  011  Ut  cet  auteur  plus  on  est  surpris  de  l'étendue  et  du 
nombre  de  ses  ouvrages ,  qui  tous  demandaient  une  vaste 
érudition  sacrée,  profane  et  de  grandes  réflexions. 

Quelque  considérable  que  soit  le  recueil  des  ouvrages  de 
Berchorius  en  trois  volumes  in-foL,  l'éditeur  aurait  dû  ajouter 
aux  mots  du  titre  omnia  opéra  ^  ceux-ci,  qaœ  reperiripotuerunt. 
Il  nous  manque  un  tome  entier  auquel  l'auteur  avait  donné 
le  titre  qui  suit  :  Inductorium  morale  quà  agitur  de  diversis  The- 
matibus  et  authoritatïbui  et  quibusdam  brevibui  coliatiombus ,  di- 
visé en  trois  livres ,  suivant  Trithême. 

Nous  avons  encore  perdu  une  partie  ou  un  livre  de  son 
Réductoire  moral  ;  c'est  le  quinzième  livre  où  il  traitait  de 
Poetarum  fabulis. 

Un  Abrégé  de  l'histoire  de  la  Bible ,  dont  parle  le  même 
Trithême ,  en  un  livre. 
Sa  Cosmographie,  un  livre. 

Un  grand  nombre  de  sermons,  un  recueil  de  lettres  et 
plusieurs  petits  traités. 

A  l'égard  de  la  traduction  française  de  Tite-Live  (1) ,  qu'il 
entreprit  par  l'ordre  du  roi  Jean  ;  elle  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  Sorbonne  parmi  les  manuscrits.  C'est  sans  doute 
de  cette  traduction  dont  il  «'agit ,  dans  le  catalogue  des 
livr^  de  Jean,  duc  de  Berry ,  comte  de  Poitou ,  duquel  nous 
parlerons  à  son  article. 

Suivant  la  remarque  de  l'éditeur  des  ouvrages  de  Bercho- 
rius publiés  à  Cologne  en  1692,  le  Répertoire  Moral  a  été 

(1)  Voyez  le  Dictionnaire  (k  la  Bible  ou  Répertoire  moral,  au  mot  Rama. 
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imprimé  à  Lyon  en  1517;  le  Réductoire  moral  att  même 
endroit  en  1536  ;  le  recueil  entier  de  ses  ouvrages ,  à  Venise 
en  1583.  Antoine  Possevin ,  dans  son  Apparat  sacré,  parle 
d'une  édition  de  Nurepiberg  de  1489  ;  d'une  autre  de  Lyon 
de  1520  ;  d'une  troisième  de  Paris  de  1521  ;  et  d'une  qua- 
trième de  Venise  de  1589.  Il  ne  dit  point  si  ces  éditions  con- 
tenaient le  Recueil  entier  des  œuvres  de  Berchorius ,  et  on 
peut  en  douter. 

Suivant  Tépitaphe  de  notre  illustre  Poitevin ,  inhumé  dans 
l'é^e  des  Bamabites  à  Paris ,  près  de  Tautel  (1} ,  du  côté  de 
TEpître ,  sous  une  tombe  plate ,  il  a  été  prieur  de  ce  monas- 
tère, il  était  originaire  ou  natif  de  [Saint-Pierre-du-Chemin 
aux  environs  de  Maillezais  en  Poitou,  et  il  fut  l'auteur  de 
cinq  ouvrages  célèbres,  qui  sont  énoncés  dans  cette  épitaphe  ; 
on  y  fixe  sa  mort  à  l'année  1362.  La  voici  telle  que  la  donne 
Le  Maire  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Paris  (fncien  et  nouveau, 
tome  I,  page  375. 

HIC  lÀCST. 

Fir  f^enerabilik ,  magnœ  pro/undœque  scientice^  ac  mirabilis  et  subtilis  elo^ 
queniiœ y  FRATJËB  PETRVS  BERCBORIUSy  prior  hujus  prioraiûs ,  qu 
fuit  oriundusde  villa  Sancii  Pelri  de  Jtinere^  in  episcopaiu  Malliziacensi  in 
Pictaviây  qui  lempore  suofecit  quinque  opéra  solemnia,  scilicet:  Dictiona- 
rium,  Rfiduclorium  y  Breviatorium  ^  Descriptionem  mundi  et  translaiionem 
cujusdam  Libri  (2) ,  vetustissimi  de  haino  in  gallicum  ad  prœceptum  excel' 
leniiêsimi  principis  Jàmmis  y  régis  Francorum,  Qui  Qbiit  anno  1562. 

(  va.,  opéra  BerchorUf  Prolog,  9  Reduct.  MoraL^  pag.  273 
de  l'édition  de  1692  et  les  autres  endroits  cités  ;  —  Tri- 
THÉaiB,  de  Scry^t,  ecclesiast;  -—  Sixtb  db  SiEims,  liv.  IV; 
—  Antoine  Possevin  ,  m  Apparatu  sacro  :  Sponde ,  année 
1350,  nomb.  XI  ;  —  Vossius ,  de Histor,  lat.,. Ûb.  XIII y  cap. 
IX  ;  —  Paris  ancien  et  nouveau ,  de  le  Maire  ,  au  lieu  cité  ; 


(1  )  On  ne  l'y  voit  plus. 

(2)  Ce  certain  livre  très  ancien,  doot  il  s'agit  ici ,  a  pour  tilre  les  Dé- 
cades de  TitC'Live, 
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—  la  Crinx-du-Maîne,  Dopin  et  Mobébt,  qui  n'est  rien 
moins  qu'exact  sar  l'idée  qa'fl  donne  des  onyrages  de 
Berchorins). 

BÉRENGER  (Pierre)  (1150),  natif  de  Poitiers,  fut  disci- 
ple du  célèbre  Abélard.  Les  erreurs  de  son  maître  ayant  été 
condamnées  dans  un  concQe  tenu  à  Sens,  en  1140,  Bérenger 
se  déclara  hautement  en  CaiTeur  de  sa  doctrine  contre  saint 
Bernard.  Il  écrivit  même  une  apologie  très  vive.  On  y  voit  on 
esprit  aigre  et  tout  de  feu.  Il  j^tMnettait  une  seconde  partie  : 
mais,  ou  flnelafit  pas,  on  il  la  supprima.  Il  avait  senti  com- 
bien la  première  l'ayait  rendu  odieux.  La  seconde,  qui  devait 
renchérir ,  eût  tout  soulevé  contre  lui.  On  a  encore  de  lui 
deux  lettres,  dont  l'une  fut  écrite  contre  les  Chartreux,  dont 
il  Cadt  des  portraits  fort  peu  ménagés,  et  l'autre  adressée  à 
l'évèque  de  Mende.  C'est  le  même  style ,  le  même  emporte- 
ment que  dans  l'apologie.  Ces  pièces  sont  imprimée  dans  le 
RecueÛ  des  Œuvres  d' Abélard,  publié,  à  Paris,  en  1616.  Le 
style ,  malgré  les  défauts  de  son  siècle ,  ne  laisse  pas  d'avoir 
quelque  chose  d'agréable  ;  il  est  vif,  abondant ,  orné.  On  y 
trouve  assez  souvent  des  applications  heureuses  des  penséesi 
des  anciens;  ce  qui  prouve  qu'il  était  moins  étranger  que  les 
savans  de  ce$  temps  dans  les  belles-lettres. 

Bérenger,  archidiacre  d'Angers,  qui  vivait  à  peu  près  dans 
le  même  temps,  a  quelquefois  été  confondu  avec  nqtre  ^va^t. 
Il  paraît  même  que  Gerson  a  fait  cette  faute  dans  sou  Traité 
contre  le  Roman  de  la  Rose ,  t.  m  delà  nouvelle  édition, 
p,  31.  Au  moins  parle-t-il  de  la  conversion  de  celui-ci  dans 
les  mêmes  termes  qu'on  parle  de  ceUe  de  Bérenger,  de  Tours  : 
«  Mon  Dieu ,  lui  fait-il  dire  à  l'article  de  la  mort,  je  vais  pa- 
«  raitre  aujourd'hui  devant  vous,  ou  pour  trouver  mon 
ft  salut ,  comme  me  le  fait  espérer  la  pénitence  que  j'ai  faite , 
«  ou  pour  ma  condamnation ,  ce  que  me  fait  craindre  tant  de 
«  personnes  que  j'ai  séduites  par  ma  fausse  doctrine ,  et  que  je 
«  n'ai  pu  ramener  à  la  voie  véritable  de  votre  Sacrement.  » 
C'est  constamment  une  erreur  de  fait  dans  le  célèbre 
Gerson ,  que  la  parité  des  nonis  a  jeté  dans  cette  méprise  ^ 


DU  POITOU.  183 

Je  ne  sais  rien  de  sa  mort  qu'on  peut  placer  vers  la  fin  du 
douzième  siècle.  {Voyez  Bayle,  Dictionnaire  historique^  et  les 
Œuvres  dAhélard ,  édition  de  1616. 

BÉRAUDIERE  (François  de  la)  (1646),  de  l'ancienne 
maison  de  Rouet  en  Poitou ,  seigneur  de  Sigon ,  prit  d'abord 
le  parti  de  la  robe ,  et  fut  reçu ,  suivant  Blanchard ,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  le  12  janvier  1587  ;  il  le  fut 
pendant  dix-huit  ans,  c'est-à-dire  jusques  en  1605.  Engagé 
dans  cet  état  il  épousa  Elizabeth  des  Dormans,  fille  de 
Charles  des  Dormans ,  seigneur  de  Bièvre  et  de  Nozay ,  et 
maître  des  comptes ,  et  de  Marie  de  Marseille.  Cette  dame 
étant  morte,  il  prit  le  parti  de  l'église,  et  fut  grand  doyen 
de  celle  de  Poitiers  en  1612  ;  abbé  de  Noaillé  où  il  introduisit 
la  réforme  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur ,  et  enfin 
nommé  évêque  de  Périgueux  en  1614  après  deux  années  de' 
vacance  du  Siège.  S'il  fut  digne  de  la  magistrature ,  il  ne  le 
fut  pas  moins  de  Tépiscopat.  Il  employa  le  temps  qu'il  rem- 
plit le  siège  de  Périgueux  à  introduire  la  réforme  dans  des 
monastères ,  et  à  la  fondation  de  quelques  édifices  religieux 
qui  seront  des  monumens  perpétuels  de  sa  piété.  Le  15  août 
1617,  il  posa  la  première  pierre  du  couvent  des  Minimes 
d'Aubeterre  (1) ,  sous  le  titre  de  rAssomption ,  et  leur  accorda 
la  paroisse  4^  Saint-Quentin.  Il  consacra  en  1623  l'église 
des  Récollets,  et  contribua  beaucoup  à  la  fondation  du  mo- 
nastère des  Bénédictines  de  Falanc.  Son  église  cathédrale  se 
ressentit  de  ses  soins ,  aussi  bien  qu'un  grand  nombre  d'é- 
glises de  son  diocèse  qu'il  fit  réédifier  ;  enfin  il  fonda  un 
séminaire  à  Périgueux  pour  l'éducation  des  sujets  destinés  à 
l'église.  Toutes  ces  occupations ,  une  application  continuelle 
sur  son  troupeau ,  dés  visites  fréquentes  dans  son  diocèse, 
et  la  conversion  d'un  grand  nombre  de  Protestans  dont  il 
était  infecté ,  ne  l'empêchèrent  pas  de  donner  encore  plu- 
sieurs preuves  de  son  amour  pour  les  lettres.  Ses  ouvrages 


(1)  Petite  ville  entre  la  Saintonge  et  le  Périgord. 
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sont  rassemblés  dans  un  recurîl  intitulé  en  latin  :  Otium 
Episcnpale  j  quoique  tout  ce  que  contient  ce  recueil  soit  écrit 
en  français  :  il  fut  imprimé  à  Péri^eux,  1635,  in-4<».  On 
trouve  des  vers  à  la  tête  ;  ils  contiennent  une  espèce  d'épita- 
phe  historiée  de  Fauteur. 

Je  laisse  à  nos  oeveux  en  partant  de  ce  monde , 
Mon  livre ,  un  séminaire  fondé  de  mes  deniers , 
Pour  y  faire  nourrir  des  pauvres  écoliers. 
Mon  église  refaite  j,  à  nulle  autre  seconde. 
Fasse  le  Ciel  bening  que  la  postérité 
Beçoive  à  ce  sujet  très  grande  utilité , 
Que  de  telle  action  le  bon  Dieu  se  contente , 
De  mes  péchés  passés  il  m'octroie  pardon , 
Me  donne  Paradis  à  la  fin  pour  guerdon  ! 
C*est  à  ce  point  oi^  gtt  mon  désir  «  mon  attente  ! 

Ces  vers  ne  donneront  pas  un  haute  idée  de  notre  prélat , 
considéré  comme  poète  :  aussi  à  peine  mérite-t-il  cette  qua- 
lité. Il  paraît  qu'il  y  aspirait  beaucoup  moins  qu'à  celle 
d'orateur.  Son  Otium  Episcopale  contient  plusieurs  discours 
joints  à  ses  poésies. 

!<>  La  France  triomphante.  C'est  un  poème  au-dessous  du 
médiocre, 

3^  Undiseour$  intitulé  JPMadelphe^  où  il  a  fait  l'éloge  de 
l'amitié  de  Louis  XIII  pour  Gaston  d'Orléans,  son  frère. 

3®  L'Oraiion  funèbre  de  très^hrétim ,  trèi-clément  et  trèi- 
débonnaire  prince  Henri  IV  »  roi  de  France  et  de  Ifavarret  dédié» 
à  la  Reine^ 

4^  Consolation  envoyée  à  M"*-  d^Aubeterre  sur  le  trépas  de 
M>  le  maréchal  y  son  mari,  datée  du  20  février  1628. 

5^  Consolation  envoyée  à  M' de  Boisson ,  seiqntur  âHA^ssane , 
président  m  parlement  de  Toulouse ,  sur  l'apostasie  de  PhiUppe 
de  Boisson  son  fils^  protestée  en  la  ville  de  JHucidan  en  Périgord 
au  mois  d'août  1627. 

6^  Adresse  de  salut  pour  les  dévoies  de  la  foi  au  roi.  L'auteur 
plein  d'un  vrai  zèle  pour  la  conversion  des  protestas  avait 
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offert  d'entrer  en  confër^ice  avec  leurs  ministres,  entr'autres 
avec  Jacques  Clemenceau  ^  ministre  de  Poitiers ,  et  da  la 
liocbe-Crosé ,  ministre  de  Cirray.  Ce  fut  sur  leur  rrfus  qu'il 
publia  Y  Adresse  du  salut ,  qui  est  un  recueil  de  passages  cou- 
sus  les  uns  aux  autres  sans  beaucoup  d'art. 

Le  ministre  Qémenceau  et  Crpsé  ayant  écrit  contre  ce 
Traité ,  M.  de  la  Béraudière  répondit  par  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Adresse  de  salut  pour  les  devoUés  de  la  foi  contre  le  Sup- 
plément d'icelui^  faft  par  Clemenceau^  ministre  de  la  vUle de 
Poitiers ,  avec  un  Dixam  sur  le  même  sujet ,  et  une  seconde 
Apologie  du  même  livre  contre  le  Juge  des  Controverses  de  ce 
temps ,  du  ministre  Crosé  de  la  ville  de  Civray.  Ces  deux  Apo- 
logies sont  datées  l'une  et  l'autre  de  Noaillé,  en  1610. 

On  trouve  à  la  suite  de  ces  écrits  : 

i^  La  Censure  du  livre  de  Jacgues  Crosé ^  dit  la  Roche  Lodu- 
nois ,  ministre  de  l'église  de  Civray  ,  par  les  pères  consistoriauœ 
du  Sinode  de  la  Rochelle. 

2®  La  copie  d'une  Lettre  écrite  par  le  Consistoire  de  l'église 
prétendue  réformée  de  V église  de  Civray  en  Poitou»  au  st^et  de  la 
conversion  du  sieur  Olivier  Enguerrand  (1) ,  ministre  de  Chef- 
Boutonne  en  1606,  au  mois  de  novembre. 

Nous  craindrions  d'ennuyer  le  lecteur  si  nous  entrions 
dans  une  examen  détaillé  de  tous  les  ouvrages  de  M.  de  la 
Béraudière  ;  quelques  remarques  siu*  l'Oraison  funèbre 
d'Henri  lY  feront  connaître  le  goût  de  son  éloquence.  Après 
un  texte  très  juste ,  ad  vesperam  demorabitur  fleitts ,  et  ad  ma- 
tuitimm  lœtitia,  ps.  29,  ce  qui  était  rdatif  à  la  mort  d'Henri  IV 
assassiné  l'après-midi ,  et  au  jeune  prince  son  successeur  qui 

(1)  Olivier  Enguerrand  était  de  Mante^sur-Seine  ;,  né  catholique.  U 
embrassa  le  Calvinisme  en  1602.  Fait  ministre  de  Chef-Boutonne,  près 
de  la  Rochelle ,  il  demeura  3  ans  dans  le  ministère ,  après  lesquels  ses 
inquiétudes  sur  la  religion  Tayant  engagé  à  un  examen  plus  sérieux,  il  ren- 
tra dans  le  sein  de  Téglise  catholique.  Il  abjura  entre  les  mains  de  Saint- 
Belin ,  évèque  de  Poitiers ,  et  publiquement  à  Ghef-Boutonne.  {Voyez  la 
BibU  Chartr.,  et  les  Synodes  des  églises  protestantes,  t.  I,  p.  3|6,  au 
Synode  de  la  Hochelle  de  1Q07.) 
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tint  son  lit  de  justice  le  lendemain  matin.  L'oratenr  com- 
mence son  discours  en  ces  termes  : 

«  L'excellent  et  ingénieux  Beseliel ,  duquel ,  par  le  com- 
<c  mandement  de  Dieu ,  Moïse  se  servit  en  la  construction  de 
«  l'Arche  de  son  alliance ,  n'embdlit  jamais  son  œuyre  de 
«  tant  d'ornemens  divers ,  ni  la  bouquetière  GUseera  ne  chan- 
«  gea  oncques  en  tant  de  diverses  sortes  la  disposition  et 
V  mélange  des  fleurs  qu'elle  mettait  en  ses  bouquets ,  comme 
<c  ce  même  Dieu  fait  à  tous  momens  ressentir  aux  mortels 

«  l'effet  de  sa  puissance c'est  de  quoi  j'ai  à  vous 

«  entretenir »  Belle  comparaison  que  celle  de  la 

Providence  avec  la  bouquetière  GUscera  l  Joignez  à  des  phrases 
de  la  nature  de  celle-ci  quantité  de  citations  grecques  et 
latines  entassées  sans  beaucoup  de  choix^  voilà  ce  qui  com- 
pose l'Oraison  funèbre  du  plus  grand  de  nos  rois.  Tel  était 
encore  l'état  de  l'éloquence ,  et  il  a  fallu  plusieurs  années 
pour  la  réformer. 

M.  ^e  la  Béraudière  mourût  en  1646. 

(  Voyez  le  Gallia  Christiana ,  diocèse  de  Périgueux  ;  — 
parmi  les  évoques ,  et  dans  la  Liste  des  Abbés  de  Noaiiié;  — 
Blanchard,  Xt5/e  des  Conseillers  au  Parlement  de  Paris, 
p.  103  ;  —  et  les  ouvrages  de  l'auteur.  ) 

BERNIER  (François)  (1612),  sieur  de  la  Brousse,  était 
Poitevin  ;  il  vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Sans  avoir  beaucoup  de  talens  pour  le  dramatique ,  il  s'at- 
tacha à  ce  genre  de  poésie ,  et  composa  la  tragédie  intitulée  : 
YEmbrion  romain,  vers  l'année  1612 ;  elle  ne  fut  imprimée 
qu'en  1618.  «  Mais,  dit  l'auteur  dans  son  épitre,  cette  pièce 
«  a  été  retenue  par  plusieurs  années ,  et  rendue  comme  in- 
<c  connue  aux  hommes.  »  Le  sujet  du  poêine,  auquel  l'auteur 
a  donné  uA  titre  si  bizarre ,  est  la  naissance  de  Remus  et  de 
Romulus ,  leurs  premiers  exploits,  et  le  rétablissement  de 
Numitor ,  leur  grand-père ,  sur  le  trône ,  dont  il  avait  été 
expulsé  par  Amulius,  son  frère.  C'est  ainsi  qu!Amulius  parle  à 
sa  nièce,  la  vestale  RJwa  Silvia,  mère  des  jumeaux  Remus  et  Ro- 
mulus.  On  jugera  par  les  vers,  du  style  et  du  génie  de  l'auteur. 
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ÂMULIUS. 


•    •    • 


•  .  .  .  Venez,  louve  eshontée; 
Voyez-Tous  la  méchante  !  oh  !  qu*elle  est  effrontée  ! 
Gomme  elle  hausse  les  yeux  et  marche  arrogamment  ! 

Je  chemine  en  princesse»  et  toi  trop  méchamment 
Tu  veux  fouler  ma  gloire ,  estimant  quMmpudique  , 
J*ai  du  pressant  amour  exercé  la  pratique. 
Grosse  ai-je  été  vraiment,  mais  d'un  fœt  qui  n*a  pu 
Altérer  mon  honneur ,  où  les  dieux  m'ont  déçu. 
N'es-tu  point  satisfait  du  meurtre  de  ta  race? 

ÂMULIUS. 

Ne  crains-tu  point  la  mort  pour  user  de  menace? 

SiLTkB. 

Je  suis  tout  assurée ,  et  j'en  bénis  le  jour. 

ÂVULIU8. 

Mais  premier  conte^moi  de  ton  gentil  amour. 
Qui  fut  ce  beau  mignon  qui ,  violant  ta  couche , 
Au  sang  du  grand  Procas  donna  telle  escarmouche  ? 

L'auteur  joignit  à  cette  tragédie  une  tragi-comédie  intî-  , 
tulée  :  Les  heuremes  Infortunés.  £n  1619  ,  il  publia  encore 
Deux  Bergeries.  Quel  que  fût  l'état  du  théâtre  français  où  le 
goût  ni  les  décences  ne  s'étaient  point  encore  introduites ,  il 
n'y  a  guère  d'apparence  qu'on  s'y  soit  chargé  des  drames  de 
Bernier.  Si  l'on  veut  bien  s'en  rapporter  à  Colletet  (2),  la- 
Brousse  était  un  homme  d'esprit ,  et  il  ne  lui  manquait  qu'un 
air  du  grand  monde ,  qu'il  n'avait  pu  acquérir  au  fond  de  sa 
province  d'où  il  n'était  jamais  sorti.  Je  crois  que  c'est  faire 
beaucoup  de  grâce  à  l'auteur  d'adopter  ce  jugement.  L'air  de 
la  cour  donne  bien  à  l'esprit  quelque  délicatesse ,  un  vernis 

(1)  Fille  de  Numitor  et  nièce  d*Amnlius,  qui  Pavait  mise  dans  un  col- 
lège de  vestales  pour  éteindre  la  famille  de  son  frère. 

(2)  De  la  Poésie  morale,  p.  1861. 
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poli ,  je  ne  sais  quelles  décences  qu'on  n'acquiert  point  ail- 
leurs ;  mais  il  ne  réforme  point  le  fond  du  génie,  il  ne  donne 
point  cette  véritable  noblesse ,  cette  étendue  qui  naît  avec 
nous,  et  qu'on  reconnaît  malgré  la  rouille  de  la  province , 
qu'avait  le  grand  Corneille  avant  de  paraître  à  Versailles. 

(Voyez  V Histoire  du  Théâtre  français,  t.  IV,  année  1612, 
p.  171). 

BERREAU  (Jacques)  (1565) ,  avocat,  d'une  bonne  famille 
du  Poitou ,  parent  de  Lancetot  Voesin ,.  sieur  de  la  Popeli- 
niëre,  neveu  d'un  Jean  le  Tourneur,  seigneur  de.laBois- 
sonière ,  dont  le  fils  étudia  la  jurisprudence  avec  le  célèbre 
Chopin.  Ils  passèrent  ensemble  une  partie  de  leur  jeunesse. 
Berreau,  dont  il  paraît  que  la  fortune  était  médiocre,  ne  put 
former  un  établissement  à  Paris ,  comme  il  semble  qu'il  le 
souhaitait  dans  un  Sonnet  qu'il  adresse  à  Barnabe  Brisson , 
son  compatriote.  Il  fut  obligé  de  rester  dans  sa  province  ;  on 
voit  même  qu'il  était  plus  souvent  à  la  campagne  qu'à  Poi- 
tiers, peut-être  n'avait-il  pas  le  talent  de  la  parole,  sans  lequel 
il  est  bien  difficile  à  un  jeune  avocat  de  se  faire  un  fond  de 
réputation  au  barreau ,  surtout  dans  les  sièges  inférieurs  à 
la  cour ,  où  il  faut  plaider  avant  d'écrire  et  de  parler.  On  en 
jugera  par  les  six  derniers  vers  du  Sonnet  à  Brisson  :  après 
l'éloge  de  ce  grand  homme ,  il  dit  : 

(1)  Ici  je  chante  assis  sur  l^  bord  aquatique , 
De  mon  Loi  doux-coulant  maint  sonnet  poétique , 
Selon  la  passion  qui  m* en  vient  émouvoir. 
Eh  ?  que  ferai-je  de  mieux  ?  mon  désastre  me  force 
D*être  ici  sans  renom ,  n'ayant  moyen  ni  force , 
De  me  faire  an  barreau  ainsi  comme  toi  voir. 


(1)  M.  Tabbé  Goujet  se  sert  de  ce  Sonnet ,  pour  prouver  que  Berreau , 
fixé  dans  sa  province ,  se  borna  à  servir  ses  compatriotes  dans  la  profession 
d'avocat  ou  par  la  plaidoirie ,  ou  seulement  par  ses  conseils  ^  ce  qui  n*aurait 
point  été  une  occupation  infructueuse ,  surtout  à  Poitiers  :  il  me  semble 
que  ces  vers  ne  le  prouvent  point ,  et  si  Ton  joint  pour  commentaire  ceux 
que  le  bibliographe  y  ajoute  : 


I 
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Il  dit  ailleurs  qu'il  vivait  dans  son  village ,  où  il  tâchait 
de  tromper  son  ennui  dans  les  difiTérentes  occupations  qu'on 
peut  avoir  à  la  campagne.  Un  pareil  séjour  est  toujours  £aital 
à  la  réputation.  Quelqu'excellent  acteur  qu'ait  été  Baron, 
il  lui  fallait  un  théâtre.- Aussi  Berreau  est-il  fort  peu  connu  ; 
personne  n'a  parlé  de  lui  en  qualité  de  jurisconsulte,  et 
comme  poète  ;  ses  contemporains  et  ses  compatriotes  mêmes 
ont  gardé  un  profond  silence  sur  sa  muse.  Sainte-Marthe , 
et  les  autres  poètes  dont  j'ai  parlé,  si  obligeans,  si  prompts 
à  louer,  je  ne  dis  pas  des  talens  réels  et  distingués,  mais 
tout  ce  qui  en  avait  l'apparence ,  ne  disent  rien  de  notre 
Berreau.  La  Croix  du  Maine  qui  ne  cherchait  qu'à  grossir  son 
recueil ,  et  chez  qui  l'on  trouve  tant  de  noms  obscurs ,  n'en 
a  point  fait  mention ,  et  Duverdier  ne  nous  apprend  rien  de 
sa  personne ,  quoiqu'il  ait  connu  ses  écrits,  dont  il  a  fait 
d'assez  bons  extraits.  Berreau  a  pourtant  fait  un  grand  nom- 
bre de  vers ,  et  l'on  peut  dire  qu'ils  valent  bien  ceux  de  ses 
contemporains.  H  y  bit  moins  parade  de  savoir  que  Ronsard 
et  les  autres  ;  mais  on  trouve  plus  d'aisance  et  de  douceur 
dans  sa  poésie,  que  dans  une  infinité  d'autres  ouvrages  du 
temps.  On  peut  lire  les  siens  sans  savoir  le  Grec ,  et  sans 
avoir  lu  tous  les  Scholiastes ,  où  le  Prince  des  poètes  Franr 
çais  puisait  toutes  les  finesses  de  ses  vers ,  qui  ont  quelquefois 
embarassé  le  savant  Muret.  Ses  poésies  parurent  à  Poitiers 
en  1565 ,  in-4o ,  sous  ce  titre  :  Les  Eglogues ,  et  autres  ceuvres 
poétiques  de  Jacques  Berreau^  Poitevin^  chez  Bertrand  Nosce- 
reau.  L'auteur  les  dédie  à  J.  B.  Thiercelin ,  évéque  de  Lu^ 
çon.  On  y  trouve  dix  Eglogues.  Le  sujet  de  la  première , 
est  la  calamité  du  temps.  L'amour  fait  l'objet  de  la  seconde  j  de 
la  quatrième ,  de  la  cinquième ,  de  la  sixième ,  de  la  huitième 


Solitaire  je  vis  en  mon  petit  village , 
Où  à  divers  ébats  mes  ennais  je  déçois. 

Le  contraire  de  ce  que  dit  M.  Tabbé  Goujet  parait  certain.  Berreau  n'é~ 
tait  ni  avocat  plaidant  ^  ni  avocat  consultant,  U  vivait  dans  son  village 
éloigné  des  affaires; 
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et  de  la  neuvième.  Le  poète  chante  les  plaisirs  de  la  vie  rustique 
dans  la  troisième ,  les  malheurs  de  la  guerre  dajïs  la  septième , 
et  les  douceurs  de  la  paix  dans  la  dixième ,  relativement  à  celle 
de  Cateau-Cambresis ,  du  mois  d'avril  1559. 

Ces  dix  Eglogues  sont  suivies  de  neuf  odes ,  dont  Duver- 
dier  a  donné  quelques  frapnens,  et  d'une  Gaieté^  titre  qu'<m 
donnait  alors  aux  petites  pièces  dont  le  sujet  avait  quelque 
chose  de  trop  libre.  Avec  ce  titre,  le  poète  se  prétendait  quitte 
du  respect  qui  est  dû  à  tout  lecteur  censé ,  et  débitait  quel- 
quefois des  grossièretés  capables  d'alarmer  la  pudeur  la 
moins  scrupuleuse.  Après  cette  Gaieté ,  on  trouve  trois  chan- 
sons et  un  adieu  à  l'amour.  Les  autres  pièces  de  poésies 
sont  :  le  Ravissement  d'Hylas  ;  V Histoire  d'Hypomène  et  d'Ata- 
lante;  Complainte  de  la  France  sur  la  guerre  entre  les  Français , 
Van  1562  ;  un  Poème  sur  la  paix  faite  entre  les  Français  après 
la  guerre  civile;  l'Epitaphe  de  Claude  de  Bellevilk;  quarante 
Sonnets  sur  divers  sujets.  Il  se  plaint  amèrement  de  son  sort 
dans  quelques-unes  de  ses  poésies  ^  et  en  particulier  dans  le 
.  dix-huitième  Sonnet.  Le  tour  en  est  assez  bon  pour  lui  con- 
cilier l'estime  du  lecteur ,  qui  voudra  bien  réfléchir  sur  près 
de  deux  cents  ans  écoulés  entre  Jacques  Berreau  et  nous. 
C'est  une  attention  que  doit  nous  inspirer  l'équité  pour  nos 
prédécesseurs  dans  les  lettres,  on  aura  plus  d'indulgence 
pour  eux  ;  j'ose  dire  même  qu'on  y  trouvera  souvent  de  vraies 
beautés,  que  le  préjugé  nous  empêche  d'y  voir.  Fonder 
son  mépris  sur  un  terme  qui  a  vieilli ,  sur  une  expression 
bannie  de  l'usage ,  sur  un  tour  de  phrase  rejeté  par  nos 
réflexions  sur  la  langue,  c'est  en  user  avec  autant  de  dureté 
que  si  nous  méprisions  nos  pères  parce  qu'ils  portaient  une 
vaste  fraise ,  une  longue  barbe ,  et  un  chapeau  pointu.  C'est 
donner  sans  y  penser  dans  les  préjugés  qui  ont  guidé  Perrault 
et  ses  pareils  dans  les  jugemens  qu'ils  portaient  d'Homère  et 
des  anciens ,  dont  les  mœurs  ne  ressemblent  point  aux  nô- 
tres. Disons  mieux ,  c'est  faire  notre  procès  chez  la  postérité  : 
mais  terminons  cette  réflexion  un  peu  longue  par  le  Sonnet 
de  Berreau. 
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Je  me  plains  à  bon  droit  de  cruelle  forlan^  > 
De  ses  aveugles  yeux ,  de  son  iniquité  : 
Car  dès  le  premier  point  de  ma  nativité, 
Elle  ne  m'a  montré  jamais  faveur  aucune. 

Au  contraire  toujours  m*a  été  importune 
Par  ne  sais  quel  arrêt  de  ma  fatalité. 
Et  toujours  me  combat  de  tant  d^adversité , 
Qu^un  n^est  plus  malheureux  sous  le  Ciel  de  la  lune. 

On  dit  d*ellc  partout  qu*elle  est  communément  y 
Et  muable  et  légère ,  et  qu^ordioairement 
Elle  fait  monter  Tun ,  et  Tautre  précipite. 

Je  ne  sais  pas  comment  les  autres  elle  joue  ; 
Mais  quant  à  moi,  je  tiens  sans  muer,  Topposite 
Du  sommet ,  et  degré  le  plus  haut  de  sa  roue. 

(  Voyez  les  Œuvres  Poétiques  de  l'auteur  ;  —  La  BibL  de 
BvvERDiER  Vauprivas  ,  p.  690  et  691  ;  —  et  la  BîhL  Fran- 
çaise ,  t.  XII,  p.  147  et^uiv») 

B£RRY  (Jean,  duc  de)  (1406),  troisième  fils  du  roi  Jean, 
frère  du  roi  Charles  V,  et  oncle  de  Charles  VI ,  comte  de  Poi- 
tiers ,  d'Auvergne,  d'Ëtampes ,  de  Montpensier  et  de  Boulo- 
gne, naquit  au  château  du  bois  de  Yincennes  le  30  novembre  de 
Fan  1340.  Il  se  trouva  à  la  funeste  journée  de  Noaillé  (1) 
près  Poitiers,  en  1356.  Il  portait  dc^à  la  qualité  de  comte 
de  Poitou. .  Ce  fut  lui  qui  retira  des  mains  des  Anglais ,  sous 
Charles  V ,  les  villes  de  Limoges ,  Poitiers  et  la  Rochelle.  On 
peut  le  mettre  avec  justice,  au  nombre  de  ceux  qui  ont  illustré 
le  Poitou  par  leurs  talens  pour  les  lettres,  et  leur  amour  pour 
les  sciences  ;  U  joignit  au  lustre  d'un  sang,  qui  a  donné  des 
rois  à  toute  l'Europe,  une  véritable  inclination  pour  les 
sciences  et  les  savans.  Sa  sagesse  égala  celle  de  Charles  Y , 
son  frère.  Il  était  l'oracle  qu'on  consultait  dans  les  temps  les 
plus  fâcheux  qu'ait  jamais  vus  la  France  :  ses  conseils  et  sa 
prudence  détournèrent  longtemps  nos  malheurs.  Ange  de 

(1)  MaupertuiSy  suivant  quelques  auteurs.  .  - 
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paix ,  génie  protecteur  de  Fëtat ,  il  calmait  les  passions  des 
princes ,  inspirait  aux  plus  emportés  les  voies  de  douceur,  et 
la  préférence  du  salut  public  ,  au  plaisir  de  la  vengeance  des 
injures  particulières. 

L'amour  de  Tétude,  et  celui  des  bâtimens  étaient  ses  pas- 
sions. On  ne  peut  que  l'accuser  d'avoir  porté  cette  dernière 
trop  loin ,  aussi  bien  que  celle  des  meubles ,  des  pierreries 
et  des  bijoux ,  qui  le  rendaient  quelquefois  injuste  et  avare 
pour  les  satisfaire.  C'est  ce  prince  qui  fit  bâtir  à  Poitiers  le 
cbâteau  dont  il  reste  encore  quelques  tours  du  côté  de  la 
porte  de  Paris  (1)  ;  ces  vestiges  en  annoncent  la  magnificence, 
n  a  aussi  fait  bâtir  presque  en  entier  le  Palais  où  se  rend  au- 
jourd'hui la  justice  :  la  tour  appelée  de  Maubeijeon ,  ornée 
de  statues  d'un  assez  bon  goût.  La  grand'salle  et  celles  qui 
les  accompagnent  donnent  une  haute  idée  du  projet. 

n  séjournait  très  fréquemment  à  Poitiers  ;  il  j  avait  une 
bibliothèque  où  il  rassemblait  avec  soin  les  manuscrits  qu'il 
pouvait  recouvrer ,  et  donnait  aux.  propriétaires  de  ces 
manuscrits ,  ou  le  prix  ou  de  très  belles  copies  pour  les 
substituer  à  la  placé  des  Originaux.  J'ai  vu  dans  les  titres  de 
l'Eglise  collégiale  de  Saint-Pierre^le-Puellier  de  Poitiers ,  un 
livre  manuscrit  en  vélin  :  il  est  magnifiquement  relié  et 
couvert  de  deux  ais  de  six  pouces  de  large  sur  un  pied  de 
long ,  avec  une  feuille  d'argent  doré ,  où  l'on  trouve  outre 
la  figure  de  saint  Pierre,  celle  de  sainte  Loubette ,  ancienne 
patronne  de  cette  église ,  et  un  Christ  relevé  en  bosse ,  la 
figure  du  Prince  nu-téte,  et  ayant  un  manteau  doublé 
d'hermine  et  de  vert ,  avec  ces  mots  :  Johan  fils  et  frère  de 
roi  de  France,  comte  de  Poitiers. 

La  première  pièce  qui  se  trouve  dans  ce  volume ,  est  l'E- 
vangile supposé  de  Nicodème ,  commençant  ainsi  :  In  nomme 

(i)  t:e  vaste  édifice  formait  un  triangle,  dont  les  angles  étaient  termi- 
nés chacun  par  une  grosse  tour  :  il  a  été  détruit  en  partie  lors  du  siège  de 
Poitiers  de  1569.  Il  y  a  aujourd'hui  une  promenade  dans  la  place  qu'oc- 
ocupaitce  château. 
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Sanctœ  Trinkaiis.  Incipù  gestâ  Salvatom  Domini  Nostri  Jern- 
-ChrisH  quam  incipit  (1)  Theodosius  Magnm  Imperaior  Jerusa*' 
lem,  in  Prœtorw  Pontu  Pilatiin  codicibuspublicis.  Cet  ouvrage 
manuscrit  contient  seize  feuillets,  et  commence  par  ces 
mots:  Post  Crucemet  Passionem  Domini  NostriJesu-Christi, 
hisioriatus  est  Nichodemus  acia  Salvatoris  ad  principes  Sacer-'  • 
doturh ,  et  reliquos  Judœorum,  Ipse  Nichodemus  scripsit  litteris 
Hebrakis^  Theodosus  autem  Magnas  Imperator  fecit  eam  transferri 
de  HebrcBo  in  Lalmum, 

La  seconde  pièce  manuscrite,  concerne  l'origine  et  la 

fondation  de  Saint-Pierre-le-Puellier ,  par  sainte  Loubette. 

La  troisième  pièce  ^  est  sur  le  recouvrement  des  reliques 

du  bois  delà  vraie  croix  dans  Téglise  de  Saint-Pierre-le- 

Puellier, 

Â  la  fin  ^  on  lit  ce  qui  suit  en  caractères  un  peu  différens 
et  moins  beaux  :  Illustris  ;  potentissimus  et  metuendissimus  Do- 
minus  Joannès,  ex  speciaiilij  fœlicique  generositate  pollenti 
Jlegaii  Francorum  prosapid  ingenitus ,  Bituricensis ,  et  Avemiœ 
Duœ ,  celeberrimus  Cornes  Pictaviensis  Urbanissimus ,  hune  libeU- 
lum  notum  snprà  scriptum ,  ex  quodam  vetustissimo  libro  seu 
quatemione  qui  in  prœsenti  volumme  erat  insertus  ,  transumi , 
et  scrUn,  et  Un  consui  mandavit ,  et  ligari,  Prœlibatum  veto 
veiustissimum  quaiernionem  apud  se  retinuit ,  et  eufn  cœleris  mis 
voluminibus  decrevit  perpétua  permansurum.  Ces  soins  ne  se 
prennent  que  par  un  amateur.  Ils  ne  sont  inspirés  que  par 
un  goût  décidé  pour  les  lettres. 

On  peut  voir,  p.  76 ,  de  l'introduction  à  l'Histoire  de 
Charles  VI,  par  le  Laboureur,  l'inventaire  des  livres  de 
Jean,  duc  de  Berry,  par  lequel  il  paraît  qu'en  1404,  il 
avait  acheté  trois  cents  écus  dor  le  livre  dé  Lancelot-du-Lac , 
et  plusieurs  autres  très  chèrement. 

On  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  France  du  P.  Le  Long , 


(1]  Ce  mot  7  est,  mais  il  faut  peut-être  y  substituer  celui  de /nvemV. 
Voyez  sur  ce  manuscrit  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  de  la  légende  de 
sainte  Loubette. 

I.  i3 
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fumb.  12648 ,  la  note  d'un  manuserît  conseryé  dans,  la  Bi- 
bliothèque de  Saint-Victor  de  Paris,  nomb.  85,  sons  ce 
titre:  Episiolœ  JoatmU  ducis  BiiurensiSf  Caroli  dueis  And»- 
gavenmj  Joannis  ducis  Borbomi,  et  PhilippivirMum  Comùis^ 
ad  Sigismundum  Regem  Rômanorum  »  anno  1412.  Jean  mourut 
âgé  de  soixante-seize  ans ,  le  26  mai  1416.  Boucbet  le  Mt 
Tivre  quatre-vingt-dix  ans  ;  mais  c'est  une  erreur. 

Je  renvoie  à  notre  histoire  générale  ceux  qui  voudraient 
le  connaître  plus  particulièrement. 

(Voyez  entre  autres  Froissard  ;  —  VHUioire  de  Charles  F/, 
du  Rcdigieux  de  Saint-Benys  et  de  Jean  Juvbnal  des  Ursins  ; 
—  LE  Laboureur  ,  au  lieu  cité  ;  —  les  Annales  de  Bouchet  , 
quatrième  partie ,  p.  238 ,  où  Ton  trouve  YEpUaphe  qae 
BoucHET  lui  a  £adte  dans  son  style ,  etc.) 

BERTRAM  (Corneille -Bonaventure)  (1594),  naquit  à 
Thouars ,  en  Poitou ,  en  1531  ;  il  fit  ses  humanités ,  à  Paris, 
sous  Adrien  Tumèbe  et  Jean  Stracelius.  Dans  la  suite  il  se  livra 
à  Fétude  des  langues  orientales ,  et  surtout  aux  langues  hé- 
èratgue  et  araméene^  dans  lesquelles  il  eut  pour  maîtres  Ange 
Canmms  et  le  doci^^Jean  le  Mercier.  Il  alla  à  Toulouse  et  à 
Gahors  pour  s'y  former  dans  la  jurisprudence,  sous  les  grands 
maîtres  qui  la  professaient  dans  ces  universités.  Mais  son 
goût  dominant  pour  les  langues  le  suivit,  et  il  trouva  même 
l'occasion  de  s'y  perfectionner  avec  François  Roaldés  (1) ,  qui 
professait  le  droit  à  Toulouse.  Les  fureurs  de  la  Saint-Bar- 
thélemy  s'étant  étendues  dans  toutes  les  villes  considérables 
'de  la  France ,  Bertram  n'en  évita  les  effets  qu'en  fuyant  de 
Cahors.  Il  se  retira  de  Genève,  où  îl  exerça  pendant  deux 
ans^  les  fonctions  de  ministre  de  la  nouvelle  religion  qu'il 
avait  embrassée.  U  fut  aussi  nommé  professeur  en  hébreu , 
à  la  place  d'Antoine -Rodolphe  Chevalier  (2) ,  qui  s'était 

(i)  Ce  savant  jarisconsulte ,  natif  de  Rouergue,  était  un  élève  de  Rona- 
venture  Irland,  qui  lui  donna  le  bonnet  de  docteur  à  Poitiers.  (Voyez  les 
Éhges  de  Sainte-Marthe,  liv.  IV,  p.  174»  de'rédition  de  1606). 

(2)  Sur  Chevalier,  qu'on  a  aussi  appelé  Cevallier,  voyez  le  Gallia 
orientalis  de  Colomiès ,  p.  45  de  l'édition  in-4o ,  de  1665. 
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fait  une  grande  réputation.  H  y  épousa  €réneviève  Dénose 
(Denom)  (1) ,  avec  qui  il  fit  connais^nce  chez  Théodose  de 
Bèze ,  dont  la  femme  était  intime  amie  de  Geneviève ,  et  sa 
tante.  Ce  fut  pendant  qu'il  professait  à  Genève,  qu'il  .publia 
une  édition  du  Thrésor  de  la  Langue  sainte,  de  Sanctès 
Pagninus  (2),  augmenté  d'un  grand  nombre  d'observations , 
tant  de  Jean  le  Mercier  et  d^Antoiner-Rodolphe  Chevalier, 
que  des  siennes. 

£n  1574 ,  il  fit  imprimer  le  Parallèle  de  la  Langue  hébraï- 
que avec  la  Langue  araméene. 

Son  excellent  ouvrage  de  la  République  des  Hébreux  a  été 
imprimé,  en  1 580 ,  à  Genève,  in-S^ ,  sous  ce  titre  :  B(m.  Cor. 
Bertrami  de  Politid  judaicd  iàm  civiU  quàm  eçclesiasiicâ.  Tous 
les  savans  ont  donné  le  prix  à  ce  livre  de  Bertram  sur  ses 
autres  ouvrages.  L'auteur  n'y  dît  précisément  que  ce  qu'A 
doit  dire ,  sans  rien  omettre  d'essentiel.  U  développe  avec  une 
supériorité  d'esprit  infinie  les  choses  dont  il  parle,  il  porte  la 
lumière  sur  les  plus  obscures.  Il  donne  de  tout  une  idée  netto 
et  exacte.  M.  le  président  de  Thou ,  qui  était  en  état  d'en 
juger ,  regarde  la  République  des  Juifs ,  de  Bertram,  comme 
son  chef-d'œuvre.  Elle  est  imprimée  dans  le  huitième  tome 
des  Grandes  Critiques  d'Angleterre.  Constantin  l'Empereur 
y  a  joint  de  très  savantes  observations. 

n  est  le  premier  des  protestans  qui  ait  entrepris  de  donner 
une  traduction  française  sur  l'hébreu  de  tous  les  livres  de  la 
Bible,  et  cet  ouvrage  lui  aiiait  une  grande  réputation  dans  son 
parti.  Les  calvinistes  ne  traitentxette" traduction  que  de  ré- 
vision ;  mais  c'est  faire  tort  au  mérite  de  Bertram.  Il  est  vrai 
qu'il  fut  aidé  dans  son  travail  par  les  plus  savans  de  ses  con- 
frères ,  Bèze  ,  la  Faye,  Rottan,  Jaquemot  et  Goulard.  Mais  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  Bertram,  plus  savant  qu'eux  tous 
dans  la  langue  sainte ,  revoyait  tout  ce  qu'ils  faisaient  :  et 
c'est  proprement  à  lui  qu'on  doit  attribuer  ce  grand  ouvrage 

(1)  Morte  de  la  pesle,  en  1606,  suivant  la  Faye  dans  la  Fie  de  Bèze,  p.  48. 

(2)  Dominicain  de  Lucques,  mort  en  1541. 
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qui  a  paru  à  Genève  en  1588.  Robert  Olivetan  et  Calvin  (1), 
son  parent,  n'entendaient  pas  assez  Thébren  pour  fournir  la 
carrière  immense  qu'ils  avaient  entreprise.  Ds  s'étaient  atta- 
chés aux  anciens  interprètes  qu'ils  n'avaient  ni  osé ,  ni  pu 
abandonner.  Leurs  cbangemens  n'étaient  que  l'ouvrage  de 
l'intérêt  de  parti  ou  de  la  passion ,  et  non  les  fruits  de  leurs 
connaissances  fort  bornées.  Bertram,  pariait  grammairien,  se 
donna  plus  de  liberté.  II  redressa  un  grand  nombre  de  passa- 
ges mal  traduits  dans  la  version  d'Olivetan  ;  mais,  par  mal- 
heur, trop  attaché  aux  interprétations  des  rabins  et  à  sa  secte, 
il  a  trop  négligé  les  anciens' interprètes.  On  l'accuse  aussi 
d'avoir  corrompu  quelques  passages  qui  étaient  fidèlement 
rendus  dans  les  premières  éditions ,  «t  d'avoir  pris  pour 
guides  les  versions  de  Munster  et  de  Tremellhts.  Tous  les 
savans  conviennent  pourtant  que  Bertram  était  heureux  en 
conjectures  et  en  critiques  grammaticales ,  partie  importante 
dans  un  traducteur. 

€'est  à  Bertram  que  nous  devons  l'édition  du  Commentaire 
de  Jean  le  Mercier ,  sur  Job ,  imprimé  à  Genève,  in-folio ,  en 
1574.  Le  Mercier  écrivait  d'un  caractère  si  menu,  qu'il 
échappait  à  la  vue.  Bertram  fut  seul  .capable  de  déchiffrer  lo 
manuscrit. 

Le  père  le  Long ,  dans  ses  Dissertations  sur  les  Bibles  Poli- 
glottes  ,  lui  attribue  celle  qui  parut  à  Heidelberg ,  en  158^  , 
sous  ce  titre  :  BibUa  Poliglotta,  vtdgà  dicta  VatabUy  in-folio , 
2  vol.  Elle  ne  contient  que  l'Ancien  Testament ,  en  hébreu  et 
en  grec,  avec  l'ancienne  version  de  saint  Jér6me  et  la  nouvelle 
de  Sanctès  Pagninus,  en  quatre  colonnes.  Les  notes,  qui, sont 


(1)  Leur  Kble,  traduite  en  français,  fut  imprimée  en  1555.  La  traduc- 
tion de  Bertram  prouve  qu^on  a  eu  tort  d'honorer  la  Bible  d^Olivetan  de 
ce  distique  injurieux  aux  anciens  interprètes  : 

Religionis  habet  nunc  pwafluenta  beatce 
Trita  sub  Ausonio  qnœjacuere  luto. 

Voyez  THistoire  des  Traductions  françaises  de  rÉcritare-Sainte ,  im- 
primée, à  Paris,  chez  Charles  Robustel,  en  1692,  ch.  llï,  p.  34  et  suiv. 
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sous  le  nom  de  Valable ,  se  trouvent  au  bas.  Le  fond  de  ces 
notes  peut  bien  être  de  ce  savant,  mais  elles  sont  mêlées  de 
réflexions  calviniennes,  qu'on  ne  doit  attribuei'  qu'à  Bertin  le 
Comte ,  un  de  ses  disciples ,  que  Robert  Etienne  avait  cbargé 
4e  rassembler  les  explications  de  Yiatable.  Bertram  peut  aussi 
y  avoir  quelque  part. 

On  imprima,  à  Spire,  en  1588,  un  autre  ouvrage  de  notre 
Bertram ,  dans  lequel  il  a  prétendu  expliquer  les  endroits  les 
plus  difficiles  du  Nouveau  Testament  ;  il  lui  donna  ce  titre  : 
Bon,  Corn.  Bertami  Lucubrationes  FraneUbntaUense» ,  parce  que 
ce  livre  fut  composé  à  Franekental. 

Bayle  nous  apprend  qu'il  est  aussi  Tauteur  des  Explications 
des  Figures  dé  la  Bible,  gravées  en  1588,  et  jointes  à  la  ver- 
sion française  de  la,  Bible  de  Genève. 

Le  projet  est  le  môme  (1)  quexelui  qui  a  été  si  parfaitement 
exécuté ,  soit  relativement  aux  figures ,  soit  du  côté  de  la  pu- 
reté du  style,  des  explications  et  de  celle  de  la  doctrine ,  par 
Nicolas  Fontaine ,  ou  Sacy ,  èous  le  nom  de  Royaumont. 

Bertram ,  après  tant  de  travaux ,  qui  ont  tous  la  langue 
sainte  et  l'explication  de  l'Écriture  pour  objet,  mourut  en 
1594,  à  Lauzanne,  où  il  remplissait  une  cbaire  que  lui  avait 
offert  le  magistrat  de  Berne.  Parmi  les  témoignages  avanta- 
geux à  Bertram  qu'a  rassemblés  Colomiès  dans  le  Gallia  orien- 
taUs ,  on  en  trouve  un  qui  n'est  pas  suspect  :  c'est  celui  de 
Jean  Porthaise  (2) ,  cordelîer  savant  y  même  dans  la  langue 
sainte. 

(Voyez  le  Dictionnaire  historique  de  Bayle  ;  —  Colomiè^  , 
Gallia  orienfalis,  articles  Bertramus ,  p.  168  et  suiv.,  et  Ceva- 
lerius ,  p.  43,  de  l'édition  in-4o  de  1665 ,  et  les  auteurs  cités). 

(1)  Ce  projet  n'était  pas  nouveaa  :  Je  crois  que  nos  anciennes  tapisse- 
ries ,  où  Von  trouve  quelquefois  des  légendes  entières ,  en  ont  donné  la 
première  idée. 

(2)  Porthaise  prend ,  dans  quelques  ouvrages ,  la  qualité  de  théologal  de 
Poitiers ,  et  Victor  Cayet  lui  donne ,  en  1591 ,  celle  d'abbé  de  Fonlenay-le- 
Comte.  f^oyez  les  Singularités  historiques  et  littéraires  du  P.  Liron ,  t.  II I, 
p.  84  et  suiv. 
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BERTRANDTJS-PRUDENTIUS  (vers  850),  moine  de  Char- 
roux  ,  doit  une  nouvelle  yie  aux  recherches  et  à  la  sagacité  de 
M.  Tabbé  le  Bœuf,  à  quirien  n'échappe  de  tout  ce  qui  inté- 
resse les  siècles  les  plus  obscurs  de  notre  Histoire.  Il  a  décou- 
vert de  notre  Bertrandus  -  Prudentius ,  qui  vivait  vers  le 
milieu  du  neuvième  siècle,  suivant  Dom  Rivet ,  un  poème  sur 
la  Musique ,  dont  le  poète  fait  Féloge ,  et  auquel  il  a  joint  une 
description  du  chant  des  animaux ,  et  surtout  de  celui  des 
oiseaux.  Il  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
roi,  actuellement  coté  2627.  M.  Tabbé  le  Bœuf  m'ajant  com- 
muniqué la  copie  qu'il  a  faite  de  ce  poëme,  on  en  verra  peut* 
être  quelques  vers  avec  plaisir.  Je  l'aurais  joint  ici  en  entier  à 
l'éloge  de  Bertrand,  si  la  pièce  m'en  avait  paru  digne  :  mais, 
outre  les  défauts  dans  la  prosodie  et  dans  la  grammaire  ,  je 
n'y  ai  vu  ni  imagination,  ni  feu,  aucune  des  agrémens  dont  la 
matière  était  fort  susceptible.  La  pièce  ne  peut  passer ,  à  nos 
yeux,  que  pour  le  faible  essai  d'un  écolier.  Le  titre  de  ce 
petit  poëme  est  conçu  en  ces  termes ,  dans  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  roi: 

■•*■ 

Bertrûndi'Prudentii  quondàm  (1)  carro/ensis  (monachi)  super  Arte  musicâ 
versus  CLXX,  quorum  plisniiudinem ,  proh  dolor  !  mors  absiulU  sua. 

Dans  l'état  où  se  trouve  ce  poëme ,  il  est  divisé  en  vingt- 
quatre  chapitres  ou  sections  :  ces  divisions  sont  en  prose ,  et 
forment  le  sommaire  de  ce  que  contiennent  les  vers  qui  les 
suivent;  manière  peu  brillante  et  fort  commode  au  poète,  qui 
{('épargnait  par  ce  moyen  l'embarras  des  transitions  et  la  liai- 
son de  ses  matières.  La  première  section  est  l'utilité  de  la 
musique,  et  le  rang  qu'elle  tient  parmi  les  sept  arts  libéraux. 

Uiilis  in  muUis  ars  musîca  rébus  habetur , 
Quam  reliquas  inter ,  vocitant  quas  nunc  libérales , 
Et  sepiemnumeranty.nostri  posuere  priores.  .  .  «  • 

(=1)  De  Gharroux. 
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Voilà  par  où  débute  l'auteur  :  dans  la  seconde  section ,  il 
dit  que  la  musique  est  un  art  difficile  ,  et  qu'il  n'y  a  que  la 
mémoire  qui  puisse  conserver  les  sons  ,  parce  qu'on  ne  peut 
les  écrire  :  apparemment  on  n'avait  pas  encore  de  notes  pour 
en  exprimer  la  valeur  (1). 

Quis ,  nisi  mente,  queat  perplexos  cemere  cantus  ? 
Quisve  sonos  oculis  possii  speciare  meiodosf 

Il  prétend  expliquer,  dans  la  troisième  section,  la  raison  du 
nom  de  la  musique  :  c'est,  dit-il  fort  simplement,  que  la  pre- 
mière des  miises  s'appelle  Musique. 

Aonio  quasdam  dicunt  in  vertice  musas 
Carminis  esse  deas ,  ex  his  est  Mttsiea  princeps 
Dicta ,  velut  priscos  aiunt  cecinisse  poetas. 

n  passe  ensuite  aux  inventeurs  de  la  musique,  qui,  suivant 
lui ,  furent  Juhal ,  Moyse ,  Marie ,  sa  sœur ,  Débora  et  David^ 
plus  savant  qu'eux  tous.  Il  rapporte  les  différentes  espèces  de 
musique  dont  on  s'est  servi  :  les  vers  sont  passables. 

Rébus  in  adversis  Threni ,  atque  lamenta  sonabant  ; 
Sic  infuneribus  Tibiœ,  carmenque  lugubre: 
-     In  templis  hymnos,  et  cantica  sacra  canebant. 
Convescens  cytharam  plectro  feriebat  eburno , 
Et  dabat  in  bello  quemvis  tuba  rauca  boatum, 

La  siidème  section ,  où  le  poète  énonce  les  avantages  de  la 
musique  contre  la  tristesse  et  l'ennui,  est  l'endroit  de  la  pièce 
qui  m'a  paru  le  plus  agréable  et  le  mieux  tourné  ;  on  y  sent 
que  le  poète  avait  lu  Virgile  dont  U  copie  les  pensées.  Voici 
ses  vers  : 


(1)  On  en  attribue  rinventiQn  aa  moine  Gui  Âretin ,  en  1031 
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Trista  exhUarai  mentes^  demulcet  amaratj 
Si  labor  est  dftrus,  caniando  sœpè  Uvaiur  (1). 
Nam  via  difficilis  ,  fadlisfit  carminé  semper; 
Dumque  metunt  segeles ,  video  caniare  puellas  ; 
Atqùe  suas  étiam  satagunt  dian  texere  telas, 
■  Sœpè  soient  proprium  caniu  relevare  labarem.  - 


Dans  la  septième  section,  il  dit  que  la  musiqae  inspire  de  la 
gaité  aux  animaux  comme  aux  hommes.  Il  ne  prouve  cette 
proposition  générale  que  par  les  vers  de  Virgile,  qu'il  enchâsse 
dans  cette  strophe  ; 

Jmmemof  herbarum  quos  est  miraia  jttvenca  (2). 

n  passe  ensuite  au  détail  des  animaux  sensibles  à  la  musi- 
que ,  au  nombre  desquels  il  met  avec  le  terrent  et  le  dauphin 
lesEnergumènes.  U  e^t  fort  seç  dans  ces  sujets.  Dans  la  on- 
zième, il  dit  que  la  musique ,  dans  les  trois  premiers  états  du 
monde ,  tient  le  premier  rang.  Par  ces  trois  états  ou  conditions 
du  monde,  il  entend  le  ciel ,  1^  terre  et  la  mer  ;  et  par  le  rang 
que  la  musique  tient  au  ciel ,  il  entend  ce  concert  Platonique 
formé  par  le  cours  admirable  des  astres  (3) . 

Non  tamen  omnimodis  desunt  qui  volvere  dicant 
Ipsum  dulcisono  quodam  modulamine  cœtum. 

C'est  une  preuve  que  Tauteur  avait  une  idée  du  système 
des  anciens.  Dans  la  douzième  section,  il  parle  de  l'agrément 
du  chant  des  oiseaux  en  général.  Il  entre  dans  l'énumération 
en  parlant  du  coq  dans  la  treizième  ;  du  coucou  dans  la  qua- 
torzième, auquel  il  attribue  un  fort  beau  chant  : 

Diffiindit  rutilo  passim  bona  carmina  rostrQ, 

(1)  Voyez  Virgile,  Écloguedàdcalcem.  Géorgie.^  lib,  I,  vers^9Z  et  294, 

(2)  Virgile,  £c/o^.  8,  !;«•« 2. 

(3)  Voyez  Gicéron ,  m  somnio  Scipion. 
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âoi 


C'est  la  première  fois  que  j'ai  vu  louer,  cet  oiseau  pour  les 
cliarmeâ  d'un  gosier  mélodieux.  Suit  le  rossignol ,  où  le  poète 
n'a  certainement  point  exprimé,  ni  égalé  les  douceurs  de  son 
chant  ;  ii  en  compare  les  beautés  et  les  tons  variés  à  la  beauté 
et  à  la  variété  de  son  plumage  : 

Et  quot  ^'u plum\s  pennisque  décora  venustU , 
Tôt  cantus ,  iotidemque  sonos  dat  ab  ore  melodos, 

m 
•  i 

Oi^  sent  le  ridicule  de  la  comparaison ,  le  plumage  du  ros- 
signol n'ayant  rien  de  comparable  à  son  chant  :  il  ne  faut  que 
le  voir  et  l'entepdre  pour  décider.  Dans  la  seizième,  il  parle 
de  Ist  colon^be  et  de  la  tourterelle  ;  du  perroquet,  dans  la  dix' 
/septième  :  mais  comme  ces  oiseaux  étaient  extrêmement 
rares  de  son  temps ,  il  n'en  parle  que  par  om-dire.  Suit  Iç 
phénix ,  quç  Dieu ,  dit-il ,  paradmads  jussit  remorarier  agris. 
Le  cigne  vient  après  ;  il  en  loue ,  comme  les  anciens ,  la  voix 
mourante  :  il  finit  par  le  merle.  On  voit,  qu'à  l'exception  du 
rossignol ,  il  n'a  pas  été  fort  heureux  dans  le  choix  des  oi- 
seaux. La  linotte,  la  fauvette,  le  pinçon,  l'alouette,  le  char- 
donneret, et  mille  autres,  valaient  bien  le  coq,  le  coucou,  la 
colombe,  le  cigne,  etc.  H  passe  aux  animaux  à  quatre  pieds, 
dans  lesquels  il  trouve  du  goût  pour  la  musique  ;  il  met  pour 
exemple  le  grillon  et  la  syrène.  C'est  au.  lecteur  à  juger  du 
choix.  Dans  la  vingt-quatrième  et  dernière  section,  il  conclut 
que  rien  n'est  parfait  sans  la  musique ,  qu'ainsi  on  ne  saurai^ 
trop  l'estimer  : 

J^e  benè  slare  poiest,  quod  p&rma^et  ipsius  (mftsicçe)  expers  : 
Proptereà  non  est,  à  quoquam  despicienda. 


Sans  doute ,  il  se  trouvera  plus  d'uQ  lecteur  à  qui  cet  e^^r 
trait  paraîtra  fort  long.  On  l'excusera  en  faveur  de^  la  rareté 
de  la  pièce ,  que  personne  n'a  encore  publiée ,  et  qui  pourra 
bien  ne  le  jamais  être.  Ati  reste,  çUe  peint  le  go&t  et  le  g^nie 
du  siècle. 
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BESLY  (Jean)  (1644),  avocat  du  roi  au  siège  de  Fontenay- 
le-Comte,  naquit  en  1 571 ,  non  pas  à  Fontenay  même',  comme 
on  le  croit  communément  (1),  mais  à  CouIonges-les-Royaux, 
bourg  au  levant  de  Fontenay.  Il  était  fils  de  Jean  Besly,  mar- 
chand ,  et  de  N.  Arnaud.  Les  dispositions  qu'il  fit  voir  de 
bonne  heure  pour  les  sciences ,  engagèrent  ses  parens  à  ne 
rien  négliger  pour  son  éducation.  On  Tenvoyisi  à  Poitiers  où 
il  fit  ses  humanités  et  son  cours  de  philosophie  ;  U  alla'ensuite 
à  Toulouse  faire  son  droit.  Le  petit  bourg  de  Coulonges  n'of- 
frait pas  une  carrière  assez  étendue  pour  ses  talens ,  il  alla 
s'établir  à.  Fontenay  où  il  exerça  la  profession  d'avocat.  Il 
travailla  d'abord  à  se  former  dans  cette  science,  à  laquelle  on 
donne  au  palais  le  nom  de  procédure ,  sans  laquelle  toute  la 
théorie  devient  souvent  inutile,  et  qui  fait  une  partie  de  la 
jurisprudence ,  plus  essentielle  que  ne  le  pense  le  commun 
des  jurisconsultes,  fl  l'acquit  en  peu  de  temps ,  et  fit  ensuite 
son  principal  objet  de  l'étude  des  lois.  La  réputation  qu'il  se 
fit  au  barreau,  dans  un  temps  où  celui  de  Fontenay  possédait 
de  très  grands  hommes ,  lui  procurèrent  un  mariage  très 
avantageux:  Il  eut  l'honneur  d'entrer  dans  la  famille  de 
Brisson,  eti  épousant  Catherine  Brisson ,  fille  d'Artus,  cousin 
issu  de  germain  du  président  (2).  Il  la  perdit  après  quelques 
années  de  mariage,  et  épousa,  en  secondes  noces,  Claude 
Boileau.  Le  mérite  et  la  famille  de  cette  seconde  femme  ne 
déshonorait  point  sa  première  alliance.  La  considération  qu'il 
s'était  faite  dans  l'office  d'avocat  du  roi  qu'il  avait  acquise , 
le  fit  choisir ,  avec  François  Brisson  (3) ,  par  les  habitans  de 
Fontenay,  pour  député  aux  états  de  Paris  de  l'an  1614. 
Quoique  ces  états  aient  eu  le  sort  de  plusieurs  assemblées 

(1)  C'est  ce  que  j'apprends  d'un  mémoire  qu'a  eu  la  bonté  de  m*en- 
voyer  SI.  Gusteau ,  prieur  de  Doix  près  Fontenay ,  qu'il  a  joint  à  quelques 
autres  instructions,  dont  je  le  prie  de  trouver  bon  que  je  lui  marque  ici 
ma  reeoânaissance.-  M.  Gusteau ,  plein  de  zèle  pour  sa  patrie  et  pour  les 
lettres ,  les  cultive  lui-même  avec  succès. 

(2)  (Voyez  Blanchard  ,  président  à  Mortier,  p.  295.) 

(3)  Neveu  de  Barnabe  et  fils  de  Pierre ,  sénéchal  de  Fontenay. 
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gënërales ,  c'est-à-dire ,  n'aieût  produit  aucun  fruit ,  on  y 
agita  cependant ,  comme  dans  toutes  ces  occasions ,  les  ques- 
tions les  plus  importantes  du  gouvernement.  Celle  qui  oc- 
cupa >  davantage  les  esprits  fat  la  réception  du  concUe  de 
Trente ,  toujours  demandée  par  les  partisans  de  Rome ,  et 
toujours  refiisée  par  ceux  qui  sont  attachés  à  leur  roi  et  à 
leur  patrie.  Besly  se  distingua  parmi  ceux  qui  firent  voir  les 
dangereuses  conséquences  de  l'acceptation  de  ce  concile,  que 
Henri  III,  dans  les  embarras  les  plus  grands  de  la  ligue,  avait 
eu  le  courage  de  rejeter  constamment.  La  manière  dont  il 
s'acquitta  de  sa  députation,  lui  acquit  l'estime  des  plus  grands 
hommes  de  son  temps,  des  Pithou ,  des  Bîgnon ,  des  Dupuy , 
des  de  Thou ,  des  Sainte-Marthe ,  des  jésuites  Jacques  Syr- 
mond  et  Philippe  l'Âbbe.  L'étude  de  notre  Histoire ,  et  en 
particulier  de  celle  dé  l'Aquitaine,  fixa  son  goût  :  il  s'y  livra 
tout  entier ,  et  résigna  à  Jean  Besly ,  son  fils ,  sa  charge 
d'avocat  du  roi  ne  réservant  que  la  qualité  d'avocat  du  roi 
honoraire  qui  lui  fut  confirmée  par  arrêt  de  la  cour ,  qui  ac- 
corda cette  faveur  à  son  mérite.  Il  était  âgé  de  72  ans,  et  déjà 
accablé  de  toutes  les  infirmités  de  la  vieillesse,  qu'un  travail 
fatigant  et  opiniâtre  avait  accélérée ,  lorsqu'il  mourut ,  la 
plume  à  la  main,  le  18  mai  1644  (1),  et  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Fontenay ,  où  l'on  voit  son  épita- 
phe.  Besly ,  dit  Nicolas  Maquin ,  quia  fait  son  éloge ,  était 
bien  pris  dans  sa  taille ,  assez  beau  de  visage  (2) ,  d'un  esprit 
vif,  d'un  jugement  net ,  fait  pour  les  discussions ,  et  d'une 
niémoire  très  heureuse.  Affable ,  officieux ,  anû  sincère ,  né 
pour  la  société,  il  encrassait  avec  plaisir  toutes  les  Occasions 
de  lui  être  utile.  Il  aimait  véritablement  sa  patrie,  et  cet 
amour  a  presque  été  l'âme  de  tous  ses  travaux.  Il  paraît  que 
la  jurisprudence,  quelques  progrès  qu'il  y  ait  fait,  n'a. été 

(1)  Les  continuateurs  de  Moréry  disent  le  18  juin;  c*est  une  erreur . 
L'article  de  Besly  dans  ce  vaste  recueil,  est  une  copie  informe  et  négligée 
de  l'éloge  de  Nicolas  Maquin. 

(2)  Il  ne  faut  donc  pas  s'en  rai)porler  au  portrait  gravé  à  la  tête  de  son 
Histoire  du  Poitou^ 
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pour  loi  qu'une  étude  de  devoir ,  un  goût  d'état.  Dans  sa 
jeunesse ,  il  se  crut  né  pour  la  poésie ,  et  certainement  il  se 
trompait.  Le  peu  de  yers  français  que  j'ai  tus  de  lui  sont  des 
titres  exclusifs  du  Parnasse.  Tels  sont  le  sonnet  qu'on  trouve 
à  la  page  42  des  pièces  qui  composent  le  Recueil  intitulé  : 
Tumukts  Sammarthani;  un  autre  sur  l'Histoire  généalogique 
de  la  Maison  de  France ,  et  une  ou  deux  autres  pièces  fugiti- 
Tes  :  ses  vers  latins  sont  un  peu  meilleurs.  H  a  £ût  une  épi- 
gramme  sur  la  mort  de  Rapin ,  jointe  aux  autres  pièces ,  et 
signée  J.  B.  P.  Jean  Besly  j  Poitevin ,  et  une  autre  sur  la  con- 
ciliation des  Antinomies  du  droit  de  Julien  Collardeau  assez 
passable,  n  lisait  nos  poètes.  Ronsard  était  encore  le  prince 
des  poêles  français  (1).  Un  consentement  unanime  et  presque 
incompréhensible  de$  savans  et  des  beaux  esprits,  avait 
placé  sur  le  trône  du  Parnasse  la  verve  déréglée ,  l'enflure  et 
le  galimatias  de  ce  poète.  Besly  en  fut  la  dupe  avec  les  de 
Thou ,  les  Scaliger  et  tous  les  plus  grands  hommes  de  l'Eu- 
rope. Son  admiration  pour  les  hymnes  de  Ronsard  l'engagea 
à  les  enrichir  d'un  commentaire  à  l'imitation  de  Muret ,  de 
Belleau  et  de  Richelet,  qui  avaient  pris  cette  peine  pour  ses 
sonnets  amoureux  ;  le  commentaire  de  Besly  a  été  plusieurs 
fois  imprimé ,  quoiqu'on  lise  dans  les  supplémens  de  Moréry 
qu'il  n'a  jamais  paru.  Il  ne  fallait  que  de  l'érudition  pour 
réussir,  et  Besly  en  étala  assez  pour  satisfaire  le  goût  du  pu- 
blic;-  mais  ce  genre  d'étude  n'était  pas  assez  solide  pour  l'au- 
teur j  qui  était  né  pour  les  recherches  les  plus  épineuses  de 
notre  EKstoire.  Il  rassembla  de  vastes  recueils  de  pièces  ori- 
ginales ,  de  chartes  et  de  documens ,  sur  les  antiquités  de  la 
Gaule  aquitanique,  sur.  l'Histoire  des  anciens  Ducs  de 
Guyenne,  comtes  héréditaires  du  Poitou,  et  sur  les  matières 
liées  à  son  principal  objet  :  voilà  les  travaux  où  son  génie 
l'appelait ,  et  c'est  en  effet  dans  cette  partie  seule  qu'on  peut 
dire  qu'il  a  réussi;, quelque  louange  qu'on  lui  ait  donné  en 

(1)  Oq  lui  donnait  presque  tonjoars  cette  qualité  en  parlant  de  lui ,  et 
H  Ta  oième  à  la  tète  de  quelques-unes  des  éditions  de  ses  [loésies. 
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qualité  de  poète  (1),  il  n'en  a  mérité  qu'en  celle  d'historien  et 
d'antiquaire.  Tout  occupé  de  ses  travaux ,  il  ne  publia  rien , 
et,  sans  le  soin  du  célèbre  Pierre  Dupuy  (2),  conseiller  d'état, 
son  ami,  le  public  eût  été  privé  du  fruit  des  veilles  du  savant 
Besly.  La  partie  la  plus  achevée  de  ses  ouvrages  a  été  im- 
primée sous  ce  titre  : 

Histoire  des  Comtes  du  Poiclou  et  Ducs  de  Guyenne ,  contenant 
ce  qui  s'est  fossé  déplus  mémorable  en  France,  depuis  Fan  844 
jusqu'au  roi  Louis  le  Jeune  ;  vérifie  par  titres  et  par  anciens  Msto^ 
riens  ;  ensemble  divers  traités  historiques  j  par  feu  ilf*  Jean  Besly  * 
conseiller  et  avocat  du  roi  honoraire  au  siège  royal  de  Fontenay^ 
le-Comte.  A  Paris ,  chez  Robert  Bertault ,  1647 ,  in-folio. 

L'épître  dédicatoire  adressée ,  sous  le  nom  de  Jean  Besly, 

(1)  KAPirr ,  liv.  Il ,  de  ses  poésies  lalines,  pag.  30,  lui  adresse  celle-ci. 

Éelius  es ,  Beli ,  nec  jam  mtitare  labores 
Lilleram;  aut  potius  Délius  aller  eris. 

(â)  Je  ne  parle  ici  que  diaprés  les  mémoires  que  j*ai  reçus  de  Fonte- 
nay ,  où  Ton  m^assure  que  Jean  Besly  fils  n'a  été  et  n'a  pu  être  réditeur 
des  ouvrages  de  son  père,  n'ayant  qu'un  génie  médiocre  e/  étant  même 
mort  fou;  ce  sont  les  termes  de  M.  Gustean ,  prieur  de  Doix.  Ainsi ,  tout 
ce  qu'annonce  le  titre,  Tépttre dédicatoire  et  les  préliminaires  du  livre, 
ne  doit  être  regardé  que  comme  une  enveloppe  dont  les  vrais  éditeurs  ont 
voulu  voiter  leur  nom.  Le  compliment  de  Golletet  sera  donc  aussi  un  pur 
compliment  ;  c'est  ainsi  qu'il  lui  parle ,  en  le  considérant  comme  éditeur 
de  l'Histoire  dé^  Comtes  de  Poiclou. 

Si  ton  père  s'acquiert  une  immortelle  gloire 
Dans  cette  noble  histoire , 

Comme  dans  ces  traités  savans  et  curieux , 

Besly ,  digne  héritier  de  ce  puissant  génie , 

Puisque  tu  mets  au  jour  ses  écrits  précieux , 

Dois-tu  pas  avoir  part  à  sa  gloire  infinie  ! 

On  trouve  même  une  épigramme  attribuée  à  Jean  Besly,  fils,  jointe  à 
celle-ci.  Colomiès  et  presque  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  l'édition  des  ou- 
vrages de  Besly  en  font  honneur  au  fils.  Cependant  après  quelques  ré- 
flexions sur  le  commerce  intime  de  MM.  Dupuy  avec  Besly ,  et  sur  quel- 
ques autres  circonstarxces,  je  crois  pouvoir  préférer  l'opinion  de  M.  I^ 
prieur  de  Doix,  fondée  sans  doute  sur  une  tradition  constante,  à  tout  ce 
qui  parait  la  détruire. 
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fils,-à  M.  Dupuy,  est  datée  de  Paris  le  1»^  février  1647.  Elle 
est  suivie  d'un  avant-propos  de  Fauteur ,  qui  y  dit  qu'il  avait 
rendu  de  grands  services  à  Catel  qui  a  publié  l'Histoire  des 
Comtes  de  Toulouse ,  et  à  quelques  autres  savans  qu'il  a  la 
modestie  de  ne  pas  nommer,  quoiqi^'il  se  plaigne  assez  vive- 
ment de  leur  ingratitude.  Plus  reconnaissant  que  ceux  qu'il 
blâme,  il  nous  dit  qu'il  a  de  très  grandes  obligations  à  MM.  de 
Thou,  Petau,  Salo,  Bignon,  de  Peiresc-Dupuy,  Savaron,  de 
8ainte-Marthe ,  Taveau  de  Sens ,  de  Cordes ,  Justel,  Brisson 
de  Fontenay,  Traincant  de  Loûdun,  Robert  du  Dorât,  M.  de 
la  Rckîbeposay ,  évéque  de  Poitiers,  et  à  quelques  autres  sa- 
vans ayec  lesquels  il  était  en  relation.  Il  promet ,  à  la  fin  de 
cet  avant-propos,  l'Histoire  des  Comtes  de  Toulon8e{i)  et  des 
Comtes  de  Béam  (2) ,  la  suite  chronologique  des  Evéques  de  Poi- 
tiers (3) ,  des  remarques  sur  les  Rois  de  France^  de  dit-Tillet^  les 
Chanceliers  de  France  des  deux  premières  races  de  nos  rois  (4),  un 
Traité  contre  l'erreur  de  ceux  qui  ont  écrit  que,  pendant  V  interdit 
du  roi  Philippe ,  les  Français  n* employaient  pas  dans  les  actes 
publics  les  années  de  son  règne,  mais  la  date ,  régnante  prophetà 
Jesu  ou  régnante  Cbristo  :  sur  V  usage  de  cette  date,  F  histoire 
deVinterdict ,  et  de  celui  de  Philippe- Auguste ,  dont  il  devait  prou- 
ver ^injustice, 

L'Histoire  des  Comtes  de  Poictou  (5)  est  divisée  en  deux 
parties;  la  première  subdivisée  en  deux  autres,  comprend 
l'histoire  suivie  des  comtes  de  Poitou ,  ducs  d'Aquitaine , 
depuis  Abbon  comte  de  Poitou,  établi,  dit-il,  comte  ou  gou- 
verneur de  Poitiers  pai*  Charlemagne ,  jusques  et' compris 
Louis  le  Jeune ,  qui  épousa  Éléonor  de  Guyenne. 

La  seconde  partie  de  l'Histoire  des  Comtes  de  Poitou  est 
composée  d'un  recueil  de  preuves  tirées  des  auteurs  contem- 

(1)  Catel  en  a  publié  une. 
(2]  M.  de  Marqua  Ta  publiée. 
(S)  Elle  a  été  imprimée. 

(4)  II  y  en  a  eu  quelque  chose  de  publié. 

(5)  Voyez  Tordre  chronologique  que  nous  ayons  placé  à  la  tète  de  cet 
ouvrage.  _' 
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porains ,  imprimés  ou  manuscrits ,  et  d'un  grand  nombre 
de  chartes  originales,  dont  la  plus  grande  partie  n'avait 
point  encore  paru. 

On  ne  saurait  refuser  à  Besly  Fhonneur  d'avoir  défriché 
le  premier  un  terrain  inculte  et  presque  abandonné.  On 
trouve  sans  doute  du  mécompte,  et  quelques  erreurs  dans 
son  histoire  ;  mais  on  y  trouve  aussi  bien  des  lumières  qu'on 
n'avait  point  avant  lui ,  et  qu'on  n'aurait  peut-^tre  jam^ds 
eues  sans  ses  recherches,  et  le  travail  prodigieux  qu'elles 
ont  dû  lui  coûter.  Les  laborieux  auteurs  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur  qui  promettent  l'Histoire  du  Poitou  à  la  ré- 
publique des  lettres,  iront  sans  doute  bien  plus  loin  que 
Beslj  ;  mais  au  moins  .a-t-il  tracé  la  route.  Dans  une  nuit 
obscure,  la  lueur  d'une  étoile  sert  de  phare. 

Les  pièces  qui  composent  la  seconde  partie  di^  volume  spnt 
les  suivantes  : 

10  Une  préface  sur  la  Table  ou  V  Arbre  généalogique  des  Com- 
tes de  Poitou  et  ducs  de  Guyenne  ou  d* Aquitaine ,  en  7  pages. 

2^  Le  tableau  généalogique  de  la  maison  de  Lezignen  extrait 
des  mémoires  de  Besly  en  faveur  de  M,  Desmarais ,  issu  en  ligne 
masculine  de  Simon  de  Lezai ,  frère  de  Hugues  VIII  ^  sire  de 
Lusignen  ou  Lésignen, 

3^  Les  ducs  de  Guyenne  sous  la  première  lignée  des  rois' de 
France  avec  les  preuve^.  On  n'y  trouve  que  ces  preuves  ran- 
gées sous  le  nom  de  chaque  duc  auquel  elles  sont  relatives. 

4<>  Les  rois  de  Guyenne  depuis  Van  jj8 ,  c'est-à-dire  ui| 
recueil  de  preuves  relatives  à  ceux  auxquels  Besly  donne  le 
nom  de  rois  de  Guyenne. 

5^  Du  duc  Hugues  dit  VAbbé^  fils  de  Charlemagne,  Les  preu- 
ves sont  accompagnées  d'une  glose  ou  commentaire  histori- 
que en  français.  L'auteur  y  soutient  que  Hugues  dit  l'Abbé, 
était  fils  légitime  de  Charlemagne. 

6®  La  vraie  origine  de  Hugues  ,  roi  d'Italie ,  contre  Gaspard 
Scioppius,  Besly  prétend  contre  Scioppius  que  Hugues  était 
fils  de  Thibaud,  comte,  et  de  Berthe,  sœur  de  Hugues, 
bâtard  de  Lothaire  H ,  et  non  pas  fils  de  Lothaire,  et  petit- 
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fils  de  Lothaire  P' ,  empereur,  frère  d'un  autre  Lothaire, 
roi  de  Lorraine. 

Cette  dissertation  critiqué  est  suivie  d'observations  latines 
sous  ce  titre:  Notœ  m  stemma  Gonzagicum  Gaupa-Sciopii. 
Gradué  Prwres  XVIIL 

70  Traité  (Ai  l'on  fait  voir  de  quelle  Lorraine  Charles  fils  du 
roi  Louis  d*  Outremer  était  duc. 

8®  De  Philippe  /•'"  roi  de  France ,  de  son  mariage  a^ec  Ber^ 
trade  de  Montfbrt  ;  comme  il  fut  excommunié  pour  adultère,  et 
absous  avec  condition.  Ce  morceau  est  plus  ex^ct  et  plus 
achevé  que  les  précédens. 

90  Empêchement  du  mariage  du  roi  Philippe  /"*  et  de  Ber- 
trade  de  Montfbrt.  Besly  prouve  la  légitimité  de  ce  mariage, 
et  Famitié  conjugale  des  deux  époux  jusqu'à  la  mort.  Il  se 
trompé  certainement  en  disant  après  Guillaume  Malsbury 
que  Philippe  mourut  à  Saint-Benoit-sur-Loire.  11  mourut  à 
Melun  en  1108 ,  et  fut  inhumé  à  l'abbaye  de  Saint-Benoît- 
de-Fleury  suivant  le  témoignage  unanime  des  auteurs  du 
temps ,  de  l'auteur  de  la  Chronique  de  Marignj ,  d'un  autre 
qui  a  écrit  l'Histoire  de  France ,  depuis  Robert  jusqu'à  la 
mort  de  Philippe  P^*,  et  de  L'abbé  Suger. 

10<^  Deux  Traités  sur  la  clause  ou  date,  régnante  Christo. 

L'auteur  prouve  que  cette  date  n'a  point  été  en  usage 
pendant  l'excommunication  de  Philippe  l^^ ,  et  qu'on  se 
servait  des  termes  régnante  Philippo ,  comme  on  a  fait  devant 
et  depuis  ce  prince.  Il  tire  ses  preuves  de  l'insuffisance  de 
l'auteur  qui  a  donné  lieu  à  l'opinion  contraire ,  des  actes 
publics  de  ces  temps,  des  termes  et  de  l'usage  de  la  formule 
Régnante  Christo. 

11<>  Remarques  sur  les  Mémoires  et  recherches  de  la  France  et 
de  la  Gaule  Aquitanique  faussement  attribués  au  sieur  de  la 
Haye.  C'est  un  examen  critique  de  ces  Mémoires  dont  il 
prétend  démontrer  la  supposition  par  les  bévues  et  le  peu 
d'exactitude  qui  y  règne  ;  nous  en  parlerons  dans  l'article 
de  la  Haye. 

120  j)c  p  Origine  ou  de  l'Éthymologie  des  mots  roture  et 
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toiurieh^  C'est  une  dissertation  en  forme  de  lettre  adresiséé 
à  M.  Dupuy,  datée  de  Fontenay  du  22  avril  1620.  Il  fait 
Tenir  les  deux  mots  dont  il  s'agit  de  rupta  et  rupiura ,  aux- 
quels il  donné  la  signification  de  labour ,  labourage  ^  rum^ 
pfté ,  arare ,  frangere  ,  colère. 

Ce  nom  de  roulier  ou  rouptkr»  d'où  celui  de  roturier  étant 
donné  à  ceux  qui  labouraient  la  terre^  Il  prouve  assez  bien 
cette  étjmologie. 

Extrait  et  une  lettre  à  M.  du  Puy  du  Fou,  du  25  juillet 
1632,  sur  ces  mots,  Podium  Faqi»  qili  expriment  ceux  de 
Puy  du  Fou  où  dû  Fâu  ,  qui  est  le  même. 

En  1647,  Jean  Besly  fils,  ou  quelques  autres  soùs  ce 
nom,  publia  la  suite  des  évoques  de  Poitiers,  sous  ce 
titre  :  Evéques  de  Poitiers  avec  kê  preuves ,  par  feu  M  Jean 
Beàly ,  etc.,  à  Paris  iil-4o ,  chez  Crervais  Aillot ,  1647.  Il  est 
dédié  par  Jean  Besly  fils ,  à  M.  Tévéque  de  Poitiers ,  Henri^ 
Louis  Châteignier  de  la  Rocbeposay. 

C'est  une  collection  de  matériaux  presque  sans  ordre  sur 
chaque  évéque.  C'est  dommage  que  l'auteur  n'ait  pas  mis 
la  deiHière  ûiain  à  cet  ouvrage.  Tel  qu'il  est,  il  a  servi  à  la 
liste  des  évéiques  de  Poitiers  du  Gallia  Christiana  de  la  pre- 
mière édition,  à  quelques  corrections  près,  auxquelles  les 
derniers  éditeurs  en  ont  joint  de  nouvelles. 

Dans  l'édition  dés  Annales  d'Aquitaine  de  J.  Boùchet  de 
l'an  1644,  se  trouve  une  Dissertation  de  Besly  en  forme  de 
lettre  adressée  à  M.  de  la  Rocheposay  sur  l'inscription  O.A.V.  O. 
1  u  1  ^.  VIL;  nous  en  parlerons  à  l'article  de  Guillaume  V, 
duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitiers.  Ce  morceau  est  fort 
superficiel  en  ce  qui  regarde  l'explication  de  cette  inscrip- 
tion. L'auteur  s'y  livre  à  son  imagination,  et  ne  donne 
aucune  lumière^ 

Dans  le  quatrième  tome  du  Recueil  des  anciens  historiens 
de  France  de  François  Duchône ,  on  a  inséré  une  Préface  de 
Besly  sur  l'ouvrage  de  Pierre  Tudebode.  Besly  y  feit  voir  beau-* 
coup  d'intelligence  et  de  jugement.  Né  reconnaissant,  il 
nous  apprend  qu'il  devait  le  Manuscrit  de  Pierre  Tudebode 
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de  Sivrai  au  baron  de  Cressonnières  en  Poitou ,  dcmt  il  iait 
un  très  bel  éloge  (1). 

Ménage ,  pages  314 ,  381  et  660  de  ses  Origines  de  la 
langue  française,  parle  de  quelques  Mémoires  tnanuicrùs 
que  possédait  M.  Dupuy,  et  dans  le  catalogue  de  ces  Ma- 
nuscrits, il  est  parlé  de  deux  volumes  in -fol.  eonienam  des 
preuves  pour  l'histoire  dès  comtes  du  Poitou  que  les  éditeurs 
n'ont  pas  apparemment  jugé  à  propos  d'insérer  dans  le 
volume  imprimé. 

Enfin,  à  la  tète  des  œuvres  d'Alain  Chartier,  publiées 
avec  un  Coinméntiaire  par  le  savant  André  Duehéne  (ia-i® , 
à  Paris  1618),  on  à  imprimé  un  fort  beau  fragment  tvne  lettre 
de  Besly  à  André  Duehéne  ^  écrite  de  Fontenai  le  26  juin  1617 , 
qui  sert  de  ipréface  à  ce  volume. 

On  peut  juger  de  ce  catalogue  que  Besly  était  aussi  labo- 
rieux que  savant  dans  notre  bistoire  ancienne,  et  qu'il 
n'était  pas  indigne  des  louanges  que  lui  ont  données  une 
infinité  de  savans  du  premier  ordre ,  dont  on  peut  voir  les 
noms  dans  la  Bibliothèque  de  Colomiès ,  qui  avait  lui-même 
beaucoup  d'estime  pour  Besly.  Guillaume  Goltetet  n'a  été 
que  leur  écho  lorsqu'il  a  dit  dans  ces  vers  qu'on  lit  au  bas 
du  portrait  de  Besly  : 

Veox-tu  rendre  à  Besly  la  véritable  gloire 
Que  son  tniTaiï  exige ,  et  qu'il  mérite  bien  ? 
.  Ne  le  regarde  plus  comme  un  historien , 
Mais  comme  le  génie  et  Tâme  de  rhistoiré. 

(  Voyez  Fâoge  de  Jean  Besly ,  par  Nicolas  Maqijin  ,  à  la 

(1)  Je  ne  connais  le  baron  de  Cressonnières  qiie  par  ce  qu*én  dit  Besly 
en  cette  occasion.  «  Je  dois,  dit-il^  cet  exemplaire  à  la  générosité  du 
«  baron  de  Cressonnières ,  cet  illustre  ami  des  lettres  )  aussi  estimable 
K  par  ses  belles  actions  que  par  une  naissance  la  plus  distinguée  du  Poi- 
«  tou  ;  tant  qu'il  a  vécu  nous  avons  été  intimes  amis.  »  Eum  Codicem  mihi 
dono  dédit  Phillingenius  Baro  Cressonerius  ex  nobilitaie  Pictonicâ  vir  nobilis- 
sùnus ,  et  rebtts  gestis  clarissimus ,  mihique ,  dum  fata  smetftmi  amicissimtts, 
(Bbwlt  ,  dans  sa  préface  de  THistoire  de  Todebode). 
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tète  de  V Histoire  des  Comtes  du  Poitou  ;  —  Blanchard  y  dans 
les  Présidèns  à  tdortier ,  à  Târticle  de  Barnabe  Brisson  y 
p.  295  ;  —  et  les  auteurs  cités.  ) 

-^  (1652).  En  parlant  de  Tédition  des  Œuvres  de  Beslj, 
nous  avons  dit  dans  les  notes ,  sur  la  foi  d*un  Mémoire  que 
M.  Gusteau  ^  prieur  de  Doix  et  homme  de  lettres ,  nous  a  en- 
voyé, que  Jean  Besly  son  fils  n'a  pu  être  l'éditeur  des  Ouvra- 
ges de  son  père ,  parce  qu'il  passait  pour  constant  dans  Fon- 
tenay  qu'il  était  mort  en  démence  ;  ce  docte  prieur ,  amateur 
de  la  vérité ,  s'est  détracté  par  un  nouveau  Mémoire ,  où  il 
nous  a  envoyé  l'épitaphe  de  Jean  Besly  fils ,  qui  contient  son 
éloge^ 

me  SÏSTB  PEÙKM. 

Hic  oculos ,  lAc  xmîmtim  advorte ,  et  Besliorum  genio  suavissimum  immorta- 
lUfàtnœ  odoretn  ^arUi  parenuaunu  advorte ,  et  quœ  quoi  fueritit  omnes  hœc 
meminisse ,  fueminerint, 

Pieitttis  ergo  ^  et  inviolandœ, 
Vt  nec  antê.,,  necpostfata 
Obtervantiœ. 
Jùami  Beslio, 
Jùàrmis  Beslii  senataris  quondain 

Lectiésîmi , 
ttationam  regianan  qumdampatront 
CalUntissinri , 
Historiœ  veterumque  memoriarum 
Exquisittuimi  (Firi}  filio 
Régis  pcUronatut ,  senatorisque  dignitatis 
In  adolescènliâ , 
Eruditionis  injuventuie 
Prlmk  0b  amii  paietnce  vtriutis 

Her&U  dignisiimo 
De  patriâ ,  de  suUy  de  omnibus 
Èenè  merito 
Fontis  Pfayaduth  bis  majorî  vigitantissimo 
Semper  acerHmo  defensori 
Multipiici  rumine  reparatorl 
Post  sedata  adsinceriiatetn^  composita 
Ad  charitatem  litium  jurgia» 
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Post  emerita  togata  mililiœ 
Stipendia , 
Post  sudores ,  et  regiarunij  et  publicarum 

Rerum  ergo  exhantlatos 
Mœrentissimiu ,  palemœ ,  et  maturœ 
■Cœlo  j  suisprœcoci 
Victimœ 
Parentans  filius  Frandseus  Beslius 
Pienlissimus  hoc  studti  devotissimi 
Monumentum 
Consecravit 
Ànno  réparâtes  salutis  MDCLII 
XXVII  die  antècakndas 
IXbres, 


Il  n'y  a  pas  d'apparence  gu'on  eût  élevé  un  pareil  monu^ 
ment  à  un  homme  mort  dans  le  malheur  de  la  démence. 

BIENASSIS  (Paul)  (1563),  médecin,  natif  de  Poitiers,  a 
traduit  du  latin  deux  livres  d'Ëuchaires  Rodion  ,  médecin , 
sur  l'accouchement  et  les  différens  accidens  qui  peuvent  sur^- 
venir  aux  femmes  en  travail ,  avec  les  moyens  d'y  remédier. 
Cet  ouvrage  fut  imprimé  à  Paris  in- 16  par  Nicolas  Bonfrons 
en  1 577,  et  auparavant^  suivant  la  Croix  du  Maine ,  en  1 563^ 
par  Jean  Foucher. 

(DuvERDiER,  p.  940  ;  --  la  C.  D.  M. ,  p.  371.) 

BILLY  (Nicolas  de)  (163 1) ,  avocat  à  Fontenaî-le-Gomte,  y 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Dans  le  vo- 
lume 303  des  manuscrits  de  feu  M.  le  comte  de  Brienne ,  qui 
sont  actuellement  un  des  ornemens  de  la  bibliothèque  du  roi, 
on  trouve  de  notre  Billy  une  lettre  qu'il  écrivit  en  1621  au 
savant  monsieur  Dupuy ,  aîvocat  au  parlement.  Elle  contient 
des  recherches  sur  le  Béarn.  Le  sujet  de  cette  lettre  et  le  nom 
du  célèbre  Dupuy ,  auquel  elle  était  adressée,  font  l'éloge  de 
l'ouvrage  et  celui  de  l'auteur.  On  n'était  guère  en  liaison  avec 
tous  les  hommes  illustres  de  cette  savante  famille,  qu'on  n'eût 
un  savoir  réel  et  distingué.  La  lettre  dont  je  parle  m'a  paru 
un  titre  sufGsant  pour  consacrer  ici  le  mérite  littéraire  de 
Nicolas  de  BiUy  à  la  postérité. 


DU  POITOU. 


213 


BLACVOD  (Adam  de)  (1)  (1613) ,  conseiller  au  présidial  et 
échevin  de  la  maison  de  la  ville  de  Poitiers ,  était  d'une  no- 
ble et  ancienne  famille  d'Ecosse.  Guillaume  son  père,  engagé 
dans  le  parti  des  armes,  mourut  en  combattant  pour  son 
roi  et  sa  patrie  contre  les  Anglais.  Un  de  ses  aïeux ,  écuyer 
du  célèbre  cardinal  d'Amboise ,  mourut  jeune  à  Rome  ;  son 
épitapbe  (2)  qu'on  lit  dans  l'église  Saint-Augustin  au  champ 
de  Mars,  prouve  la  noblesse  de  sa  famille.  Une  preuve  plus 
certaine  encore  se  tire  du  mariage  que  contracta  Guillaume 
Blacvod  avec  Hélène  Réid,  nièce  de  Robert  Réid,  é\èque  des 
Iles  Orcades  et  chef  du  parlement  d'Ecosse.  Ce  fut  de  ce 
mariage  que  naquit  en  1539  Adam  dont  il  s'agit  ici,  et  deux 
autres  fils ,  Henry  et  Georges,  Blacvod  (3) ,  qui  se  sont  tous 
deux  distingués  dans  l'Université  de  Paris. 

(1)  Ou  Blackvod. 

(2)  La  voici  telle  que  la  rapporte  Gabriel  Naudédans  reloge  de  Blacvod  , 
qui  nous  sert  de  guide< 

Scoiia  quem  genuit  generosâ  è  siirpe  Joannes 
Biacvod ,  keu  miser  hîc  est  silus  ante  diem, 
Clarus  erat  Scuti/er  Patris  alli  RhotomagensU 
(*)  CardinaliSy  hîc  placidœ  frontis  et  ans  erat» 
Inde  animi  pietate  jfide  j  et  virtutibtts  impar 
Carcere  ab  hoc  tandem  se  tulit  ad  superos, 

(5}  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  runiversiié  de  Paris  en  1592 
et  ih9Z ,  profondément  savant,  dit  du  Val  dans  le  livre  intitulé:  Je  Collège 
Royal  de  France,  tant  aux,  humanités  qiien  la  philosophie,  et  en  la  médecine 
oà  il  excellait.  Ce  Henri  fut  père  d'un  autre  Henri  y  lecteur  royal  en  méde- 
decine  et  en  chirurgie  en  1624,  homme  d'un  génie  vaste,  mais  incons- 
tant ;  philosophe ,  orateur ,  médecin ,  soldat ,  courtisan ,  voyageur ,  homme 
d'intrigues;  Tétat  où  il  se  trouvait  était  rarement  celui  dont  il  se  con- 
tentait. U  mourut  à  Rouen  le  17  septeml^re  i6M»  {Voyez  le  Collège  Royal, 
p.  87  et  88). 

Georges  Blacvod  professa  la  philosophie  d'Ârtstote  à  Paris  en  1571 ,  et 
ensuite  la  théologie.  Naudé  dit  qu'il  prit  ce  dernier  parti  pour  ne  pas 
paraître  indigne  des  riches  bénéfices  dont  il  jouissait.  Il  mourut  à  Poi- 
tiers, et  fut  inhumé  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Porchaire 

(*)  forte  Cardinh  qui  se  prend  pour  Cardinath  dans  de  pareilles  pièces. 


214  BIBLIOTHÈQUE  HISTOBIQUE  ET  GBITIQIJE 

Adam  avait  à  peine  dix  ans  qu'il  se  trouva  orphelin.  Hé* 
lène  Réid ,  sa  mère ,  n'ayaqt  pas  longtemps  survécu  à  la 
douleur  que  lui  causa  la  mort  de  son  mari ,  Robert  Réid,  son 
grand  oncle  et  son  tuteur,  l'envoya  à  Paris  pour  y  faire  ses 
études,  n  y  eut  pour  maîtres  les  célèbres  Turnèbe  et  Daurat , 
dont  les  leçons  ont  formé  tant  de  savans  littérateurs  et  tant 
de  poètes.  Ce  fut  de  ce  dernier  que  BJacvod  prit  pour  la 
poésie  le  goût  qu'il  a  toiyours  conservé.  Né  pour  éprouver 
bien  des  ^isg^^ces,  le  jeune  Blacvqd  pprdit  vn  second  père 
en  perdant  Robert  Réid ,  son  tuteur.  Ce  prélat  (1)  était  venu 
en  France  en  qualité  d'ambassadeur  pour  le  mariage  de 
Marie ,  reine  d'Ecosse  (2) ,  avec  François ,  dauphin,  depuis 
François  II,  roi  de  France.  H  mourut  à  Pieppe  o^  û  allait 
s'embarquer  pour  repasser  en  Ecpssç.  Cette  mort  dut  acca^ 
bler  son  pupille  :  cependant  il  ne  perdit  point  courage.  Il  alla 
lui-même  en  Ecosse  pour  y  recueillir  les  débris  de  sa  fortune  ; 
mais  il  ne  trouva  que  trouble  et  confusion  dans  sa  patrie, 
L*éloignemeut  de  la  reine  Marie  d'Ecosse,  la  mort  de  la  reine 
(Marie)  d'Angleterre ,  avaient  ouvert  la  pojte  au^  différends 
de  religion ,  toujours  vifs ,  toujours  cruels.  Blacvod  revint  ^ 
Paris.  Q  s'y  appliqua  à  la  philosophie ,  aux  mathématiques , 
et  même  à  l'étude  des  langues  Orientales.  Il  alla  ensuite  à 
Toulouse ,  où  il  passa  deux  ans  dans  les  écoles  de  droit. 
Revenu  à  Paris,  il  y  fit  quelques  cours  de  philosophie  avec 
réputation.  Les  liaisons  qu'il  forma  avec  Jacques  Béton  ^^ 

Cette  famille  existe  encore  à  Poitiers  sous  le  nom  de  Froxes  dans  deax 
frères ,  dont  Yun  sans  alliance ,  est  honoré  de  la  croix  de  Saint'-Loais , 
récompense  de  sa  jeunesse  passée  an  service. 

(1)  Robert  Réid  avait  été  honord  de  plusieurs  ambassades  ;  à  Rome« 
auprès  di* Adrien  F/,  de  Clément  Vll^  de  Paul  lU ;  en  France^  auprès  de 
François  /«»■,  ô'Henri  H;  et  en  Angleterre,  auprès  d'ffenru  VllU  {VoyezYZ". 
pitaphe  de  Blacvod ,  par  Naudé). 

(2)  Née  le  \%  décembre  1542 ,  conduite  en  France  en  154S ,  mariée  à 
François  II  en  1558,  retourne  en  Ecosse  en  1561 ,  passe  en  Angleterre  en 
1568,  meurt  de  la  main  d'un  infâme  bourreau  en  1587.  Elle  parlait 
latin ,  français ,  écossais ,  anglais  et  espagnol.  Poitiers  lui  fut  doniié  pour 
son  douaire  en  1560, 
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archevêque  de  Glascow,  lui  donnèrent  accès  auprès  de  Marie, 
reine  d'Ecosse.  Cette  princesse  se  souvint  de  Robert  Réid , 
ëvéque  des  Iles  Orcades,  oncle  de  notre  Blacvod.  Elle  donna 
gratis  au  neveu  un  office  de  conseiller  au  présidial  de  Poitiers, 
En  qualité  de  douairière ,  elle  en  jouissait  à  titre  d'engage- 
ment. Blacvod  fut  reçu  avec  toute  la  faveur  qui  était  due  à 
à  son  mérite.  I^ierre  Rat,  qui  était  alors  président ,  le  com- 
plimenta même  le  jour  de  sa  réception  par  un  discours 
extrêmement  flatteur  pour  le  récipiendaire.  Fixé  par  cet 
emploi ,  il  ne  pensa  plus  qu'à  former  un  établissement  solide 
h  Poitiers.  Il  épousa  quelque  temps  après  Marie  Courtinier , 
fille  de  Nicolas  Courtinier  (1),  receveur-général  des  finances 
en  Poitou.  Il  en  eut  onze  enfans ,  quatre  garçons  et  sept 
filles.  Des  garçons  l'un  prit  le  parti  de  la  robe ,  et  succéda  à 
son  père  dans  la  charge  de  conseiller  ;  il  vivait  encore  en 
(644.  L'autre  qui  prit  le  parti  des  armes,,  fut  tué  à  Tassant 
de  Saint-Paul-l'Amiate ,  près  de  Castres ,  dans  le  Haut-Lan- 
guedoc.^ Une  de  ses  filles  épousa  Jacques  Criton  en  premières 
noces ,  et  en  secondes  noces  François  de  la  Motte  le  Vayer  (2). 
Mais  retournons  à  Blacvod.  L'amour  de  l'étude,  qui  avait 
toujours  fait  sa  passion  dominante  le  revendiqua  tout  entier. 
Les  devoirs  de  son  état  ne  remplissaient  pas  tous  ses  momens  ; 
un  office  de  conseiller  est  presque  toujours  otium  cum  digràtale; 
î}  sut  mettre  son  loisir  à  profit. 

(1)  L'auteur  dji  Supplément  de  Moréri  de  1T35,  lui  donue  la  qualité  de 
jffcur^rduroi^  nuijs  il  se  trompe  dans  la  traduction  qu'il  a  faite  du  latin, 
de  Naudé ,  qui  dit  Getteralis  apud  Pictones  Quœstçris  Regii  filia.  Ce  qui 
sigyifie.  comme  nons  1^  rendons ,  receveur-général  des  finances ,  ou 
comme  on  disait  2Aoç&.géi^ral  des  finances ,  et  non  procureur  du  roi ,  qu'on 
exprime  en  latin  par  Cognitor  Regius,  comme  le  fait  toujours  Sainte-Mar- 
the ,  M',  de  Thou  et  nos  modernes  qui  se  sont  piqués  de  bien  écrire  en 
laÛD.  Sfiils  le  Moréri  est  plein  de  ces  fautes  qui  déshonorent  une  collection 
si  utile  d'ailleurs^ 

(2)  De  ce  mariage  naquit  un  fils,  François  de  la  Motte,  mort  à  35  ans. 
Ilest  Tauteut  d'une  traduction  de  Florus,  publiée  on  i  556  sous  le  nom  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  (  Voyez  l'Hist.  de  TAcad.  Fr.  de  M.  l'abbé 
d'Olivet ,  t.  11,  p.  136  et  suiv.,  et  le  Sorberiana,  p.  261.) 
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A  Texception  du  temps  qu'il  fut  obligé  d'employer  à  quelr- 
ques  voyages  qu'il  fit  en  Ecosse  et  en  Angleterre  pour  la 
cause  et  les  intérêts  d,e  Marie  Stuart ,  reine  d'Ecosse ,  à 
laquelle  il  devait  so,  fqrtune ,  il  employa  toute  sa  yie  à  la 
composition  d*u.n  grand  nombre  d'ouvrages  ,  dont  il  ne  noiis 
reste  que  la  pioindre  partie.  Nqus  e^  parlerons  en  suivant 
l'ordre  dans  lequel  les  a  rangés  Gabriel  Naudé,  dans  l'éditioa 
qu'il  en  a  donnée  en  1644.  Avant  d'entrer  dans  ce  détail, 
disons  que  Blaçvod  généralement  estimé  de  ses  concitoyens, 
et  même  adinis  au  conseil  secret  ^els.  reine  Marie,  mourut 
à  Poitiers  âgé  de  74  ans  l'an  1613 ,  suivant  Naudé  qui  parait 
avoir  travaillé  sur  des  mémoires  exacts.  Il  fut  inbumé  dans 
l'église  de  Saint-Porcbaire ,  ainsi  qu'il  l'avait  demandé  par 
son  testament  N'ayant  point  vu  de  monument  consacré  à  sa 
mémoire  daps  cette  église,  je  pense  que  l'épitaphe  qu'on 
trouve  à  la  fio  de  son  éloge  dans  l'édition  de  se^i  ouvrages 
par  I^audé,  est  uq  tén^oignage  de  l'estime  de  ce  savant 
homme  pour  Blacvod-  Elle  est  très  digne  de  la  curiosité  du 
lecteur,  qui  peut  la  voir  dans  lV)uvrage  méine. 

Les  œuvres  latine^  et  firançaiseç  d'Adam  de  Blacvbd  furent 
publiées  en  1644,  in-r4o ,  chez  Sébastien  Crapioisy,  par  les 
soinis^  de  Gabriel  Naudé ,  sous  ce  titre  :  Adam  Blaevodcei  m 
Curi4  frcpsidiali  Pictonum ,  et  Urbis  in  Decurionum  CoUegip 
Re§is  ComUiarii  opéra  omnia,  p.  735 ,  sai^  la  table. 

La  première  pièce  de  ce  Recueil  est  l'éloge  latm  de  l'au-^ 
teur  par  l'éditeur ,  qui  y  joint  les  témoignages  renduj^  au 
mérite  et  à  l'érudition  de  Blacvod  par  différens  auteurs.  Gie 
sont  Georges  Conœus  Dempster  et  Gmllaum&  Barclay, 

Le  premier  ouvrage  est  V Apologie  des  Rois,  ou  la  réfuta- 
tion du  Dialogue  de  Georges  Buchanan  sur  te  droit  de  régner 
eix  Ecosse ,  en  latin  avec  ce  titre  :  Adversus  Georgii  Bûcha- 
nani  J)ialogum  de  jure  regni  apud  Scotos ,  pro  Re^m  Apologia, 
La  première  édition  parut  en  1581  avec  une  longue  épitre 
dédicatoire  à  Marie,  reine  d'Ecosse,  et  à  Jacques  YI  son 
fils,  datée  d,^  Poitiers  du  29  octobre  1580.  J'ai  i^ne  éditioA 
de  1588,  à  Paris ,  in-S®,  chez  Arnoult  Sittard. 
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Le  titre  assure  à  Fouyrage  un  grand  degré  d'intérêt  :  Fau- 
teur Q*est  point  au-dessous  de  sa  matière.  Tous  les  écrivains 
raisonnables  et  sans  passion  qui  ont  parlé  de  Buchanan ,  lui 
ont  reproché  comme  un  vice  dé  cœur  impardonnable ,  la  ma- 
nière odieuse  dont  il  s'eisiprime  à  Tégard  de  Tinfôrtunée  Marie 
Stuart,  reine  d'Ecosse,  et  dès  droits  de  cette  princesse,  sa  bien- 
lEadtrice,  qu'il  sacrifia  sans  pudeur  à  la  faveur  et  aux  circons- 
tanceç  dans  son  Histoire  d'Ecosse  et  dans  le  Dialogue  de  Jure 
Regni  apud  Sçotos  f  qui  y  est  joint.  «  Etant  en  Angleterre,  dit 
«  Blacvod ,  le  Dialogue  de  Buchanan  tomba  entre  mes  mains. 
«  Je  le  lus ,  je  fus  surpris  de  voir  que  cet  auteur  a  la  hardiesse 
«de  prétendre  que  par  les  lois  du  royaume,  Marie  était  dé- 
(c  chue  de  ses  droits,  dépouillée  de  son  patrimoine  ;  que  le 
«  prince  son  fils  q'avait  qu'un  droit  précaire  dépendant  de 
<«  la  volonté  de  ses  peuples ,  auxquels  il  appartient  d'imposer 
«  des  lois  à  son  souverain.  » 

C'est  contre  cette  opinion  anarchique  soutenue  par  le  faux 
Junius  (1) ,  par  Hotteman ,  dgins  le  Franco^gallia ,  et  par  le 
scélérat  Boi^chei*  (in  Lihro  pro  Henrici  III  ahdicatione) ,  que 
Blacvod  entreprend  d'établir  les  droits  des  souverains^  On 
trouve  un  savoir  très  étendu  dans  son  livre ,  des  principes 
parfaitement  bien  développés.  Le  jurisconsulte  est  d'accord 
avec  la  saine  théologie  ,  l'historien  et  le  politique  brillent  à 
chaque  page.  L'Histoire  d'Ecosse  y  est  approfondie.  On  re- 
connaît que  Blacvod  la  possède  parfaitement.  Il  y  a  aussi 
d'excellentes  observations  sur  le  gouvernement  monarchique 
de  la  France.  Le  style  est  pur ,  noble,  serré ,  conforme  au 
sujet,  Ënfip  ce  seul  ouvrage  çût  pu  immortaliser  son  auteur , 
et  je  le  regarde  coiqme  son  chef-d'œuvre.  Plusieurs  l'ont 
imité ,  personne  ne  l'a  çgalé,  C'est  le  jugement  du  savant 
Naudé,  bien  capable  d'en  déci4er.  Le  roi  Jacques  l'estimait 
infiniment ,  et  dans  un  voyage  que  fit  l'auteur  en  Angle- 
terre, en  1604,  ce  prince  qui  le  reçut  avec  distinction, 
le  lui  montra  lui-même  comme  un  des  meilleurs  livresi  de  sa. 

(1)  Hubert  L^ngaet^ 
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bibliothèque.  Ce  qui  me  surprend ,  c'est  que  Hotteman  et 
Boucher  aient  trouvé  des  traducteurs ,  et  que  Macvod  n'en 
ait  pas  eu. 

L'Apologie  du  pouvoir  illimité  des  rois  est  suivie  d'un 
autre  Traité  aussi  important  du  lien  du  sacerdoce  ou  de  la 
religion  ayec  l'empire;  sous  ce  titre:  de  Vmculo  Religwnis  et 
Imperu  Libri  treif  adversus  eoê  qui  perdueUionem  fuco  fietatis 
adumbrant. 

Ce  traité  dédié  à  Marie ,  reine  d'Ecosse ,  par  une  lettre 
datée  du  dernier  mars  1575 ,  parut  d'abord  en  deux  livres 
seulement.  Environ  quarante  sais  après ,  c'est-à-dire  en  1612, 
l'auteur  y  en  ajouta  un  troisième  qui  fut  imprimé  à  Poitiers , 
in*12,  avec  les  deux  autres.  Cette  édition  dédiée  à  Henry, 
prince  de  Galles,  petit«fils  de  la  reine  Marie ,  est  fort  mau- 
vaise et  sans  date.  Mais  comme  Blacvod  y  réfute  le  fameux 
hwe  de  Ecclesiasticâ  et  Politicâ  potestate  d'Edmond  Ricber, 
qui  parut  en  1611 ,  on  ne  saurait  lui  donner  une  date  anté- 
riemre  à  l'année  1612,  peut-^tre  même  est-elle  de  1613, 
puisqu'on  y  parle  des  réfutations  d*AAdré  Duvsd ,  qui  fut  le 
plus  violent  critique  deRicher. 

Le  but  de  l'auteur  dans  les  deux  premiers  livres,  est 
de  prouver  que  l'harmonie  de  la  société  ne  saurait  se  sou- 
tenir sans  un  chef.  C'est  un  corps,  il  lui  fsrat  une  tété 
à  laquelle  tous  les  membres  c^ïâssent.  Ce  chef  n'ayant 
d'autre  supérieur  à  reconnaître  que  Dieu ,  doit  respecter  la 
reUgion  établie  pour  lui  rendre  un  cidte  digne  de  lui.  Du 
méjj^s  de  la  religion  résultent  les  malheurs  des  rois ,  comme 
dumépris  des  rois,  résultent  les  malheurs  de  leurs  sujets. 
Enfin  ces  deu:ii^  livres  sont  un  Commentaire  historique  et 
polîlique  des  deyp^  vers  d'Horace  cités  par  l'auteur. 

Regum  timendorum.  in  proprios  grèges , 
Beges  in  ipsosimperium  est  (solius)  Jovis, 

Voilà  le  j^is^ipe  de  l'auteur  qui  établit  bien  disertement 
le  pouvoir  absolu  et  l'indépendance  entière  des  rois.  Dans  la 
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troisième  partie  de  son  Traité ,  Blacvod  fait  TApologie  de  la 
première.  La  mort  flmeste  d'Henri  IV  panait  pour  le  fruit 
d'une  doctrine  pernicieuse  qu^on  avait  eu  la  criminelle  audace 
de  répandre  dans  quelques  ouvrages:  les  esprits  ulcérés 
avaient  cru  en  trouver  des  vestiges  dans  la  soumission  pour 
la  religion  que  Blacvod  exige  des  rm&.  On  confondait  son 
Traité  du  lieu  de  la  religion  çt  de  l'empire,  avec  les  écrits 
qui  avaient  mis  le  couteau  à  la  main  des  Chàtel  et  des 
Ravaillac. 

S'il  est  des  occasions  où  un  auteur  se  doit  une  Apologie, 
celle^d  en  est  une.  Blaçvod  travaille  donc  à  la  sienne  dans 
oe^  troisième  partie.  Il  se  plaint  amèrement  de  l'accusation , 
et  (soutient  qu'elle  W  peut  être  que  l'ouvrage  de  la  plus  noire 
calomnie.  ^  Mes  ennemis^  dit-il,  n'ont  qu'à  examiner  les 
^  principes  que  j'ai  établis  dans  mon  second  livre ,  ils  y  ver- 
a  i^ont  qu'en  faisant  un  devoir  aux  rois  de  leur  respect 
a  pour  la  reli^Q^  j*y  ai  établi  les  obligations  de  respect  et 
«  de  spumission  de  la  part  des  siget^  pour  leurs  souverains. 
«  II  ajoute  qu'il  a  toujours  pensé  que  Dieu  seul  était  leur 
^  iW^  9  V^  l'opinifm  contraire  n'avait  jamais  été  celle  d'un 
«t  chfétien ,  mais  celle  d'un  Buchanan ,  d'un  Wiclef ,  d'un 
<^  hV^^V  %  d'un  Qûïm  et  des  autJ?es  hérésiarques  qui  ont 
<«  fait  la  malheur  de  l'Europe,  v  H  réfiite  l'erreur  de  ceux 
qui  limitent  le  pouvoir  des  rois ,  et  se  sert  du  contrat  pri- 
niqrdial  par  lequel  les  sujets  s'obligent  à  Tobéissance  ;  il 
qualifie  la  révolte  de  parjure  et  de  sacrilège.  En  parlant  de 
lui-ménie,  il  tire  sa  justification  des  dangers  où  il  s*est 
trouvé.  Cette  partie  moius  importante,  n'es.t  pas  sans  inté- 
rêt. Il  nous  dit  qu'ay^  apiuis  par  ^.  Xhibotot ,  gouverneur 
da  fils  de  M.  le  duc  de  Montpeùsier  (1) ,  que  la  Ligue  était 
conclue  (en  15^)  contre  Henri  lit,  il  resta  presque  immo- 
bile d'étonnenieni;.  <^  Quelques  jours  après,  ajoute^t-il ,  ayant 
a  voulu  m'opppser  ^ux  violences  que  les  ligueurs  exerçaient 

(i]  Fraaçois  de  Bourbon ,  duc  de  MontpeDSiier ,  mort  en  159^^ ,  père  de 
^enri  ^  der^ieç  4mç  ^^  Montpensieç.. 


220  BIBLIOTHÈQUE  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

«  contre  un  de  mes  amis ,  très  honnête  homme  et  fort  hon 
«  catholique,  on  se  moqua  de  mes  remontrances;  il  se  trouva 
«  même  dans  la  troupe  un  savetier,  qui  me  dit  que  je  devais 
«  remercier  Dieu  de  la  honte  qu'(m  avait  de  me  souffrir  à  P(H- 
«  tiers ,  parce  qu'on  me  croyait  hon  catholique ,  quoiqu'au 
«  fond ,  je  fosse  un  traître  et  un  partisan  du  Béarnais ,  aussi 
«  hien  que  les  anciens  officiers  du  présidial.  Ce  même  liseur, 
«  continue  Taufeur ,  m'insulta  quelques  mois  après  dans  la 
«  rue ,  et  m'accusa  de  trahir  la  ville  et  d'avoir  reçu  de  l'ar- 
«  gent  pour  la  livrer  aux  huguenots;  lui  ayant  dit  que  c'était 
a  un  hruit  faux  et  inventé  par  lui-même  ou  ses  pareils ,  ce 
«  savetier  me  répondit  qu'il  savait  hien  ce  qu'il  disait  et  à  qui 
«  il  parlait  ;  que  pour  lui  il  était  hon  cathi^que  et  franc  Poi- 
«  tevm.  Je  répliquai ,  on  me  menaça  de  me  tuer  :  Je  lui  fis 
«  une  prédiction  qui  fîit  vérifiée.  Je  lui  avais  prédit  qu'il  se 
«  ferait  pendre;  cela  arriva  quelque  temps  après  pour  des 
«(  crimes  qui  ne  méritaient  pas  un  moindre  supplice.  La  po- 
te pulace,  hien  loin  d'applaudir  à  cette  juste  sévérité,  fit 
«  passer  ce  misérahle  pour  un  saint ,  pour  un  martyr.  On 
«  avait  vu ,  disait-elle ,  le  Saint-Esprit  en  forme  de  colombe , 
«  s'arrêter  sur  l'épaule  du  patient ,  lui  parler  à  VoreiUe ,  le 
«  coHsoler.au  gibet.  »  Tels  furent  les  préludes  de  la  triste  fin 
de  Henri  III ,  duquel  l'auteur  fait  l'éloge  en  détestant  le 
coup  parricide  qui  lui  ôta  la  vie. 

Dans  cette  dernière  partie ,  Blacvod  fait  aussi  l'Apologie 
du  jésuite  Guillaume  CrittonoM  Creickton ,  qu'on  avait  accusé 
d'avoir  engagé  Guillaume  Parri  à  assassiner  la  reine  Elisa- 
beth d'Angleterre.  On  sait  que  le  scélérat  Parri  fut  condamné 
à  mort  et  exécuté  en  1583.  Apparemment  l'innocence  de 
Creickton  fut  reconnue ,  puisqu'Ëlisaheth  qui  n'était  rien 
moins  qu'indulgente  pour  la  société ,  le  fit  élargir  et  lui 
permit  de  se  retirer.  Après  ce  que  nous  avons  dit  du  mariage 
d'une  fille  de  Blacvod  avec  Jacques  Critton,  professeur  en 
humanités  à  Paris ,  on  sent  le  motif  qui  faisait  parler  Blacvod 
en  faveur  du  jésuite.  Le  livre  finit  par  une  violente  invective 
contre  l'ouvrage  célèbre  du  docteur  Edmond  Richer  de  Eccle- 
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tiasHeâ  et  Politicd  Poiesiate  qui  a  donné  tant  de  chagrins  à  son 
auteur.  H  n'y  est  pas  nommé,  mais  on  ne  saurait  s'y  mé- 
prendre.  H  pousse  l'emportement  et  la  déclamation  aussi 
loin  que  le  docteur  du  Val ,  et  traite  le  livre  et  l'auteur  plus 
mal  que  les  prélats  qui  condamnèrent  le  Traité ,  pidsqu'ils 
ne  le  firent  qu'avec  la  réstriction  (l),«afeû  iamm  Juribus 
Régis  f  et  Ecclesiœ  GalUcanœ. 

Le  style  du  Traité  dont  nous  parlons  est  agréable  et  très 
pur ,  mais  il  sent  un  peu  le  déclamateur  :  les  matières  m'en 
ont  paru  inal  distribuées.  L'auteur  y  passe  trop  rapidement 
d'un  objet  à  un  autre  ;  et  Fobjet  principal  est  enveloppé  dans 
des  digressions  trop  étendues,  ce  qui  empêche  de  reconnaître 
la  liaison  des  principes,  où  l'on  croit  trouver  des  contra- 
dictions apparentes  dans  les  points  les  plus  importans.  Au 
reste ,  pour  ôter  toute  sorte  de  doute  à  ses  censeurs,  il  déclarç 
qu'il  a  toujours  regardé  comme  très  certain  qu'on  n'a  jamais 
pu  attenter  à  la  vie  d^un  souverain,  sans  crime  et  sans 
parjure,  qui  ne  Càltgulis  qmdem  HeliogahaUs,  aut  Nerombus  jure 
necem  allaiam  arbilramur. 

Dans  le  Recueil  de  Naudé,  cet  important  Traité  est  suivi 
d'un  Commentaire  rempli  de  piété  sur  le  L.  psaume  Mise 
rere  mei  Deus  ,  sous  ce  titre  :  In  Psalmum  Davidis  L,  cufus 
mitium  est,  miserere. mei  Deus  ^  Adami  Blac^odœi  meditatio.  H  est 
dédié  à  Geoffroy  de  Saint-Blin ,  évéque  de  Poitiers,  par  une 
longue  lettre  où  il  fait  Féloge  du  prélat ,  datée  de  Poitiers  du 
16  mai  1608.  On  y  apprend  que  depuis  l'âge  de  huit  ans,  l'ait- 
teur  qui  en  avait  près  de  soixante-huit ,  n'avait  jamais  passé 
un  jour  sans  réciter  ce  psaume.  Il  y  a  beaucoup  d'érudition 
sacrée  et  profane  dans  ce  petit  morceau,  et  même  d'érudition 
rabbinique.  Blacvod  s'en  sert  à  propos  pour  prouver  la  vérité 
de  l'Eucharistie  aux  protestans . 

n  est  suivi  d'une  hymne  en  vers  saphiques  en  l'honneur 
de  saint  Augustin ,  et  d'une  prière  en  vers  hexamètres  pour 

(1)  Voyez  la  Chronologie  Universelle  du  P.  Briet ,  jésuite ,  année  1612 , 
quinzième  liv.,  II.  part.,  p.  411. 
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la  santé  du  toi  Henri  IV  et  du  dauphin  (depuis  Louis  XIII} , 
son  fils. 

On  Yoit  encoté  de  nouvelles  preuves  de  la  piété  de  Tau- 
teUr  dans  un  Recueil  de  prières  eii  latin ,  dédié  à  Jacques 
Béton  son  protecteur,  archevêque  dé  Glascoir ,  par  une  lettre 
datée  à  Poitiers  de  la  êemaine  samie  1598.  De  ces  prières  les 
unes  sont  en  prose ,  les  autres  en  verSi 

En  1609,  il  rassembla  ses  poésies  Ifttinés  en  un  corpâ  et 
et  ks  dédia  à  Nicolas  Bruslaird ,  chancelier  de  France.  Ce 
magbtrat  n'étant  encore  que  conseiller  aniL  enquêtes ,  avait 
été  nonuné  son  rapporteur  pour  Texamen  à  sa  réception  dans 
la  charge  de  conseiller  au  présidial  d6  Poitiers,  n  avait  eu 
occasion  de  connaître  le  mérite  de  Blacvod,  et  l'avait  tou- 
joiurs  estimé  depuis.  C'est  ce  que  m'apprend  TEpître  dédicà-^^ 
twre  qui  est  bien  moins  un  panégyrique  dû  patron ,  qu'une 
satyre  des  mœurs  du  temps,  dans  là  robe,  dans  le  clergé 
et  dans  le  peuple.  Elle  est  datée  de  Poitiers  du  30  mars 
1609.  Ce  Recueil  de  poésies  est  intitulé:  Varii  gmm» 
Poimaita. 

La  prelmière  pièce  sous  le  titre  d'Apothéose  de  Charleé  IX 
(CaroU  fiont  Christiamsmi  Fremcorum  Régis  ApotheosUJ  ,  coà-^ 
tient  envii^n  700  vers.  Ce  poème  a  de  vraies  beautés ,  il  j  a 
de  riinaginatidn ,  elle  est  bien  réglée ,  et  la  versification  en 
est  fort  belle.  Le  poète  peint  par&itement  bien  les  malheurs 
du  règne  de  Charles  IX ,  ceux  de  ce  prince  en  particulier, 
et  rindifférence  ou  plutôt  l'espèce  de  satisfaction  avec  la- 
quelle il  mourut.  C'elsl  ainsi  que  l'auteur  retrace  les  mal- 
hewts  des  trois  derniers  règnes,  en  remontant  à  la  mort 
de  Eenri  H. 

Jnvida  prœgnantem  celerato  staminé  fusum 
Prcerupit  Lachesis.  Proies  generosa  parentem 
Francisctts  studio  sequilur ,  patriceque  ruinas 
Cotnpositis  cosptat  rébus  sarcire ,  parentem 
Moxsequiturfato.  Viiœpars^  Carole,nulla 
Fluœit  arnica  tibi,  Seeptrum  juvenelibus  annis 
Delatum ,  et  pueri  jugulum  /urialibus  ausis 
Corgurata  petit ,  sacro  gens  impia  bello^ 
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Bello  ut  sacrilegam  possis  agnoscere  Brenni 
Progeniem.  Tibi  nulla  quiet ,  tiH  nuUa  twnuUu 
Hora  vacans  cessit» 


Tous  les  vers  répondent  à  la  beauté  de  ceux-ci ,  qui  plai- 
ront sans  doute  aux  connaisseurs. 

La  seconde  pièce  esLun  autre  poème  imprimé  pour  la 
première  fois  en  1604  à  Poitiers,  chez  Jean  Blanchet,  ia^^. 
n  contient  environ  300  vers.  L'entrée  de  Maximilien  de 
Béthune ,  marquis  de  Khony,  dans  la  ville  de  Poitiers,  en 
fait  le  siyet.  Les  vers  ne  scmt  peut-être  pas  moins  beaux , 
mais  le  sujet  moins  intéressant  en  rend  la  lecture  ennuyeuse. 
Il  y  a  des  écarts ,  et  selon  moi  un  défaut  de  jugement ,  en  ce 
que  le  poète  déclame  contre  la  nouvelle  religion  j  en  pelant 
à  tm  seigneur  qui  y  était  fort  attaché. 
.  La  troisième  est  une'  Ode  sur  l'arrêt  du  28  novembre 
1579,  rendu  aux  Grands-Jours  de  Poitiers,  pour  le  ré- 
tablissement de  la  religion  catholique  et  des  églises  en 
Poitou.  Dans  cette  Ode  et  dans  toutes  les  autres,  on  ne  voit 
pas  ce  feu,  cet  emportement  qui  font  le  caractère  de  ce 
genre  de  poésie.  L'auteur  est  froid.  Le  style  pur  en  est 
languissant. 

La  quatrième  est  la  pièce  qui  paraît  sous  le  nom  de  Jean 
de  la  Haye^  dans  le  Recueil  de  Scévole  de  Sainte-Marthe  de 
.1573 ,  et  que  j'ai  soupçonnée  avec  raison  être  l'ouvrage  de 
Blacvod.  {Voyez  l'article  de  Jean  de  la  Haye). 

Le  reste  consiste  en  petites  pièces ,  qui  sont  :  VEpiiaphe 
d'André  Béton ,  mort  au  service  de  l'infortunée  reine  d'E- 
cosse ,  celle  de  Cujas ,  de  Louis  de  la  Ruelle  et  de  Jean 
Boîceau ,  morts  presque  en  même  temps.  Un  autre  de  Fran- 
çois Pallustre,  sieur  de  Chambonneàu,  qui  se  trouve  dans 
Téglise  de  Saint-Didier  ;  le  Tombeau  de  François  Lausonj  en 
vers  et  en  prose.  UEpkaphe^  ou  plutôt  une  EpUre  sur  là 
mort  d'Henri  lY  qui  m'a  paru  peu  de  chose  en  comparaison 
de  l'apothéose  de  Charles  IX.  UEpitaphe  du  duc  (Henri)  de 
jfontpensier ,  mort  au  mois  de  février  1608  ;  celle  de  Georges 
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Baron ,  conseiller  à  Poitiers ,  suivie  de  ôelle  d'un  autre 
Georges  Baron ,  père  du  premier,  qu'il  appelle  V Oracle 
de  la  Province.  Les  autres  sont  dés  vers  sur  les  livres  de 
quelques  savans  Poitevins.  Q  n'y  en  a  point  dont  nous 
n'ayons  parlé. 

Les  plus  considérables  de  ce  Recueil  après  celles  dont  noua 
avons  donné  une  légère  idée ,  ou  annoncé  le  titre ,  sont  deux 
petits  poèmes ,  de  JezabeKs  Anglœ  Parricidù);  La  Jezabel  An- 
glaise dont  il  s'agit ,  est  la  reine  Elisabeth ,  qui  venait  dé 
faire  trancher  la  tête  à  Marie  Stuart ,  reine  d'Ecosse.  Blâcvod 
pénétré  de  douleur  de  la  mort  dé  cette  malheureuse  prin- 
cesse ,  s'emporte  sans  ménagement  contre  Elisabeth.  C'est 
une  Relation  en  vers  du  supplice  de  la  reine  Marié,  à  laquelle 
il  a  joint  une  épitaphe  en  prose  en  stylé  lapidaire. 

Â  la  page  478,  on  trouve  un  petit  poème  moral  silr  la 
vanité  et  le  néant  des  choses  de  ce  monde ,  traduit  du  fran- 
çais ,  dé  la  reine  d'Ecosse ,  princesse  (1),  comme  l'on  sait , 
aussi  spirituelle  que  belle. 

Après  une  Ode  à  Henri  m ,  où  il  lui  recommande  la  cause 
de  Marie  prisonnière  à  Loiidres ,  on  trouve  une  épigramme 
présenté  par  Henri  lY.  Lorsque  ce  monarque  fit  en  1595 
son  entrée  à  Poitiers ,  il  avait  déclaré  qu'il  ne  voulait  point 
que  la  ville  lui  fît  de  présent ,  qu^il  ne  demandait  que  les 
cœurs  des  citoyens ,  qu'on  ne  fit  aucune  dépense  pour  son 
entrée.  On  se  contenta  pour  lui  obéir  de  placer  son  portrait 
au-dessus  des  portes  de  la  ville  avec  ces  vers  de  Blacvod. 


Omnibus  effigiem  porlis  sacravimus  istarri , 
Uinostrâ  dignum  mufnis  àb  Urbe  feras, 
Nosira  dari  prohibes ,  tibi  te  damus ,  optime  regtun , 
Urbs  kœc  nil  melius,  dore majus  habeU 

Ce  Recuefl  finit  par  un  poème  sur  l'aVénement  au  tr6ne 


(1)  On  irouve  quelques  vers  français  de  celte  reine ,  dans  son  éloge 
par  Brantôme. 
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de  Jacques  ¥^  (1) ,  né  en  1506  ^  et  successeur  d'Elisabeth , 
morte  en  1603.  U  contient  environ  5  ou  600  yers. 

Au  Recueil  des  poésies  latines  de  Blacvod ,  succède  un 
oUvra^  en  français  assez  considérable,  intitulé:  Martyre 
de  Marie  Siuart ,  reine  d'Eeosêe  et  douairière  de  France^  avec 
cette  épigraphe  :  Preiiosa  in  conspeciu  Domini  tnors  sanciorum 
eju84  n  avait  eu  plusieurs  éditions  y  Naudé  Ta  publié  avec  les 
corrections  et  les  augmentations  que  Fauteur  y  avait  faites 
avant  aa  mort.  Bien  des  raisons  doivent  faire  estimer  ce 
morceau  Ustorique.  Blâcvod  était  du  conseil  de  Marie ,  il 
avait  fait  plusieursN  voyages  pendant  la  captivité  de  cette 
princesse  y  et  un  en  particulier  ayant  l'exécution  du  jugement 
de  mort  rendu  contre  elle  et  contre  les  droits  de  tous  les 
souverains  ;  il  a  vécu  dans  une  étroite  liaison  avec  Tarche- 
véque  de  Glascow,  ambassadeur  d'Ecosse.  Enfin  il  a  toujours 
eu  beaucoup  de  part  à  tout  ce  qui  s'est  fait  par  les  agens  de 
la  reine  d'Ecosse.  On  ne  peut  lui  reprocher  que  son  empor- 
tement lorsqu'il  parle  d'Elisabeth  avec  laquelle  il  ne  saurait 
garder  de  ménagement  ;  peutrétre  aussi  les  louanges  qu'il 
donne  à  la  reine  d'Ecosse  sont-elleâ  outrées.  Il  faut  convenir 
que  si  l'on  ne  saurait  être  un  bon  historien ,  à  moins  d'être 
vide  de  passion ,  sans  haine  et  sans  amitié ,  Blacvod  ne  mé- 
rite pas  ce  titre.  Sa  haine  parait  dans  la  manière  dont  il  parle 
d'Anne  de  Boulen  et  de  la  naissance  d'Elisabeth,  de  ses  mi- 
nistres et  de  toutes  ses  actions  ;  son  amour  ou  sa  passion  pour 
les  intérêts  de  la  reine  d'Ecosse ,  lorsqu'il  parle  de  la  conduite 
qu'elle  tint  en  Ecosse  après  la  mort  de  François  II  ;  de  ses 
mariages  avec  mylord  Darley ,  fils  aîné  de  Matthieu  Stuart , 
comte  de  Lenox ,  et  avec  Jacques  Hébron ,  comte  de  Bothuel 
ou  Bodwel  y  amiral  héréditaire  d'Ecosse.  Cela  n'empêche  pas 
que  le  livre  de  Blacvod  ne  soit  considérable  par  le  détail  où 
il  est  entré  de  la  conduite  d'Elisabeth ,  et  des  malheurs  de 
Marie ,  dont  il  rapporte  la  mort  avec  des  circonstances  qu'on 
aurait  ignorées  sans  lui.  La  mémoire  de  la  reine  d'Ecosse  y 

(1)  Et  sixième  du  nom  en  Ecosse. 

I.  i5 
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est  justifiée  contre  Tingrat  Buchanan  y  et  même  ocmtre  M.  de 
Thou  èajt&  des  occasions  importantes,  et  Ton  ne  saurait 
s*einpèclièr  de  convenir  que  cette  princesse ,  enyironnëe  de 
traîtres,  a  quelquefois  été  plus  imprudente  que  criminelle. 
Le  style  de  Fauteur  est  fort  bon ,  il  ne  lui  manque  que  d'être 
un  peu  plus  historique  ;  mais  aussi  est-ce  moins  une  histoire 
qu'une  espèce  de  manifeste. 

On  trouve  à  la  fin  deux  épitaphes  critiques  d'Elisabeth. 
Blacvod  y  rassemble  tout  le  fiel  de  sa  haine  contre  cette 
princesse.  Vpici  le  dernier  Astique  de  la  première. 

Dtim  luat  bfuanœ  damnata  phcula  vUcè  j 
Hicjacet  Elisabah^  êi  bene  fecitj  habet, 

La  seconde  est  plus  modérée  : 

Cui  (1]  maler  pellex  aviœ ,  pellexque  torons , 

Elfratris  scortwn  pemiâale  sui, 

Vulgi  prosiibulum  j  vUiaii  larva  pudorûy 

Camificis  Aieriiojuêsa  perire  manu, 

Quœ  germana  soror  mairis  (iuis  talia  credat  :) 

Neplis  et  incesii  prodigiosa  patris , 

Matemohim  hœres  scelentm ,  Chaos  impielatis , 

Regalis  probrum  permciesque  throni  : 

Fax  orbiSy  patriœ  pestis ,  parriâda  propinqui 

Sanguirûs ,  et  decori  semper  irûqua  suo , 

Flagitiis  anhno ,  drfunctaque  corpore  stupris , 

Hàcjacet  Elisabeth  :  quod  malè/ecit ,  habet» 

Outre  les  ouvrages  de  Blacvod  imprimés  dans  l'édition 
in-40  de  Gabriel  Naudé ,  J'ai  entre  les  mains  un  manuscrit 


(l)-Âanetie  Boirien  oa  Èolem  ^  passait  poar  fille  de  Henry  Vlli  et  de  là 
femme  de  Thomas  Boulen.  Elle  avait  une  sœur ,  Marie  BouUn ,  qui  fut , 
dit-K>n ,  aussi  maîtresse  de  ce  prince  qui  épousa  Anne  ^  mère  d* Elisabeth ^ 
il  lui  fit  trancher  la  tète  comme  coupable  d'adultiëre ,  entre  autres  avec 
Georges  Boulen  son  frère ,  qui  fut  aussi  décapité.  Ceci  est  nécessaire  pour 
rintelligence  de  Tépilaphe. 
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d'environ  306  pages,  contenant  plusieurs  discoura  latins  sur 
différentes  matières  et  quelques  poésies  latines  ;  entre  autres 
I^usieurs  épigrammes  sur  la  mort  de  Famiral  de  Ghàtillon , 
dont  quelques-unes  ont  été  insérées  dans  le  Recueil  des  poé- 
sies de  Daurat  sans  aucune  distinction.  J'y  ai  ausri  trouvé 
cette  épitaphé  que  j'ki  lue  à  Saint-Gybàrd  ;  c'eist  celle  de 
Gliarlés  dû  Pont,  conseiller  au  présidial  dé  Poitiers',  époux 
de  Jeanne  Baron.  Elle  m'a  paru  d^un  fort  bon  tour. 

Vota  feront  animœ  requiem  :  née  curet  amicuê 
MoHiter  an  duré  pulvérU  nmbra  cubeU 

Celle  de  Passérat  que  l'auteur  peut  avoir  eu  en  viîé,  est 
bien  moins  chrétienne  et  n'est  pas  plus  belle. 

(  Voyez  l'édition  des  ouvrages  de  Blacvod ,  par  Gabriel 
Naudé  ;  et  Y  Eloge  latin  dé  l'auteur  j  à  la  tête  de  cette 
édition. 

BLANCHET  (Pierre)  (isid)  (1),  naquit  à  Poitiers  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle.  Suivant  ce  qu'en  dit  Jean  Bou*- 
chet  dans  son  Recueil  d'épitaphes  de  diverses  persoiines  (2) , 
il  était  avocat ,  poète  et  auteur  de  ces  farces  satiriques  qu'on 
prenait  alors  pour  des  comédies ,  et  qui  ressemblaient  assez  à 
celles  dont  nous  parlent  Horace  (3)  et  son  illustre  imitateur 
dans  ses  vers. 

Thespis  fat  le  premier,  qui  barboaillé  de  lie^ 
Promena  par  les  bourgs  cette  heureuse  folie  i 
Et  d'acteurs  mal  ornés  chargeant  uoi  tombereau , 
Amusa  les  passans  d'un  spectacle  nouveau. 

Blancbet  ne  s'en  tenait  pas  à  la  composition ,  il  y  joignait  le 
talent  de  l'action  ;  Presque  tous  nos  premiers  auteurs  drama- 

(1)  II  y  a  eu  une  famille  d'imprimeurs  de  ce  nom  à  Poitiers  ;  j'ai  plusieurs 
livres  imprimés  chez  Jean  Blanchet  et  sa  veuve,  en  très  beaux  caractères. 

(â)  Epitaphé  15 ,  fol.  7 ,  ro  de  l'édition  in-fol.  de  1545.  ^id.  in/rà. 

(3)  Horat.,  de  Arie  poet,,  vers  le  milieu  ,  et  Boileau  An  poét,,  chant  troi- 
sième ,  au  commencement. 
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tiques^  si  ron  pent  leur  donner  cette  qualité ,  étaient  acteurs, 
ou  par  goût,  ou  par  nécessité.  Suivant  les  apparences,  notre 
Blanchet  était  plus  connu  dans  les  carrefours  qu'au  palais.  Il 
composait  plus  de  yers  qu'il  ne  plaidait  de  causes.  Il  était 
eraiint'âans  sonmétier  comique.  Bouchet  en  parle  comme 
d'un  lieutenant  de  police,  XMomme  d'un  homme  qui  aussi 
redf^taUe  À  Poitiers ,  que  LuciMus  l'était  à  Rome,  se  ren- 
'dait  tributaire  tons  les  ridicules  grosâers  et  tou3  les  dé&uts 
^de  ses  compatriotes  sans ,  égard  au  rang.  Primareg  popuU 
arripuit ,  populumque  irilmtim,  La  populace  moins  sentie  à 
la  satire  ^par  le  rang  qu'elle  occupe  dans  la  sodété^  trou* 
yait  à  se  dédommager  de  la  part  qu'elle  pouvait  ayoir  aux 
pièces  comiques  de  Blanchet  p£»r  les  portraits  des  gens  on 
place  qu'elle  y  trouvait.  Après  avoir  passé  plus  de  quarante 
>ans  dans  ces  sortes  d'amusemens,  dont  Blanchet  se  faisait 
une  affaire  fort  sérieuse^  il  prit  un  parti  bien  opposé  à  ce 
genre  de  vie  ;  peut-être  alors  regardait-on  les  choses  d'un  au- 
tre oeil  ;  ce  fut  celui  d'embrasser  l'état  ecclésiastique.  Il  se  fit 
prêtre.  Il  s'acquitta  de  tous  les  devoirs  de  son  nouvel  état ,  et 
tourna  son  penchant  pour  la  poésie  vers  des  syjets  saints.  Il 
mourut  fort  âgé  après  vingt  ans  d'une  vie  régulière.  Dans  un 
testament  en  vers  dont  parle  Bouchet ,  il  fit  plusieurs  legs>; 
mais  de  tous  ces  legs  aucun  ne  devait  enrichir  le  légataire^ 
c'étaient  des  fruits  de  la  pure  imagination  du  testateur  qui 
voulait  égayer  un  sx^et  sombre  par  lui-même ,  et  se  divertir 
lui  et  ses  amis.  H  en  nomma  trois  pour  exécuteurs  de  ce  tes-^ 
ment ,  et  le^<;hargea  par  une  disposition  spéciale  de  l'acte  de 
faire  dire  trois  cents  messes  pour  le  repos  de  son  âme,  à  la 
chargede  les  acquitter  de  leur  bourse ,  sans  pouvoir  le  faire 
de  l'argent  qu'il  pourrait  laisser.  Jean  Boudhet  fut  l'un  des 
exécuteurs  du  testament.  Le  testateur  mourut  à  Poitiers 
après  cet  acte  singulier  et  un  peu  bizarre ,  l'an  1519.  Ceux 
que  le  vieux  style  ne  rebute  pas  liront  peut-être  avec  plaisir 
l'épi taphe  de  Blanchet  faite  par  Bouchet  son  ami.  €^estde  là 
que  j'ai  tiré  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  Blanchet.  Les 
notes  expliqueront  les  mots  inusités  qui  s'y  rencontrent. 
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Ci  dessous  git  ce  kipideux  cachet  (1) 

Le  corps  de  feu  fiiiattre  Pierre  Blanchet , 

En  son  vivan  t  poète  satyrique ,. 

Hardi  sans  lettre  (2)  ;  et  fort  joyeux  comique. 

Lui  étant  jeune ,  il  suivit  le  palais  ^, 

Oh  composaient  souvent  rondeaux  et  lays  (3) 

Faisait  jouer  sur  écha£|iux  Ba%oc|ie  (4)  ; 

Et  y  jouait  par  grand  art  sans  reproche , 

En  reprenant  par  ses  satyricsjeux 

Vices  publics  et  abus  oetrageux  : 

Et  tellement  que  gens  notés  de  vices 

Le  craijgnaienl  plus  que  tes  gens  de  justice , 

J^e  que  prêcheurs  et  concionateurs  (5) 

Qui  n'étaient  pas  si  grands  déclamateurs. 

Et  néantmoins  parce  quMlfut  afikble,. 

A.  tous  étaient  sa  présence  agréable. 

Or  quand  il  eut  quarante  ans  un  peu  plus, 

Tous  ces  ébats  et  jeux  de  lui  forclos, 

Il  fut  fait  prêtre ,  et  en  cet  état  digne,. 

(Ir)  Ce  cachet  de  pierre ,  cette  tombe. 

(d)  Sans  en  demander  la  permission  :  on  dit  encore  au  CliÂtelet ,  accor- 
der lettre  pour  dire  donner  acte ,  ce  qui  équivaut  souvent  à  permettre,  Vo- 
ijgnae  de  ces  eipcessioosr  vienjt  des  rescrits  ou  permissions  par  lettres 
qu'accordaient  les  empereurs ,  et  qu'accordent  nos  rois  par  lettre  du  petit 
ou  du  grand  sceau  »  de  cachet  et  autres. 

(3)  Lays ,  petites  ou  longues  pièces  de  vers.  Le  savant  jésuite  Brouverus 
donne  Keu  de  croire  que  ce  mot  vient  da  grec.  C'était  le  premier  chant  que 
les  enfiins  apprenaient.  En  Flandre,  dit-il  «  on  appelle  les  Noêls  Leysen ,  e\ 
tes  Cantiques  plus  élevés  Liéder  :  d'où  les  mots  de  la  basse  latinité  Leusa, 
ou  Lisa^  Leudum^  LeMdus,  on  Liédus^  Chanson ,  Yatideville ,  Pièce  de  vers. 
EoRTUNAT,  liv.  VIT,  po^m.  VIII,  ad  Lupum,  se  sert  d<^  Le^dus  en  ce  sens. 

Nos  tibi  versiculos ,  dent  barbara  carminahUtJ^OSn 

Delà  certainement  Lay,  Virelay ,  ou  Lay  retourné  ovkMré  commeon  dit- 
encore  en  Poitou  ,TrioIay  qu'il  faut  écrire  ainsi ,  et  non  pas  Triolei,  Je  ne 
sais  si  on  ne  pourrait  pas  en  tirernaussi  Ballet  et  Ballade» 

(4]  Farces  auxquelles  on  donnait  ce  nom.,  parce  qu'elles  étaient  jouées 
parclercs  du  palais  en  de  laBazoche.  f^.  les  recherches  du  Théâtre  Français. 

C5)  On  prêchait  alor&  très,  communément  dans  les  places  publiques  ; 
voyez-en  des  exemples  dans  ce  que  dit  l'Histoire  de  Savonaroleet  de  Thomas 
Counette ,  et  autres.  Ces  Sermons  étaient  souvent  des  Satires  sanglantes 
des  vices  du  temps ,  des  modes ,  etc* 
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Duquel  souvent  se  imputait  indigne , 
Il  demeura  vingt  ans  très  bien  di^an; 
peures  et  messe ,  et  paisible gisanl. 
Et  néantnioins  par  passe-temps  honnèle , 
Lui  qui  n'était  barbare,  ne  agreste. 
Il  composait  bien  souvent  vers  buitains  (4)  '^ 
Noëls,  Diciiés  (2)  de  bonnes  choses  pleins. 
Et  pour  la  fip ,  son  ordonnance  ultime , 
Et  testament  fit  en  plaisante  rime.  (3) , 
Où  plusieurs  legs  à  tous  ses  amis  fi^ 
Plus  à  plaisir  qu'à  sini^lier  proQt. 
lious  fûmes  trois  que  ses  exécuteurs  nomme 
Lesquels  chargea  de  faire  dire  en  somme 
Après  sa  mort  des  messes  bien  trois  cents  ^ 
Et  les  payer  de  notre  bourse ,  sans 
Kien  de  ses  biens ,  lesquels  bisserait  prendre 
Comme  assuré,  q,u'^  ce  voudrions  entendre. 
Après  mourut  sans  regret  volontiers 
L'an  mil  cinq  cent  et  dix-neuf  à  Poitiers , 
Dont  fut  natif.  Priez  donc  Dieu  pour  Tâme 
pu  bon  Blanchet ,  qui  fut  digne  qu'où  Tame. 

Pierre  Crervats  parle  de  notre  Poitevin  comme  d'un  auteur, 
^.e,  farces  vives ,  qu'il  appelle  satires proterveuses  et  amusantes 
^Mtns  répitre  de  dame  Rhétorique  qui  est  la  vingt-deuxième 
du  Recueil  des  épitreç  fanûlières  de  Bouchet.  M.  de  Beau- 
çhamps  pense  dans  ses  recherches  sur  les  théâtres  de  France, 
que  Nanchet  pourrait  être  Fauteur  de  la  célèbre  £arce  de 
PatheUrij  qu'on  a  rajeunie  sur  notre  théâtre.  C'est  une  con- 
jçctu^rç  qui  fait  honneur  à  Bl^chet ,  cette  farce  ayant  long-: 
temp^  passé  pour  un  chef-d'œuvre.  S'il  m'est  permis  de  join-^ 
dre  à  cette  conjecture  que  rien  ne  prouve ,  une  autre  qui  n'a, 
aji^i  de  fopdement  que  l'imagination ,  ne  seraitnce  point  de 

(I)  Ou  comme  disent  les  Italiens  in  otiava  rima, 

(S)  Discours  en  prose  ou  en  vers,  sur  différente?  matières ,  surtout  de. 
morale. 

(3)  On  a  plusieurs  exemples  de  ces  testamens  rimes,  cntr'autres  celui 
de  Villon.  Ces  testamens  étaient  souvent  des  satires  assez  vives  des  i|b.us 
du  temps. 
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Pierre  Blanekei  qu'est  venue  l'origine  des  Pierrots  dans  nos 
anciennes  pièces ,  et  de  leur  habillement  blanc  ?  Je  n'appuie-' 
rai  point  sur  cette  idée  que  me  donne  le  nom  seul  de  Pierre, 
ou  Pierrot  Blanchet. 

(Voyez  BoucHET  au  lieu  cité  ;  —  M.  de  Beauçhasips  ,  Re- 
cherchée  des  théâtres ,  tome  I ,  page  ^â8). 
'  BLONPSL  (^iERRE)  DE  Galex  (Calexms)  ,  (1587) ,  est,  si 
Ton  en  croit  le  témoignage  de  La  Croix  du  Maine ,  la  même 
personne  que  Pieirre  Langlois^  écuyer,  sieur  de  Belestat.  Je 
ne  sais ,  dit-il ,  dans  Ts^ticle  de  PierreJifiarin  Blondel,  pour- 
quoi il  y  a  un  tel  changement  en  ces  noms^  vu  que  ce  n^est  qu'une 
même  personne,  de  bibliographe  aurait  bien.;  dû.npu&  dire  ce 
qui  le  déterminait  à  parleii  ainsi,  Son  autorité  n'a  p^  empê- 
ché M.  l'abbé  Ctoujet  d'en  fsgre  deux  auteurs ,  et  de  dire-  qa^ 
Pierre-Marin  Blondel  était  ami  de  Langlois  de  Belestat,  dont 
il  ne  dit  qu'un  mot.  Le  nouveau  bibliothécaire  ne  dpnne 
point  non  plus  les  niotifs  de  son  avis  contraire  à  celui  de  La. 
Croix  du  Maine  \  je  suis  fâché  qu'il  tes.  s^^t  suppriui,és,  il  aiirait 
pu  répandre  quelque  lumière  sur  ce  point  obscur-  de  l'histoii^e 
littéraire.  La  variété ,  ou  plutôt  l'opposition  des  sentii^ens , 
semblait  exiger  la  discussion.  Il  est  vrai  que  P.  Langlois  de 
Belestat  était  poète ,  né  à  Loudun ,  et  médecin.  Pierre-Marin 
Blondel  avait  les  mêmes  qualités.  Mais  d'où  vient  cette  diver- 
sité de  noms  qui  n'ont  rien  d'analogue  les  uns  aux  autres  ?^ 
Pourquoi  Scévole  de  Sainte-Marthe  adresse-t-il  des  vers  au 
isigneu^  de  Belestat ,  et  une  autre  pièce  ad  P.  Blond.  Caleœium 
Medicum  Juliodunensem  ?  £n  aurait-il  usé  ainsi  avec  la  même 
personne  ?  Nous  avons  des  ouvrages  très  sérieux  de  P.  Lan- 
glois de  Belestat,  où  il  prend  constamment  ce  nom.  Nous  en 
avons  de  P.  Blondel ,  oti  il  prend  aussi  celui  qui  lui  convient. 
n  est  certain  qu'il  était  contemporain  et  intime  ami  de 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  et  qu'il  publia  en  1575  un  livre 
iniijtulé  :  Hyppocratis  Prognostica  cephram ,  imprimé  à  Paris. 
Sainte-Marthe  le  complimenta  sur  cet  ouvrage  en  fort  beaux 
vers  latins  qu'on  trouve  à  la  p.  202  de  l'édition  de  1606  , 
in-12 ,  Silvar.,  lib.  I,  et  qui  ont  été  retranchés  sans  que 
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Ton  puisse  en  pénétrer  la  rakoQ ,  de  Fédition  in-4o  (1). 
Je  placerai  ici  les  vers  d^  Sainte-Martbe ,  on  y  trouve  Féloge 
de  Pierre  Blondd  (Cakxm)  »  SSa  lui  sont  adressés  avec  ce 
titre  ; 

Ad  P.  Blondellum  Calexium  Medicum  Juliodunefuem. 

Après  avoir  parlé  avautageusement  de  la  médecine ,  de  sa 
dignité,  de  sa  nécessité ,  il  dit  à  Blondel  : 

Teque  adeà ,  Blmdeli,  animçB  pars  oplima  twHrœ^ 

Quo  melior  nemo  Umgore  oppressa  Uvare 

Corpora ,  et  ejfœlos  accersere  robttr  in  artus , 

Nec  verô  sola  est  œgris  succurere  membris 

Cura  tibi,  est  altos  etiam  Dodissimus  ipse^ 

Quâfieri  idpossH  raiione  docere  laborasu 

Débita  si  meritis  accédât  gratta  tantis^ 

Est  benè  quod  speres  :  quoi  ai  labor  irrilus  ^etse 

Cogatur  virlus  ipsâ  contenta  manere , 

Hoc  saltemfuerit  pretium  pro  talibus  ausîs , 

Quod  te  hominem  prassias  homini ,  muliosque  juvando^ 

Summum  imUare  Deum,  duu  quo  dxm  tu  quoquc  pmdis^ 

Quœ  producendœ  ratio  sit  idonea  vitœ , 

Jpse  tuam  timumeros  vitam  producis  in  annos. 

Dans  le  Recueil  des  œuvres  de  la  Péruse  imprimé  en  1 556 
à  Poitiers,  in-4<> ,  on  trouve  une  Ode  de  Marin  Blondel 
à  la  louange  de  la  Péruse.  H  s'agit  encore  de  savoir  si  Pierre- 
Marin  Blondel  est  le  même  que  Pierre  Blondel:  j'y  vois 
beaucoup  d'apparence.  Cette  Ode  confirme  ce  que  dit  La 
Croix  du  Maine  des  travaux  dramatiques  de  notre  auteur, 
n  était  encore  jeune  en  1556,  et  les  muses  eurent  ses  pre- 
miers hommages.  Peu  de  professions  fourniraient  autant  de 
poètes  que  la  médecine ,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les 
Mythologues  ont  fait  Apollon  Dieu  des  médecins   et  des 


(1)  Od  a  retranché  quelques  autres  pièces  qui  rendent  celte  édilion 
fort  défectueuse ,  et  les  autres  très  nécessaires. 
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poètes.  Blondel  dans  son  Ode,  s'adresse  à  sa  muse  et  lui  dit 
d'apprendre  à  son  ami  que  s'il  a  chaussé  le  eot&ume  avec 
succès ,  lui  (Blondel)  n'est  pas  sans  talens  pour  le  comique, 
qu'il  lui  enverra  incessamment  quelques  pièces  en  ce  genre. 
Les  vers  ne  valent  pas  la  peine  d'être  copiés ,  et  d'ailleurs  on 
Iqs  trouve  dai^s  le  nouveau  biblio^aphe.  Ayant  consulté  le 
savant  M.  Falconet  sur  cet  article ,  j'ai  fait  une  nouvelle 
découverte  ;  mais  eUe  donne  lieu  à  un  nouvel  embarras.  Il 
me  fit  voir  dans  sa  riche  bibliothèque  une  édition  grecque 
d'Hjppocrate ,  publiée  en  1538,  &  Bâie ,  in-fol.,  par  le  doc- 
teur Jean  Cornanus  ;  elle  a  appartenu ,  non  pas  i  Pi^rre^ 
Marin  Blojadel  de  Calex ,  mais  à  un  David  ou  Daniel  Mondel  ; 
son  nom  y  est  signé  D,  Blondel  Calexii^  Cet  exemplaire 
fournit  une  preuve  du  savoir  de  ce  Blondel,  quel  qu'il 
soit.  On  y  voit  des  observations  marginales ,  sur  le  texte 
d'Hyppocrate.  Elles  sont  latines  et  grecques,  d'uQ  carac- 
tère très  net  et  très  lisible,  et  donnent  à  cet  exemplaire  un 
grand  prix. 

(  Voyez  Se.  de  Sainte-Marthe  ,  au  lieu  cité  ;  —  la  Biblio^ 
thèque  de  la  Croix  du  Maine  ,  aux  mots  Pierre  Langlois 
et  Pierre-Marin  Blondel,  et  aux  renvois,  l'article  précédent; 
—  la  BibUoihèque  Française  de  M  l'abbé  Goujpbt,  t.  XII, 
p.  68.  ) 

BOHAIN  (Michel  de)  (1 504) ,  chanoine  de  Saint-Hilaire  de 
Poitiers  et  médecin  célèbre ,  vivait  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle  et  dans  les  premières  années  du  seizième.  H  y  a 
eu  deux  savans  médecins  naturalistes  de  ce  nom.  J'ignore  si 
notre  Bohain  était  de  leur  famille.  Il  est  inhumé  dans  la  cha- 
pelle  de  la  Vierge  à  Saint-Hilaire-le-Grand ,  au  chevet  de 
l'église ,  sous  une  tombe  plate,  autour  de  laquelle  on  lit  avec 
peine  son  épitaphe  que  j'ai  copiée  sur  le  lieu  avec  toute  l'exac- 
titude possible. 

« 

OccubttU  bravio  Michael;  iumuloque  potUus  (i) , 
Hic  8itu$  est  medicœ  de  Bohain  ariis  honosm 

(1)  Ou  cumulo. 
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Qui  tuiU  odohres  ma  sanusfata  kalendtu , 

Evocus  Hilarii  (i)  ^  canonicusque  pii. 
Qttindecies  Titan  centenos  egeral  orbes  f 

Tuncqué  aderat  na$trœ  quarta  salutis  hi^ms. 

D'après  cette  épitaphe  très  obscure ,  Michel  de  Bohain 
mourut  sans  maladie ,  le  i^^  octobre  de  l'année  1504,  et  il 
était  le  coryphée  des  médecins  de  son  temps. 

BOICEAU  (Jean)  (1589),  seigneur  de  la  Borderie(2), 
ayocat  au  présidial  de  Poitiers,  a  mérité  les  éloges  des  plus 
grands  jurisconsultes.  Il  mourut  fort  âgé  à  Poitiers  le  14  avril 
1589 ,  avec  la  réputation  d'une  probité  égale  à  son  sàyôîic 
Soit  qu'il  eût  la  vue  nattireUement  Êdble ,  soit  que  l'étude 
et  les  veilles  la  luf  eussent  afEBÔblie ,  il  en  fut  longtemps^ 
privé  ;  mais  il  la  recouvra  :  Scévole  de  Sainte-Marthe ,  son 
ami,  l'çi^  félicite  dans  cette  jolje  épigramme  de  son  premier 
livre,  p.  276. 

Res  pattim  obscuras  clarÂ  dum  lumine  sparts , 
O  lux ,  ô  Pair  H  fama ,  Boce^le ,  fort , 
Jnvidit  se  se  tibilux  f  longumque  nfigavil  ^ 
Prodiqus  acceptas  tu  quia  luds  eras, 
Sed  quia  nulla  fuit  lux ,  nil  cémente  Bocello , 
SCf  ne  se  careat^  reddidit  illa  tibi. 

On  comparait  Boiceau  aveugle ,  au  célèbre  Appius  Clau- 
dius,  surnommé  Cœcus,  et  on  lui  appliquait  ce  que  Yalère 
Maxime  a  dit  de  ce  Romain  :  Hune  cœcum  aUquis  nominet  à 
quo  Patria  quod  justum»  et  rectum  erat  per  separùm  cemms , 
coaeta  estprovidere?  Peut-pp  nisonn^blement  appeler  aveu- 
Ci)  Ab  evocando. 

(2)  C*est  ainsi  qu'il  signait,  et  non  Boisseau.  M.  l^bbé  Goujet  s'est 
trompé  quand  il  a  à\i  que  Jean  Boioeau ,  pour  qui  il  marque  peu  d'estime , 
n'est  conn^  que  par  ses  liaisons  avec  J.  de  la  Péruse,  On  verra  qu'il  est 
connu  par  des  côtés  bien  plus  brillans,  et  que  c'est  peut-être  celui  par 
lequel  il  l'est  le  moins.  Boiceau  est  un  nom  familier  à  tous  ceux  qui  con- 
paissent  le  Traité  de  Iç  Preuve  par  témoins ,  publiée  par  Me  Danly  ;  el  ce 
Traité  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Me  Danty  n'en  est  que  ^ 
secppd  traducteur. 
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gle  un  homme  duquel  sa  paiiie  peu  éclairée  sur  ce  qui  était 
juste  et  équitable /était  qhligée  d'emprunter  les  lumières? 
Outre  le  Recueil  de  ses  mémoires  et  de  ses  consultations  qui 
ont  servi  à  former  le  Commentaire  iurfolio  sur  la  Coutume 
de  Poitou  publié  par  les  enfans  de  Jean  Constant ,  dont  nous 
parlerons ,  Boiceau  a  publié  un  excellent  Traité  de  la  Preuve 
par  témoins,  qui  sert  de  Commentaire  à  l'article  54  de 
l'ordonnfince  de  Moulins  du  mois  de  février  1566.,  imprimé 
à  Poitiers  chez  les  frères  Boucher,  en  1582 ,  sous  ce  titre  : 
Ad  legem  regiam  MoUnœis  habitam  de  abrogatd  testium ,  à  Ubrd 
cemendy  probatime  Commeniariusj  in-4®,  jfp.  165,  sans  la 
table. 

L'ouvrage  fut  reçu  avec  un  applaudissement  universel. 
Les  savans  qui  étaient  alors  en  grand  nombre  à  Poitiers, 
s'empressèrent  à  louer  l'auteur  et  le  livre.  De  ce  nombre 
furent  Se.  de  Sainte-Marthe ,  Bonaventure  Irland ,  Adam  de 
piakvod,  Louis  de  Sainte -Marthe ,  fipère  de  Scévole,  Âbél 
son  fils,  Jean  Constant,  neveu  de  Boiceau ,  Joseph  Scaliger, 
qui  était  alors  précepteur  des  enfans  de  Louis  Châtaignier 
d'Abain ,  joignit  ses  éloges  aux  leurs.  Les  vers  qu'il  adressa 
à  Boiceau  se  trouvent  dans  ises  Poésies,  p.  287  de  l'édition 
in-4<>  de  1610.  L'ouvrage  était  trop  utile  pour  ne  pas  avoir 
les  honneurs  de  la  traduction.  Il  parut  traduit  en  français 
pxr  Gubriel-Iiichel ,  avocat  au  Parlement  en  1606,  et  fut 
joint  à  la  traduction  française  de  la  Paraphrase  latine  de 
M.  Bourdin,  sur  la  belle  ordonnance  de  1539  qu'avait 
faite  Fontaneau  (1}.  La  traduction  de  Michel  fut  réimprimée 
en  1615  avec  cette  même  Paraphrase^  enrichie  de  quel- 
ques additions  tirées  des  Mémoire^  de  Boiceau.  Ajoutons 
encore  que  M^  Danty,  avocat,  l'a  publié  en  latin  et  en 
français  ^  avec  des  additions  plus  considérables^^  et  quelques 
changemens,  et  l'a  joint  au  traité,  de  la  Preuve  par  com- 
paraison d'écriture   de   M.  le  Vayer ,  le  tout  imprimé  à. 

^    '    »    , 

(i)  Et  non  pas  Gabriel  Michel ,  comme  le  dit  mal  Tauteui  du  Supplé- 
ment dç  Morery. 
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Paris  (i)  en  1715 ,  in-i^ ,  sont  ce  titre  :  Traité  de  la  Preuve 
par  téminni  en  matière  mile ,  contenant  le  Commentaire  latin  et 
firançaie  ie  Jean  Bokean ,  àeur  de  la  Borierie  ^  avocat  auprési- 
âMie  Poitiers j  sur  Varticle  54  de  V ordonnance  de  Moulins, 
par  Danty  avocat ,  avec  le  traité  de  la  Preuve  par  comparaison 
^écriture  de  M.  le  Tayer^  Paris,  iA-4^ ,  1715. 

Parions  du  mérite  de  l'ouirrage  de  Boiceau.  Ce  juriscon- 
sulte y  traite  toutes  les  questions  qui  ont  rapport  à  la  Preuve 
par  témoins,  et  les  cas  auxquels  elle  doit  ^re  admise  ou 
réjetée.  On  voit  un  auteur  formé  dans  la  pratique  du  palais  y 
familier  avec  notre  jurisprudence  et  le  langage  des  lois.  Ce  ne 
sont  point  des  questions  étrangères,  plus  savantes  qu'utiles, 
mais  d'un  usage  si  fréquent  qu'on  peut  dire  ^'eUes  se  pré- 
sentent tous  les  jours.  Aux  luinièresque  l'auteur  répand  sur 
sons^iet,  on  trouve  beaucoup  die  solidité  réunie  ;  des  principes 
développés  avec  sagacité^  des  distinctions  subtiles  devenues 
sènsâ)les  et  mises  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs.  L'ordre  qui 
règne  dans  l'ouvrage  satius&it  ^  parce  qu'il  éclaire.  Enfin ,  s'il 
m'est  permis  de  dire  mon  sentiment,  ce  traité  peu  considéra- 
ble par  la  grosseur  du  volume  l'emporte  sur  une  infinité  d'in- 
folios,  et  il  serait  à  soubaiter  que  les  points  obscurs  de  notre 
jurisprudence  fussent  toujours  traités  ave^la  même  méthode. 

Non-seulement  Boiceau  était  jurisconsulte  profond,  il  se 
mêlait  encore  de  poésie.  Il  ^  écrit ,.  dit  La  Croix  du  Maine , 
différens  po^p^ ,  VAigk  et  Rolmeau ,  dont  Jean  de  la  Péruse 
parle  dans  une  ode  adressée  à  Boiceau  avec  lequel  il  était 
intimement  lié,  et  imprimée  avec  sa  tragédie  de  Médée. 
IJne  Eclogue  pastorale  sur  le  vol  de  l'Aigle  en  France  par  le 
mogen  de  la  Paix ,  imprimée  à  Paris  chez  André ,  l'an  1539. 
Appairemment  l'ouvrage  était  relatif  à  l'arrivée  de  Charles- 
Quint  en  France.  Robineau^  dont  parle  La  Croix  du  Maine , 
est  sans  doute  aussi  le  poème  en  langage  Poitevin,  dont 
parle  Puverdier  Vauprivas ,  intitulé  : 

(i)  Il  y  CD  avait  eu  une  édition  en  1697,  et  il  y  en  a  eu  une  depuis 
celle  de  1 71 5,  en  1753,  chez  de  Muliy  au  Palais,  d*£spilly  père  et  fils,  iii-4o. 
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Le  Ménelogue  de  Robin  (I) 
Le  quau  a  predu  son  procès  ; 
Trinlati  de  Grîc  in  Francès, 
Et  di  Francez  in  bea  Latin , 
^£t  peux  di  qui  in  Poetevin. 

Cet  ouvrage  badin  fut  imprimé  à  Poitiers  en  1555  (2).  On 
le  trouve  aussi  dans  le  Recueil  intitulé  la  Génie  Poitemime  ^ 
p.  26  de  l'édition  de  1660.  Il  y  en  a  plusieurs  éditions. 

Après  les  Normands ,  on  accuse  les  Poitevins  d'être  les 
plus  entêtés  plaideurs,  et  d'avoir  le  plus  d'inclination  pour 
le  procès.  Le  Ménelogue  de  Robin  ^  est  une  satire  vive  et 
pleine  d'esprit  contre  le  penchant  des  gens  de  campagne 
pour  la  chicane,  et  un  éloge  délicat  des  magistrats  des  Grands^ 
Jours,  qui  terminèrent  un  nombre  infini  de  procès,  dont 
une  grande  partie  était  sans  objet  raisonnable.  Dans  le  procès 
qui  occasionne  les  plaintes  de  Robin ,  il  s'agit  d'un  sabot  cassé 
d'un  coup  de  palet  par  Talhot,  voisin  de  Robin.  Ce  dernier  va 
consulter  son  affaire  à  Sivrai,  où  elle  est  trouvée  indubitable. 
n  fait  assigner  Talbot  devant  le  juge  du  lieu.  Il  y  gagne  son 
procès.  Talbot  condamné,  en  appelle  à  Poitiers.  La  sentence 
est  infirmée  par  le  président  Doyneau ,  juge  d'une  réputation 
desavoir  et  d'intégrité  décidée.  Robin  en  appelle  aux  Grande- 
Jours  ,  où  la  sentence  rendue  contre  lui  est  confirmée.  Il  se 
plaipt  des  mag^trats  amèrement.  Tout  langage  a  ses  finesses  : 
on  voit  que  Boiceau  possédait  celles  du  jargon  Poitevin  :  la 
nmveté  n'y  est  point  grossière ,  les  caractères  sont  bien  finis. 

(i)  Cesl-à-dire  : 

Le  Ménelogue  de  Robin  » 
Lequel  a  perdu  son  procès  ; 
Traduit  de  Grec  en  Français, 
Et  de  Français  en  beau  Latin , 
Et  puis  de  là  en'Poitevin. 

(2)  M,  Tabbé  Goujet  parle-t-il  sérieusement  quand  il  dit,  que  ce  Méne- 
logue est  une  traduction  en  langage  Poitevin  :  apparemment  il  a  pris  le 
titre  à  la  lettre  et  un  badinage  pour  une  réalité.  Il  est  vrai  qu'il  cite 
I>uverdier ,  mais  il  lui  fait  dire  ce  qu'il  n*a  cer^dnement  pas  dit. 
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L'auteur  fait  consister  le  point  de  dëoiëioh  dans  lé  fait^t 
dans  la  question  de  savoir ,  si  le  palet  avait  frappé  le  sabot ,  ou 
si  le  sabot  avait  frappé  le  palet ,  et  c'est  la  distinctioh  dont  se 
plaint  Robin.  Pendant  que  les  juges  étaient  aux  opinions  j 
dit-il  : 

Y  cré  quigls  ertiant  in  tricot  (i) 
Si  le  pallet  frapy  m^ain  bot ,  1 

Ou  m'ain  bot  frapy  le  pallet  : 
E  pré  iqueu  o  n'en  faliet 
Faire  la  distingalion. 

Ceux  qui  àiinent  le  langage  Poitevin ,  lirbnt  toiite  la  pièce 
avec  plaisir.  C'est  en  leur  faveur  que  je  ne  me  suis  arrêté 
sur  ce  morceau,  qui  est  peut-être  Tunique  qu'on  puisse 
estimer  en  ce  genre. 

On  trouve  encore  quelques  poésies  françaises  et  latines,  de 
Boiceau  ;  il  y  à  deux  Sonnets  de  sa  façon  dans  le  Recueil  de 
Scévole  de  Sainté-Marthè  de  1573,  in-4o,  et  une  Ode  à 
Jean  de  la  Péruse ,  sur  la  peste  qui  affligea  là  ville  de  Poi- 
tiers ,  parmi  lés  œuvres  de  la  Péruse ,  son  ami ,  que  notre 
Boiceau ,  aidé  dé  Guillaume  Boùchet ,  dont  nous  parlerons 
ailleurs ,  publia  à  Poitiers  en  1556,  in-îo.  La  singularité  du 
tour  de  ses  vers  et  les  faux  agrémens  auxquels  il  se  livre ,  ne 
donnent  qu'une  idée ,  au-dessous  de  la  médiocre ,  de  son 
mérite  poétique. 

La  ville  de  Poitiers  était  affligée  de  la  pesté  ;  là  Péruse  efi 
fut  alarmé  pour  Boiceau  son  ami;  il  lui  adressa  une  Odci 
pour  le  presser  de  se  retirer  à  sa  terre  de  la  Borderie ,  à  quel- 
ques lieues  de  la  ville.  Cette  pièce  qui,  avec  quelques  légers 


ii)  C'est-à-dire: 

Je  crois  qu'ils  étaient  intrigués 
Si  le  palet  frappa  mon  sabot. 
Ou  $i  mon  sabot  frappa  le  palet  : 
Et  pour  ce  point ,  il  ne  fallait 
£n  faire  la  distinction. 
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changemens  que  je  prendrai  la  liberté  d'y  feire ,  pourrait 
encore  plaire  aujourd'hui ,  est  un  témoignage  trop  honorable 
à  la  mémoire  de  Boiceau  pour  n'en  pas  insérer  ici  quelques 
fragmens. 

Laisse ,  ami ,  ces  graves  Loix , 
Quitte  ce  visage  blême  : 
Il  faut  rire  quelquerob  > 
Apollon  rit  biea  lui-même» 

Ne  garde  que  ta  musique  » 
ta  lire ,  ta  flûte ,  et  vien  ; 
A  rester  mélancolique 
On  ne  gagne  jamais  rien. 

Quels  lieux  peux-tu  préférer 
Au  lieu  de  ta  Seigueurie  ? 
Quel  air  plus  pur  respirer 
Que  Tair  de  la  fiorderie  ¥ 

Arrivé ,  tu  prendras  soin , 
Cher  ami  ^  de  me  rapprendre  : 
La  Pérùse  n*est  pas  loin  ^ 
Aussitôt  j'irai  m'y  rendre^ 

Là,  ta  lire  qui  m'enchaiite  ^ 
Ta  flûte,  ta  dûuCe  voix , 
Sur  les  bords  de  la  Charente 
M'endormiront  quelquefois. 

Ensemble  hou3  diasserons  » 
Libres  de  mélancolie  : 
Là  nous  éterniserons 
Le  nom  de  la  Borderie» 

Le  matin  et  là  soirée , 
bans  le  bois  et  près  de  Teau 
Nous  relirons  ma  Médée, 
Ton  Aigle  et  ton  Robineau. 

Puis ,  si  la  peste  prend  fin , 
Nous  quitterons  notre  azile, 


240  BIBLIOTHÈQUE  lll9rOBIQVB  ET  CRITIQUE 

L'Hrrôr,  à  la  Saim-Martio  , 
Noos  fefa  revoir  la  Ville. 

Alors  sans  craindre  la  peste , 
Noos  retirons  tons  les  deux , 
Toi ,  les  loix  de  ton  Digeste , 
Et  moi ,  mon  Code  amoureni. 

L'honneur  avec  les  docals 
Sont  le  tribut  Intime 
Du  meilleur  des  Avocats  : 
Moi ,  je  m*en  liens  à  la  rine. 

Trop  heureux ,  si  je  peux  plaire 
A  celle  qui  m*a  ravi. 
Celle  pour  qui  je  veux  faire 
Cent  mille  vers  si  je  vi« 

Sainte-Marthe  adresse  aussi  phisiears  pièces  de  vers  à 
Boiceau  dans  son  Recueil  de  1573. 

Le  jeune  poète  Banchereau  en  a  fait  plusieurs  sur  la  mort 
du  même  Boiceau.  H  en  marque  la  date  dans  ces  vers. 

Borderii  superat  anhma  miffravît  ad  arees, 
Dum  bis  sepUnâ  Taurus  anhelat  ope» 

Joseph  Scaliger  consacra  cette  épitaphe  à  la  mémoire  de 
son  ami. 

Quœ ,  Boisselle^  fuit  votorum  swnma  tuorum , 

En  vohfenda  ultro  conudU  hora  libL 

Quod  non  ulleriiis  terris  considère  veUes  , 

Quàm  Palriœ  posses  uiilis  esse  tuœ» 

Nom  (i)  quamvit  haustu  Phebœœ  lucis  ademptOy 

Perpétua  ante  oculos  nox  stetk  cura  tuos  ; 

Indelibatœ  virius  tpnen  intenta  mentis , 

Et  pro  solliciiis  impiqra  cura  teU 

Semper  inextincli  suffecii  luminis  usum, 

Civica  pro  dubiis  liiibus  armaferens, 

(1)  Nous  avons  dit  qu*il  devint  a\%iigle. 
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Àv  suprema  licet ,  spaiio  tibi  viia  pèr  acto , 
Stringebat  tnetas  inieriore  rotâ , 
Mansisli  ui  possei  Patrice  componere  liles  , 
Postquam  (1)  perpétua  lite  lahorat ,  obis. 

Tout  cela  prouve  que  le  nom  de  Boiceau  est  moins  obscur 
que  ne  le  dit  M.  l'abbé  Goujét. 

(  Voyez  les  auteurs  cités  ;  —  et  la  Bibliothèque  Française  de 
M.  Tabbé  Goujet ,  t.  XII,  p.  54  et  suiv.  ) 

BOTTEREAU  (René)  (1662),  avocat  au  parlement,  fit  ses 
études  dans  l'université  de  Poitiers.  Il  y  reçut  la  licence  en 
1657 ,  le  doctorat  en  1658 ,  et  disputa  en  1659  la  chaire  de 
professeur  des  institutes  qui  vint  à  vaquer.  Les  suffrages  ne  lui 
furent  pas  favorables,  il  fut  rejeté,  n  appela  du  décret  ;  mais 
une  maladie  qui  lui  survint ,  et  les  poursuites  de  ses  antago- 
nistes rendirent  longtemps  le  jugement  sur  son  appel  indécis. 
11  publia  en  1661 ,  étant  encore  jeune,  un  ouvrage  latin  in- 
titulé Hadrianus  legislator ,  imprimé  à  Poitiers  chez  Jean  Fleu- 
riau ,  dédié  à  M.  Pierre  Barbarin ,  seigneur  de  Joussé ,  pré- 
sident à  Poitiers ,  qu'il  appelle  son  Mécène.  Son  but  dans  cet 
ouvrage  de  120  pages  est  de  faire  la  vie  de  l'empereur  Ëlius 
Adrien ,  en  qualité  de  législateur  seulement ,  c'est-à-dire  de 
faire  voir  d'un  seul  coup  d'œil  toutes  les  lois  que  cet  empereur 
a  faites  en  différens  temps,  pendant  les  21  années  qu'il  gou-. 
verna  l'empire.  Le  projet  est  neuf  (2) ,  et  l'on  peut  dire  à  la 
louange  de  l'auteur  qu'il  remplit  fort  bien  son  titre.  Il  a  ré- 
duit son  ouvrage  dans  un  ordre  chronologique,  qui  y  répand 
beaucoup  de  lumières  :  chaque  année  comprend  un  chapitre 
et  fait  la  division  de  l'ouvrage ,  et  chaque  chapitre  est  distin- 
gué en  sections  ou  nombres ,  avec  un  sommaire  abrégé  où 
l'on  voit  d'un  coup  d'œil  le  sujet  que  l'autegr  y  traite.  Il  ûxe 


(1)  A  cause  des  troubles  civils  où  se  trouvait  la  France  plongée; 
Henry  III  fut  assassiné  trois  mois  après.  ^ 

(â)  Il  est  vrai  que  François  Baudouin  (fia/t/u/nz/s)  avait  fait  quelque  chose 
de  semblable  sur  Constantin  le  Grand  ;  mais  il  y  a  beaucoup  plus  d'ordre 
et  de  précision  dans  l'ouvrage  de  Bottereau. 

I.  l6 
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le  commencement  du  règne  d'Adrien  à  Tan  870  de  Rome,  et 
de  Jésus-Christ  (1)  119.  -Quoique  Tobjet  unique  de  l'auteur 
soit  ce  qu'a  fait  Adrien  en  qualité  de  législateur,  on  ne  laisse 
pas  de  trouver  dans  l'ouvrage  des  faits  particuliers  sur  sa  vie, 
ses  voyages  continuels ,  et  quelques  autres  circonstances  qui 
ont  une  liaison  naturelle  avec  les  lois  qu'il  établit  et  qui 
peuvent  leur  servir  d'explication . 

Le  mérite  du  livre  est  qu'on  y  apprend  l'histoire  et  les  mo- 
tifs de  ces  mêmes  lois  ;  instruction  d'une  grande  utilité  pour 
l'intelligence  parfaite  du  texte,  et  sans  laquelle  on  ne  marche 
souvent  qu'à  tâtons.  Les  circonstances  qui  accompagnent  la  lé- 
gislation étant  toujours  d'un  grand  poids  pour  en  expliquer  les 
termes  et  en  fixer  la  force.  Enfin  je  crois  que  YHadricmus  legis- 
lator  de  Bottereau  doit  être  regardé  comme  un  fort  bon  livre  ; 
la  méthode  en  est  claire ,  et  on  y  trouve  un  jurisconsulte  qui 
sait  tirer  de  l'étude  de  l'antiquité  et  de  l'histoire  tous  les 
avantages  qui  peuvent  embellir  la  jurisprudence  sans  l'éner^ 
ver.  Elle  est  le  but  où  tout  vient  se  réunir  avec  cet  art  que 
les  grands  peintres  savent  ménager  dans  les  tableaux ,  où  la 
figure  dominante  fixe  toujours  lés  yeux.  Il  a  joint  à  son  ou- 
vrage une  petite  pièce  de  vers  où  il  donne  une  idée  fort  juste 
de  la  vie  et  du  caractère  varié  d'Adrien.  La  voici  :  elle  servira 
à  faire  connaître  son  talent  poétique. 

Fraudibus  Ausonias  ,  meritisque  Hadrianus  habenas  ^ 

Suscipii  indignus ,  ditjnus  el  imperio, 
Extulit  indè  suum  propriis  virtuiibtu  orbem  ^ 

Distinxii  viiiis  sed  benefacla  suis. 
Musarum  fauior  ^  dodos  at  sœpè  joaitus , 

Mecœnâs  genio ,  Liciniusque  parim 
Comis  in  afflicios ,  œgris  dévolus  amicis , 

Sœpius  àt  sanum  messuii  ense  caput, 
Sœpius  incassitm ,  tandem  subiere  vocata 

Funera ,  adhuc  régnât  legibus  ipse  suis. 


(i)  Suivant  Calvisius  el  le  P.  Briel,  Tan  de  J.-C.  117 ,  ce  qui  me  paraît 
t)ius  exact,  royez  Calvisius ,  page  468 ,  col.  2. 
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Sic  notai  alterna  fugiemia  lemporavilâ^ 
Ul  consentirent  vitaque ,  morsque  sibi, 

BOUCHARD  (Guillaume)  {vers  1 32â) ,  ine  parait  encore 
Poitevin.  Le  nom  de  Bouchard,  connu  par  les  lieux  qui  le 
portent  en  Poitou  ^  me  détermine  à  le  mettre  au  nombre  des 
poètes  Provençaux  que  cette  province  a  produits.  Il  fut  aussi 
l'un  des  valets  de  chambre  de  Philippe-le-Long,  comte  de  Poi- 

I 

tou.  n  se  déclara  pour  dame  Thihurge  deLayncel,  d'Une  maison 
noble  de  Provence,  et  pour  laquelle  il  fit  plusieurs  chansons, 
dont  Nostradamus  nous  apprend  que  l'une  commençait  ainsi  : 

En  vous  seu  ai  messa , 
Seguent  ma  promessa  ^ 
Mon  cor  et  m* amour. 

G*est-à-dîre  ^ 

Vous  avez ^  suivant  tnà  promesse^ 
Et  mon  cœur ,  et  ma  tendresse. 

{Voyez  les  Vies  des  Poètes  Provençaux ,1^,  198.) 

Peut-être  pourrais-je  encore  joindre  ici ,  BERNARD  MAR-* 
CHIS ,  chambellan  ^  et  GiRAUDON  LE  ROUX  ^  gentilhomme 
de  Philippe-le-Long ,  comte  de  Poitou;  mais  je  n'ai  point  de 
conjecture  précise  qui  me  les  fasse  adopter.  Le  premier  aima 
une  demoiselle  de  la  maison  des  Réquistons  en  Provence. 
L'autre ,  la  belle  Albe  Flotte ,  et  tous  les  deux  travaillèrent  à 
immortaliser  leur  amour  et  les  charmes  de  leurs  maîtresses. 

(  Foyejs  Nostradamus  ,  Vie  des  Poètes  Provençaux ,  p.  196 
et  198.) 

BOUGHET  (Jean)  (1555),  procureur  en  la  sénéchaussée 
de  Poitiers ,  et  non  pas  avocat ,  comme  l'a  mal-à-propos  qua- 
lifié Bayle  dans  son  Dictionnaire  historique  ,  d'après  La  Croix 
du  Maine,  naquit  à  Poitiers  môme,  le  30  janvier  1475, 
suivant  le  calcul  Aquitanique.  Il  était  fils  de  Pierre  Bouchet , 
Angevin  de  naissance  ou  d'origine,  mort  au  mois  de  juin 
1480  par  un  accident  bien  funeste,  rapporté  par  Jean  Bou- 
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chet,  dans  ses  Annales  d'Aquitaine  et  dans  ses  diverses 
Epitaphes  (1).  Pierre  Bouchet  était  allé  souper  chez  un  de 
ses  voisins ,  proeuretir  comme  lui  ;  la  femme  libertine  de  ce 
dernier  voulant  faire  périr  un  époux  qui  lui  était  devenu 
odieux ,  lui  prépara  du  poison  dans  un  plat  de  pois.  Le  père 
de  Bouchet  eut  le  malheur  de  manger  le  morceau  empoi- 
sonné, et  mourut  quatre  jours  après  (2).  Jean  n'avait  encore 
que  quatre  ans ,  et  restait  seul  de  quatre  enCams.  Quoique 
Bouchet  eût  perdu  par  la  mort  prématurée  de  son  père , 
l'efîct  ordinaire  des  soins  de  la  tendresse  paternelle,  son 
édûcatioù  ne  Tùl  pourtant  point  négligée.  Il  eut  le  bonheur 
de  tomber  entre  les  mains  d'un  maître  aussi  attentif  à  former 
le  cœur  que  l'esprit  de  ses  élèves.  Il  en  parle  avec  éloge  dans 
le  Recueil  des  Epitaphes  de  diverses  personnes,  où  il  dit  qu'il 
s'appelait  Jti/i^n  Tor^^Té^ati^  qu^Uélêdt  Angevin^  licencié  en  théolo- 
gie et  professeur  en  l'Université  de  Poitiers,  au  collège  de  Puygar- 
reaUf  principal  de  ce  collège,  grand  confesseur  et  prédiccUeur  célèbre^ 
d'un  désintéressement  (3)  tout  à  fait  chrétien  et  rl'une  réputation 
de  doctrine  presque  universelle.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études ,  Bouchet  inclina  d'abord  pour  le  parti  de  l'église  :  il 
nous  apprend  lui-même  qu'il  fut  tonsuré;  mais  il  n'alla  pas 
plus  avant ,  et  il  embrassa  la  profession  de  son  père,  je 
veux  dire  celle  de  procureur.  Cet  état  paraît  peu  compatible 
avec  son  penchant  poui*  l'étude  et  la  poésie  dont  il  faisait  ses 
délices  ;  mais  il  l'était  plus  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Presque 

(1)  Folio  7% ,  Terso  de  rétlition  in-folio  de  1545. 

(2)  Si  Ton  en  croit  Jean  Boucliet ,  son  père  mérite  quelque  place  parmi 
les  sa  vans  du  Poitou.  Il  était ,  dit-il ,  procureur 

Très  diligent,  loyal ,  scientifique , 
Bon  orateur ,  ayant  grosse  pratique. 

DaBS  répitapbe  de  Pierre  Bouchet. 

(3)  Il  fut  curé  de  Migné  près  Poitiers ,  et  partageait  les  revenus  de  la 
cure  avec  son  vicaire ,  et  ces  revenus  ne  montaient  qu'à  30  livres.  Il  re- 
fusa Vofflce  de  grand-vicaire.  Voyez  son  éloge  dans  le  Gallia  Orientalis , 
du  Golomniès  qui  l'appelle  tnal  Trotellerus ,  p.  3 ,  édition  in-4o  de  1665  : 
c'cci  servira  de  supplément. 
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.tous  les  procureurs  étaient  alors  gradués,  et  il  y  avait  peu 
de  différence  de  leurs  fonctions  à  celles  d'un  avocat.  L'état 
de  procureur  n'émoussa  point  la  vivacité  du  goût  de  Bouchot 
pour  Taménité  des  belles-lettres ,  l'histoire  et  la  poésie.  Il  s'y 
livra  même  avec  ardeur ,  et  y  consacra  tous  les  momens  que 
les  fonctions  de  sa  profession  lui  laissaient  libres.  La  versifi- 
cation est  le  premier  pas  que  font  dans  les  lettres  presque 
tous  ceux  qui  s'y  attachent.  Ce  fut  par  la  poésie  que  débuta 
Bouchot,  n  s'appliqua  ensuite  aux  antiquités  du  Poitou ,  et 
à  l'étude  de  l'histoire  d'Aquitaine  et  de  France.  Dans  une 
maladie  dont  il  fut  attaqué  ^il  fit  vœu  à  Dieu  et  à  saint  Hilaire 
d'écrire  les  faits  et  gestes  de  ce  saint  éve^que^  La  composition  de 
ses  Annales  furent  Texécutioii  de  son  vceu ,  conune  il  le  dit 
au  commencement  de  ce  grand  ouvrage.  Le  savant  le  Duchat 
avance  dans  le  Ducatiana  que  Jean  Bouchot ,  ami  de  Clément 
Marot ,  se  livra  quelque  temps  aux  innovations  des  protes- 
tans  ;  qu'il  fiât  même  emprisonné  pour  iait  de  religion  sous  le 
règne  de  François  I®',  mais  que  dans  la  suite  il  abandonna  le 
parti.  C'est  un  fait  dont  je  ne  trouve  aucunes  preuves  dans  ce 
que  j'ai  lu  du  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  laissés.  Je  n'ai 
trouvé  au  contraire  que  des  sentimens  très  catholiques  dans 
ses  écrits ,  beaucoup  de  zèle  contre  l'hérésie  et  les  novateurs  ; 
et  il  parait  même  que  ses  liaisons  avec  Marot  auraient  été 
plus  grandes ,  si  ce  dernier  n'avait  pas  donné  matière  à  le 
regarder  comme  un  des  fauteurs  du  protestantisme.  Bouchot 
aimait  les  talons  de  Marot ,  il  haïssait  ses  erreurs.  S'il  ne 
prit  point  parti  contre  lui  dans  la  querelle  que  lui' fit  le  mé- 
chant  poète  Sagon  (1) ,  il  ne  voulut  point  lion  plus  entrer  en 
lice  avec  ses  ennemis,  ni  écrire' en  sa  faveur:  il  se  contenta 
de  le  plaindre.  Peut-être  quelque  ouvrage  où  Bouchot  parle 
avec  vivacité  contre  les  abus  et  les  désordres  des  ecclésiasti- 
ques de  son  temps  ,  ont-ils  pu  occasionner  quelques  chagrins 
à  l'auteur.  Apparemment  que  ce  que  dit  le  Duchat  n'est  pas 

(i)  François  Sagon  ,  Normand,  secrétaire  de  Tabbé  de  Sainl-Evroiil.  U 
vivait  encore  en  1559. 
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im  ùii  hasardé  sans  fondement.  Boochet  se  maria ,  et  eot 
huit  enfuis  :  quatre  filles  et  quatre  garçons.  Marie,  l'one 
de  ses  filles ,  fut  religieuse  à  Sainte*Croix  de  Pmtiers  ;  les 
trois  autres  se  marièrent  du  yiYant  de  leur  père.  Des  quatre 
garçons ,  Tim  se  nommait  Gabriel  (1) ,  l'autre  Louù ,  et  le 
troisième  Joseph.  U  parle  avec  âoge  de  ce  dernier  dans  la 
125<i  de  ses  épitres  £aimili^es.  Joseph  rima  de  fini  boniie 
heure ,  c'est  ainsi  qu'en  parle  son  père. 

«  Le  mien  Joseph qoi  oommenoe  à  rimer, 
«  A  fait  d*on  chiee ,  en  rime,  sans  limer, 
c  Lequel  dooze  ans  ou  plus  gardé  t*avoie , 
«r  Quelques  regrets  qu*à  présent  je  fenvoye  : 
«  Où  il  a  lait  quelque  description 
«  Des  chiens  lojanx  dont  on  £iit  mention.  » 

Ia  cinquante-unième  épître  du  même  recueil ,  est  adres-^ 
sée  à  son  fils  Gabriel ,  qid  était  encore  au  collège. 

Et  Louis ,  si  je  ne  n^e  trompe,  a  suivi  le»  traces  de  snon 
père  ;  c'es|;  à  lui  que  j'attribue  un  dixain  imprimé  à  la  tête 
du  Style  ou  Forme  et  Ordre  de  procéder  dans  toutes  jurisdic- 
iions ,  pnprîmé  en  154^. 

On  trouvera  ces  vers  dans  l'endrcnt  où  nous  parlerons  de 
ce  livre. 

Jean  Bouchet  mourut  estimé  de  tons  les  savans  de  la  pro- 
vi^iice  avec  lesquels  il  était  en  relation ,  et  même  de  ceux  de 
toute  la  France  qui  l'ont  honoré  des  témoignages  d,e  leur 
estime  les  plus  brillans.  L'année  de  sa  mort  est  incertaine  ; 
mais  les  Annales  d'Aquitaine  se  trouvant  continuées  par  une 
main  étrangère  depuis  1552  jusqu'en  1555  ,  il  est  à  présu- 
mer qu'il  mourut  quelques  années  avant.  H  a  publié  un 
^and  nond)re  d'auvrages' en  prose,  et  une  quantité  prodi- 
^euse  de  vers.  Nous  allons  tâdier  d'en  donner  un  catalogue. 

(1)  Il  parait  qu'il  succéda  à  la  charge  de  son  père  dans  le  procès-verbal 
delà  Coutume  de  Poitou ,  réformée  en  1559.  L'abbé  et  les  religieux  de 
Saint-Cyprien  comparaissent  par  Me  Gabriel  Bouchet. 
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Nous  ne  nous  arrêterons  que  sur  ceux  que  le  père  Niceroii 
et  M.  Fabbé  Goujet  n'ont  pas  fait  connaître.  Ce  dernier  a 
donné  une  notice  fort  exacte  de  ses  poésies  ;  ce  qui  fait  que 
nous  nous  contenterons  de  donner  les  titres  de  plusieurs 
ouvrages  en  vers  de  Bouchet  pour  ne  point  répéter  inutile- 
ment ce  qu'on  trouve  ailleurs. 

1 0  L Amour  transi  sans  espoir,  recueil  de  pièces,  imprimé  à 
Lyon ,  in-4o,  1507.  Cet  ouvrage  était  en  partie  composé  en 
Tan  1500.  Les  principales  pièces  de  ce  recueil  sont  :  la  Com- 
plainte des  Etats  sur  les  voyage  et  guerre  de  Naples  ;  on  y  a  joint 
la  Chronique  du  feu  roi  Charles  VIII y  de  ce  nom ,  qui  contient 
ce  qui  s'est  passé  depuis  sa  mort  jusqu^au  couronnement  de 
Louis  XII,  et  une  autre  Complainte  sur  la  mort  de  Charles  VIII ^ 
arrivée  suivant  Boucbet ,  le  dernier  du  mois  d'avril  1497. 

2®  Les  Angoisses  et  Remède  d'amour  du  Traverseur  en  son 
adoïeseenee ,  Poitiers ,  Marnef,  1537,  in-4o.  Goth, ,  Lyon ,  de 
Tournes,  1530,in-16.  Item,  Rouen,  1599,  in-12,  avec 
Y  Histoire  de  Nisus  et  d'Euriale.  C'est  encore  un  recueil  de 
poésies  qui  consiste  en  élégies  ou  complaintes,  ballades 
et  rondeaux.  Ce  sont  des  fruits  de  la  jeunesse  de  l'auteur. 
On  peut  les  parcourir  pour  voir  les  progrès  de  notre 
langue  et  de  notre  poésie.  Lés  amours  de  Nisus  et  d'Eu- 
riale^  sont  une  traduction  d'un  roman  en  latin,  d'Eneas 
Silvius ,  ou  Pie  II.  Il  en  a  paru  une  nouvelle  depuis  quelques 
années  dans  un  recueil  de  pièces. 

3^  Les  Regnards  traversans  les  périlleuses  voies  des  folles  fiances 
du  Monde  j  composés  vers  l'an  1500  ,  et  publiés  sous  le  faux 
nom  de  Sebastien  Brant ,  Allemand ,  auteur  de  la  grande  Nef 
des  Fous.  C'est  du  titre  de  cet  ouvrage  que  Boucbet  a  pris 
dans  la  suite  le  nom  du  Traverseur  des  voies  périlleuses.  Il  y  en  a 
deux  éditions  in-folio  ,  sans  date.  C'est  un  amas  de  moralités 
qui  commencent  ordinairement  par  J*aivu.J\y  entre  dans  un 
grand  détail  des  mœurs  corrompues  de  son  temps ,  et  n'épar- 
gne personne.  Il  y  parcourt  tous  les  états  de  la  vie  ;  ces  sor- 
tes de  plans  étaient  fort  à  la  mode  du  temps  de  Boucbet,  où 
es  poètes  étaient  une  espèce  de  prédicateurs  fort  emportés. 
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4<^  Histoire  et  Chronique  de  Chtaire  I*" ^  roi  ^  France,  ei 
âe  sainte  Hadégande,  $on  épouse,  fondatrice  du  monastère  de 
SainterCroix  de  Poitiers,  Pcâtiers,  1527 ,  in-r*®. 

Ce  livre  est  une  traduction  de  la  yie  de  sainte  Radégonde , 
écri^  par  l'évéque  Fortunat  et  Fabbesse  Bandonivie.  n  n'y 
a  aucune  çmbre  de  critique ,  et  l'ouy^^age  est  bien  plus  raie 
qu'il  n'est  estimable, 

Qo  Opuscule  du  Trazerseur  des  voies  pé-iUeuses ,  nouveUe-. 
m^t  par  bd  revus ,  amendés  et  corrigés  j  contenant  VEpUre. 
de  Justice,  à  l'instruction  et  honneur  des  ministres  iticeUe.  Le 
Chflpele^  des  Princes  et  la  défloration  de  l'église  nàlilante  sur  les 
pçrsécuiùms ,  1517 ,  in-4o ,  gothique.  La  première  édition  est 
i9-4o ,  sans  date.  Ces  pièces  avaient  paru  en  divers  temps. 
M.  l'abbé  Crou|et  en  cite  une  édition  de  1526.  Quelques-unes 
pn^  é^  réimpiiiiiées  en  difierens  recueils.  On  peut  voir  ce 
qu'en  dit  l'auteur  de  1^  Bibliothèque  Française ,  qui  en  a 
i^t  l'analyse.  Ce  sont  toutes  pièces  de  morale ,  où  l'on  trouve 
quelquefois  des  traits  fort  solides  et  même  des  vérités  assez. 
^ien  ei^priinées ,  surtout  dans  le  Chapelet  des  Princes ,  adressé 
ai^  jeune  Çbarles  de  la  Trémpille,  dont  il  voulait  se  faire  un, 
protecteur  et  un  Mécène. 

60  Les  Cantiques  de  la  simple  et  décote  âme  amoureuse  y  et 
épfmse  de  N*  S.  Jésus-Christ ,  et  comment  ladite  âme  se  doit 
préparer  pour  qicoir  V amour  et  la  grâce  de  son  dit  époux;  aussi 
y  sont  les  Méditations  sur  les  sept  jours  de  la  semaine^ 

Dans  la  95.®  de  ses  épitres  faipilières  à  Louise  de  Bourbon , 
abbesçe  de  Sainte-Croix  de  Poitiers ,  l'auteur  dit  que  son  livre 
est  plus  dévot  que  plaisant ,  et  il  a  grande  raison  ;  il  ajoute, 
qu'il  a  suivi  un  livre. 

.......  En  lajtin  bien  lissa, 

El  fort  dévot  dans  son  œuvre  est  issu. 

1^  Le  Temple  de  bonne  Renommée  y^  et  repos  des  hommes  et 
femmes  illustres ,  trouvé  par  le  Traverseur  des  voies  périlleuses  en 
flprant  le  très  regretté  décès  du  feu  prince  de  Talmond ,  unique 
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fils  du  Chevalier  et  Prince  sans  reproche,  Poitiers,  1516,  goth., 
première  édition  ;  item ,  Paqs ,  1518 ,  in-4o. 

Lç  sujet  de  cet  ouvrage  est  Féloge  de  Charles  de  la  Tré* 
moille.  Voyez  son  article.  I^e  reste  est  accessoire  au  sujet. 
Il  y  a  beaucoup  d'imagination  dans  ce  livre ,  et  elle  est  sou- 
vent peu  réglée.  S'il  y  loue  partout  la  vertu ,  il  fait  quelque- 
fois des  sorties  vigoureuses  contre  les  vices  de  son  temps , 
qui  sont  ceux  de  tous  les  ^^ècles.  Ce  livre  mérite  l'attention 
des  curieu]!^, 

S^  Le  Panégyric  du  Chevalier  sans  reproche ,  ou  la  Vie  et  les 
Gestes  de  Louis  II  de  la  TrémoUle.  Poitiers,  1527,  in-4o, 
goth.  On  trouve  un  long  fragment  de  cet  ouvrage  dans  l'his- 
tqire  de! Charles  VIII,  publiée  par  Godefrpy ,  in-folio,  Paris, 
1684.  l«'abbé  le  Gendre  en  juge  très  avantageusement  dans 
sa  notice  des  his^rien^s  de  France.  C'est  dommage  que  l'au- 
teur qui  avait  la  manie  d'être  toujours  poète ,  ait  rempli  cet 
ouvrage  de  pièces  de  vers  qui  en  font  un  morceau  bizarre. 
Le^  idées  poétiques  dans  lesquelles  il  est  noyé ,  donnent  un 
air  chimérique  à  la  vérité  même.  Toutes  les  vertus ,  tous 
le$  défauts  y  sont  comme  dans  Homère ,  des  dieux  et  des 
déesses ,  et  c'est  sous  l'enveloppe  des  nuages  poétiques  que 
les  plus  gr^ds  faits  y  sout  rapportés  ;  certainement  on  peut 
dire  à  Bouchet,  nimis  es  PoetJi,  C'est  le  véritable  Ëumolpe 
de  Pétrone ,  tout  lui  donne  matière  à  faire  des  vers.  Ce  livre 
qui  contient  194  feuillets ,  serait  réduit  à  20  ou  30  ^i  l'on 
n'çn  tirait  que  ce  qu'il  y  a  d'historique. 

9^  Les  élégantes  EpUres  extraites  du  Panégyrie  du  Chevalier 
sans  reproche  ,  parurent  en  1545  sans  l'aveu  de  l'auteur.  Le 
cours  qu'avaient  les  ouvrages  de  Bouchet ,  occ^ionna  cette 
édition. 

10^  Le  Labyrinihe  de  Fortune  et  le  séjour  des  trois  nobles 
dames  ,  composé  en  ^cers  par  V  auteur  des  Regnards  traversons  : 
Poitiers,  cheii  Jacques  Bouchet,  in-4o ,  1524.  Paris, 
Lotran ,  1532  ,  in-4o;  ibidem ,  chez  Philippe  le  Noir,  1534, 
in-40.  Il  est  dédié  à  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Fran- 
çois I®"",  et  divisé  en    deux   parties.    L'objet    en    est    la 
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consolation  des  personnes  qui  se  trouvent  dans  l'adversité. 
Le  vrai  sujet,  est  la  mort  d'Artus  de  Gouf&er ,  grand  maître 
de  France,  arrivée  au  mois  de  mai  1519.  Bouchet  en  fait  un 
long  éloge.  Les  trois  nobles  dames  sont  :  la  Foij  r Espérance 
et  la  Charité. 

Il**  Le  Conflit  d^  Heur  et  Malheur,  par  dialogue,  qui  fait 
partie  du  précédent  ouvrage ,  a  été  imprimé  séparément  à 
Paris,  chez  Denis  Janot,  sans  date. 

12°  Les  Triomphes  de  la  noble  et  amoureuse  dame,  et  Vart 
de  honnêtement  aimer ,  composé  par  le  Traverseur  des  voies  péril- 
leuses.  Poitiers,  chez  Jacques  Bouchet,  1530,  in-fol.;  Paris  , 
1537 ,  in-8®.  L'ouvrage  est  un  mélange  de  prose  et  de  vers  ; 
cette  noble  dame  est  l'âme  unie  au  corps  ;  les  tentations 
auxquelles  elle  résiste,  et  les  vices  qu'elle  détruit  sont  les 
triomphes.  Bouchet  a  imité  la  Psichomachie  de  prudence  dans 
cet  ouvrage. 

13®  Les  Exclamations,  Epîtres,  et  Oraisons  de  la  noble  dams 
amoureuse^  dite  VAme  incorporée.  Paris,  Vincent  Serlenas, 
1535,in-4o. 

Ce  sont  les  Discours  et  Epîtres  en  vers  extraits  de  l'ou- 
vrage précédent. 

14°  Rondeaux^  Ballades ,  et  autres  Poésies,  Paris  ,  1536  , 
in-16. 

15®  Le  Jugement  Poétic  de  V amour  féminin  ^  et  s^our  des 
illustres  Claires,  et  honnêtes  dames,  avec  une  apologie  en  prose  au 
commencement,  in-S®.  Poitiers,  1536,  ibidem,  1538,  in-4o.  Le 
plus  intéressant  de  ce  livre  est  l'éloge  de  Louise  de  Savoje , 
mère  de  François  I®"^,  morte  en  (1)  1531,  âgée  de  55  ans 
passés,  suivant  du  Fourny.  Tout  y  est  allégorique. 

16®  Les  anciennes  et  modernes  Généalogies  des  rois  de  France , 
^  mémement  da  roi  Pkaramond ,  avec  leurs  épilaphes.  M.  l'abbé 
Goujet  en  cite  trois  éditions  :  la  première  de  1 5  3 1 ,  la  seconde 
de  1536 ,  et  la  troisième  de  1545.  On  peut  le  consulter  sur 
les  différences  de  ces  éditions. 

(1)  Le  22  septembre. 
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Dans  celle  de  1545,  imprimée  à  Poitiers  in-folio,  on 
trouve  un  Recueil  d'autres  poésies ,  savoir  : 

Béploraiùm  de  François  de  Valois ,  dauphin  de  Viennois 
(mort  empoisonné  le  12  août  1536]. 

Epitaphes  de  plusieurs  personnes  ;  morceau  intéressant  pour 
la  province. 

Déploration  de  feu  M.  François  de  la  TrémoUle  (  mort  dans 
son  château  de  Thouars ,  âgé  de  39  ans). 

Dizains  moraux  sur  les  Apophtegmes ,  et  subtiles  réponses  des 
sept  Sages  de  Grèce, 

Autres  Bixains  de  plusieurs  matières. 

Quatre  Elégies  des  Angoisses  d'Amonr. 

Remèdes  d^ Amours,  Voyez  l'article  2  de  ce  catalogue. 

Quatrains  et  Cinquains  d^ aucuns  mémorables  faits. 

Patron  pour  les  Filles  qui  veulent  apprendre  à  écrire. 

Le  Chapelet  des  Princes. 

Rondeaux  et  Ballades. 

Les  anciennes  et  modernes  Généalogies  des  rois  de  France , 
contiennent  une  histoire  en  vers  et  en  prose  de  nos  rois , 
depuis  Pharamond  jusqu'à  Louis  XII.  La  première  partie , 
sans  m^élange  de  vers ,  regarde  les  chefs  des  français  avant 
Pharamond.  Qette  partie  n'a  rien  de  considérable  que  le 
Poème  à  ^.  le  Dauphin ,  où  Tiiuteur  fait  l'éloge  des  Fran- 
çais ,  et  prouve  assez  bien  et  par  des  faits  historiques ,  que 
les  Gaulois  et  les  Français  ne  sont  en  rien  inférieurs  aux 
Romains ,  et  que  toute  la  supériorité  des  derniers  n'est  que 
le  fruit  de  l'impression  qu'ont  faite  sur  l'esprit  lés  historiens 
et  les  orateurs  Romains.  7'ose  dire  que  ce  discours ,  au  style 
près ,  ne  serait  pas  indigne  de  nos  modernes.  L'auteur,  dans 
un  parallèle  suivi,  fait  voir  que  Rome  le  cède  à  la  France 
çn  plus^ei]^rs  choses  ^  et  que  la  France  ne  le  cède  à  Rome  en 
pas  ui^. 

Dans  la  seconde  partie  ^  à  l'exposition  en  prose  de  la  tié- 
péalogie  des  rois ,  il  y  joint  l'épitaphe  du  roi  dont  il  parle  ; 
on  y  trouve  dans  une  Prosopopée  l'histoire  du  prince.  L'on 
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peut  dire  que  cette  invention  est  peut-être  le  seul  moyen 
qui  ne  soit  pas  ridicule ,  de  mettre  notre  histoire  en  vers. 
Dans  ces  épitaphes ,  Bouchet  qui  n'avait  en  vue  que  de  rimer 
les  £adts  essentiels  à  l'histoire  du  monarque ,  les  rassemble 
avec  assez  d'ordre  et  de  précision.  Il  sacrifie  partout  à  l'ins- 
truction ,  et  ne  s'pmbarasse  point  si  ce  quHl  dit  est  poétique 
on  non.  L'année  de  la  mort  du  monarque,  les  événemens 
importans  de  son  régne  sont  toujours  exactement  datés ,  ce 
qui  produit  des  vers  singuliers  par  le  ridicule  du  tour  qu'ils 
ont.  On  trouve  dans  les  collections  du  savant  Godefroj ,  les 
épitaphes  de  Charles  YII  et  de  Charles  Vin. 

Ceux  qui  aiment  l'histoire  ne  mépriseront  pas  non  plus 
les  Quairaim  et  Cinquains  d'aucum  mémorables  faits.  Leur 
bizarrerie  a  je  ne  sais  quoi  de  frappant ,  qui  fait  plus  d'im- 
pression sur  la  mémoire ,  que  les  vers  les  plus  polis.  Avec 
leurs  expressions  gothiques  et  dignes  des  Centuries  de  IVos- 
iradamus ,  Us  rappellent  en  peU  de  mots  des  faits  et  des  dates 
importantes.  On  trouve  presque  tous  ces  quatrains  insérés 
dans  les  Annales  d'Aquitaine.  C'est  ainsi  qu'il  indique  par 
exemple  la  bataille  d'Aignadel. 

Louis  douzième  d'un  nom  tel , 
Roi  François  l*ân  mil  cinq  cents  neuf 
Soudain  défît  à  Aignadel , 
Les  Véuiticns  tout  de  neuf. 

17®  Triomphe  du  très  chrétien  ,  très  paissant ,  et  Jnvictissimc 
roi  de  France^  François  P"  de  ce  nom ,  contenant  la  différence 
des  nobles,  Poitiers,  in-fol.,  1549. 

18®  Le  môme  ouvrage  a  paru  sous  cet  autre  titre  en 
1572  et  en  1565,  suivant  le  P.  Niceron.  Le  Parc  de  No- 
blesse ,  Description  de  très  puissant  et.  de  très  magnanime  prince 
des  Gaules,  et  de  ses  gestes,  La  Forme  de  vivre  de  ceux  du  bon 
ttmpsj  qu"^0fi  nommedt  Vdge  rfore.  Ouvragé  où  le  seul  récit  de 
la  mort  de  François  I®'  peut  intéresser. 

190  EpUres,  Elégies,  Epigrammes  et  Epitaphes  au  sujet  du 
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décès  de  M""  Menée  de  Bourbon  j  abbesse  de  Fonlei^rauld  (morte 
en  1533).  Poitiers,  in-4o,  1535. 

20°  Epitres  Morales  et  Familières  du  Traverseiir.  Poitiers , 
1545,  in-folio.  Le  titre  annonce  la  division.  Les  Epîtres 
Morales  sont  des  traités  moraux  où  l'auteur  parle  en  prédi- 
cateur des  devoirs  de  toutes  les  conditions  de  la  vie  et  de 
de  tous  les  états  de  la  société.  Il  parle  même  des  devoirs 
d'un  bourreau ,  et  lui  associe  les  huissiers  et  les  sergens 
royaux ,  qui  s*en  plaignent  dans  la  trente-huitième  lettre 
des  Epîtres  Familières.  Ces  Epîtres ,  divisées  eu  deux  par- 
ties ,  sont  au  nombre  de  vingt-sept. 

Les  Epîtres  Familières  sont  au  nombre  de  cent  vingt-sept  ; 
on  en  trouve  vingt  adressées  à  Tauteur  par  ses  amis ,  presque 
tous  gens  de  lettres  les  plus  considérés  du  temps  de  Bouche  t. 
Nous  parlerons  de  ceux  qu'on  peut  regarder  comme  Poite- 
vins par  leur  naissance  ou  leurs  établissemens. 

Les  Lettres  Familières  sont  beaucoup  plus  importantes 
que  les  Lettres  Morales,  en  ce  qu'elles  peuvent  servir  d'ex- 
cellens  mémoires  à  l'état  des  Lettres  dans  le  quinzième  siècle, 
et  au  commencement  du  seizième  :  M.  l'abbé  Goujet  en  a 
donné  une  fort  bonne  an^stlyse. 

On  apprend  dans  l'Epître  105  à  Louise  de  Bourbon , 
abbesse  de  Fontevrauld ,  qu'il  avait  traduit  en  gros  français , 
c'est-à-dire ,  simple  et  sans  ornemens ,  trçis  livres  sur  les 
honneurs  dûs  à  là  Mère  et  Vierge ,  des  Anges  Dame ,  et  du  Dieu 
fils  Concierge. 

Outre  les  argumens  en  vers  des  Epîtres  Morales  et  des 
Epîtres  Familières ,  on  trouve  à  la  tête  du  volume  les  éloges 
de  Bouchet  par  Martin  Séguier ,  en  vers  français  et  en  vers 
latins.  Voici  l'éloge  latin. 

MARTINUS  SEGÙIERIUS  AD  LECTOUEM. 

Ecce  novum  tibi ,  Lector ,  opus  (ne  respue  donum) 
llle  dat,  haud  ulli  qui  novus  Auihor  erit. 
Qui  clartts  Rhetor ,  Vates ,  Jurisque  perlius. 
Et  qui  Pictonicœ  çondilor  Historiée, 
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Denique  qui  Musis  jampridem  vixH  amicus , 
A  quibus  hoc  unquam  ne  moHatur  kabet, 

2i^  Forme  et  Ordre  de  Plaidoirie  en  toutes  les  cours  royales 
et  subalternes  de  ce  royaume ,  régies  par  coutumes  ,  styles  et  or*- 
donnâmes  royaux,  Poitiers,  in-S^^  1542  y  chez  Jean  et  En- 
guilbert  de  Marnef ,  frères. 

Personne ,  que  je  sache ,  des  modernes  n'a,  fait  connaître 
le  seul  ouvrage  de  jurisprudence  qu'a  publié  Bouchet^  On 
apprend  par  Tavis  au  lecteur  qu'il  avait  déjà  travaiUé  à  un 
livre  de  même  nature.  Lors  de  la  première  réformation  des 
Coutumes  du  Poitou,  on  avait  retranché  les  styles  de  la 
plupart  des  juridictions  de  cette  province ,  sans  rien  statuer 
sur  ces  mêmes  styles  qui  servaient  toujours  de  tègle  aux 
praticiens.  Bouchet  avait  compilé  tous  ceux  de  sa  province 
et  ceux  des  autres  provinces  du  royaume  cfu'il  avait  pu  ras- 
sembler j  et  en  avait  fait ,  dit-il ,  une  briève  instruction  en  forme 
de  plaidoirie  en  court  laye,  divisés  par  titres  et  en  ordre  juridique* 
n  ne  publia  point  ce  Recueil. 

L'ordonnance  de  1539  ayant  établi  des  lois  générales ,' il 
réforma  son  travail ,  et  le  fit  imprimer  en  conséquence  d'un 
privilège  qui  lui  fut  accordé  par  les  officiers  du  Parlement 
tenant  les  Grands- Jours  à  Poitiers ,  par  arrêt  du  4  novem- 
bre 1541.  Entre  ceux  qui  le  félicitèrent  sur  son  livre,  paraît 
un  auteur  qui  ne  se  désigne  que  par  ces  lettres ,  P.  T.  L.  F , 
qui  signifient ,  si  je  ne  me  trompe ,  Patri  Ludovicus  Filius, 

Voici  les  vers  où  l'on  le  compare  à  Ovide  au  pis  aller 4 

Ovide  fut  de  telle  affection 
Envers  Pbébus  ^  et  les  Mnses  épris , 
Qu'il  ne  pouvait  4  et  Teût-il  entrepris, 
Accommoder  son  inclination 
A  exercer  autre  vacation  ; 
Aussi  les  vers  Tout  fait  à  jamais  vivre  : 
Mais  le  renom  de  Tauteur  de  ce  livre 
Viendra  au  pis,  non  en  moindre  évidence , 
Veu  qu'il  a  su  très  heureusement  suivre 
Et  poésie ,  et  civile  prudence. 


pr  POITOU.  255 

Quoique  Bouchet  soit  très  peu  connu  dans  la  jurispni* 
dence ,  son  ouvrage  m'a  paru  solide  et  estimable,  soit  par  le 
fonds  des  choses,  soit  par  Tordre  et  la  méthode  qu'il  a 
suivis.  Non-seulement  il  peut  servir  à  faire  connaître  ce 
qu'on  appelle  l'ancien  style  et  la  forme  de  procéder  avant  et 
depuis  François  I®"" ,  il  peut  être  encore  utile  à  développer 
le  vrai  sens  de  plusieurs  articles  de  la  Coutume  du  Poitou 
en  ce  qui  est  de  style  et  de  formalité,  et  à  donner  des 
idées  plus  claires  que  celles  qu'on  a  communément  de  quan* 
tité  d'expressions  employées  dans  le  texte,  et  dont  la  con- 
naissance est  essentielle  pour  acquérir  celle  des  dispositions 
et  de  l'esprit  de  la  loi.  Le  livre  de  Bouchet  peut  aussi  passer 
pour  uti  commentaire  ou  une  paraphrase  de  l'ordonnance 
de  1539. 

22°  Les  Annales  d Aquitaine ,  Faits  et  Gestes  en  sommaire 
des  rois  de  France  et  d'Angleterre ,  pays  de  Naple^  et  Milan , 
par  Jean  Bouchet.  Poitiers,  1524,  in -fol.  Item,  revues  et 
corrigées  par  V auteur  j  et  continuées  jusqu'en  1535.  Poitiers, 
1535,  in-folio;  Paris,  1540,  avec  des  additions  dont  Bouchet 
se  plaint.  Il  y  en  a  plusieurs  autres  ;  mais  la  meilleure  est 
celle  d'Abraham  Mounin ,  Poitiers,  1644;  auxquelles  on  a 
joint  plusieurs  pièces  et  chartes ,  extraites  des  Cartulaires  et 
des  Bibliothèques  de  Poitiers.  Je  crois  que  cette  édition  a  été 
donnée  par  Jean  Filleau. 

Les  Annales  de  Bouchet  ont  sans  doute  bien  des  défauts , 
mais  elles  ont  aussi  quelque  chose  de  très  estimable.  Au  lieu 
de  se  contenir  dans  les  bornes  de  l'Aquitaine  qui  offrait  un 
projet  assez  vaste  et  d'une  exécution  très  difficile ,  il  entre 
dans  l'histoire  générale  de  l'Europe.  Il  a  si  peu  parlé  des 
Comtes  héréditaires  de  Poitou ,  qu'on  peut  réduire  ce  qu*il 
en  a  dit  à  quatre  ou  cinq  feuillets  au  plus ,  et  ce  peu ,  dit 
Besly  ,  est  si  confus  et  si  négligemment  écrit ,  que  Von  n*y  saurait 
rien  trouver  sur  quoi  Von  puisse  s'assurer.  En  voulant  tout 
embrasser ,  il  ne  satisfait  un  lecteur  judicieux  que  sur  peu 
de  chose.  La  suite  qu'il  a  prétendu  donner  des  Ëvéques  de 
Poitiers ,  n'est  pas  plus  exacte  que  celle  des  Comtes  hérédi- 
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taires.   Manquant  absolument  de  critique,  il  confond  les 
temps,  et  donne  souvent  des  pièces  fausses  ou  très  suspectes 
pour  des  orignaux  respectables ,  des  idées  chimériques  ou 
des  traditions  populaires  pour  des  autorités  auxquelles  il  ne 
manque  aucun  degré  de  certitude.  Mais  le  temps  auquel 
vivait  Bouchet  lui  sert  d'excuse.  La  critique,  ce  flambeau  de 
rhistoire ,  ne  briUait  point  encore  ;  il  était  même  quelquefois 
dangereux  d'en  adopter  les  principes,  quelques  lumineux 
qu'ils  fussent.  L'esprit  de  discussion  qui  conduit  à  la  vérité, 
avait  été  fatal  à  quelques  savans.  Il  ùluî  donc  pardonner  à 
Bouchet  les  fautes  qui  lui  sont  communes  avec  bien  d'autres 
auteurs  de  son  temps.  Il  nous  présente  d'ailleurs  quelques 
faits  fort  bien  débrouillés,  des  anecdotes  historiques  très 
intéressantes ,  et  qu'on  ignorerait  absolument  sans  lui ,  des 
réflexions  judicieuses.  Dans  sa  façon  d'écrire  libre  et  naïve , 
on  découvre  un  sincère  amour  pour  la  vérité,  de  l'intelligence 
des  affaires ,  et  même  du  courage  et  une  affection  pour  sa  pa- 
trie ,  dont  les  patriotes  ne  sauraient  lui  tenir  trop  de  compte, 
ïean  de  la  Haye  dont  nous  parlerons ,  en  louant  son  zèle ,  lui 
reproche  un  esprit  de  partialité ,  en  disant  :  «  Qu'on  croirait 
«  que  comme  procureur  il  serait  partie  dans  son  livre  ,  et  qu'il 
«  ne  parle  avantageusement  que  de  ceux  desquels  il  avait  les  char- 
«  ges.  »  Ceux  qui  voudront  voir  un  éloge  magnifique  des 
Annales  de  Bouchet ,  n'ont  qu'à  lire  celui  qu'en  a  fait  Quentin, 
professeur  de  droit  dans  l'Université  de  Paris.  C'est ^  dit-il, 
un  historien  unique 'j  auteur  impartial,  antiquaire  éclairé ,  chro^ 
nologue  exact ,  il  a  toutes  les  qualités ,  et  n'a  aucun  des  défauts 
des  autres  écrivains.  S'il  se  trouve  quelques  fautes  dans  ses  An- 
nales d* Aquitaine,  c'est  à  Vimprimeur  qu'il  faut  les  imputer.  Il  est 
bon  de  faire  observer  que  l'éloge  de  Bouchet  est  précédé  de 
celui  de  Jean  le  Maire,  dont  il  place  les  illustrations  de  la 
France  au-dessus  des  Décades  de  Tite-Live. 

Quelque  grand  que  soit  le  nombre  des  ouvrages  de  Jean 
Bouchet  dont  nous  avons  parlé,  nous  n'avons  pas  tout  ce 
qu'il  a  fait.  Il  avait  entrepris  la  traduction  de  la  grande 
Nef  des  Fous  et  ne  l'abandonna  que  parce  que  Pierre  Blan- 
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chet  exécuta  le  même  projet  :  c'est  ce  qu'il  nous  apprend 
dans  Tépitaphe  de  Blanehet. 

Il  avait  aussi  entrepris  une  histoire  générale  de  France 
abrégée ,  ou  comme  il  s'exprime  :  le  Sommaire  des  Faits  et 
Gestes  des  rois  de  France ,  et  les  concordances  des  chroniques , 
quant  aux  généalogies ,  dates  et  autres  discrépances.  Mais  la 
traduction  de  l'histoire  de  Robert  Gaguin ,  qui  parut,  le  dé- 
tourna de  la  publication  de  son  travail  ;  il  se  restreignit 
à  ses  généalogies  anciennes  et  modernes  des  rois  de  France. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ne  voulant  pas  perdre 
tout-à'fait  ses  peines ,  il  fondit  depuis  ce  qu'il  avait  fait  dans 
ses  Annales  d'Aquitaine ,  qu'on  peut  appeler  une  Histoire 
de  France  depuis  Clovis  jusqu'à  Henri  II. 

Enfin ,  non-seulement  Bouchet  aimait  les  spectacles  de  son 
temps ,  qu'on  appelait  Mystères ,  parce  qu'ils  avaient  pour 
objet  ceux  de  notre  religion  ;  mais  on  peut  dire  qu'il  a 
composé  quelques  pièces  de  ce  genre  :  c'est  ce  qui  paraît 
par  la  quatre-^vingt-onzième  de  ses  Ëpîtres  Familières. 

Je  sais  que  le  présenter  aux  lecteurs  de  notre  temps  en 
qualité  de  poète,  c'est  beaucoup  risquer.  On  ne  saurait 
pourtant  lui  refuser  du  feu,  du  génie,  de  l'invention,  et 
même  le  mérite  de  l'expression  dans  plusieurs  occasions. 
Il  est  un  de  ceux  à  qui  notre  langue  a  quelque  obligation. 

{Voyez  ses  ouvrages^  dont  ce  que  nous  avons  dit,  est  tiré  : 
les  Mémoires  du  père  Niceron  ,  article  Bouchet,  t.  XXIV  ;  — 
la  Bibliothèque  Française  de  M  Fabbé  Goujet,  t.  XI,  p.  242 
et  suiv.  ;  —  Dictiœinaire  Historique  de  Bayle  ,  Verbo  Bou- 
chet ;  —  La.  Croix  du  Maine  et  Duverdier  ;  —  Ducatiana , 
t.  I,  p.  18  ; -^  Le  Gendàe,  sur  les  Historiens  de  France , 
à  la  tête  de  son  Histoire  in-fol.,  t.  I.) 

BOUCHET  (Guillaume),  Sieur  »s  Brochourt  (1 573),  d'une 
famille  d'imprimeurs  de  Poitiers,  où  il  naquit  en  1526 ,  fut 
honoré  par  les  marchands  qu'il  appelle  ses  confrères ,  à  cause 
du  commerce  de  la  librairie  qu'il  faisait ,  de  la  dignité  de  juge 
consul  de  la  justice  consulaire  de  Poitiers.  Il  fallait  qu'il  fût 
ami  et  estimé  de  Scévole  de  Sainte-Marthe,  puisque  ce  grand 
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homme  lui  adresse  une  Ode  française  du  nombre  de  celles 
qu'il  fit  pour  les  entr'actes  de  la  tragi-comédie  de  Job,  jouée 
à  Poitiers,  en  1573.  C'est  celle  qui  commence  : 

Tant  que  vous  êtes  favori t 
Delà  fortune;  tout  vous  rit. 

• 

let  qui  Testa  la  page  116  des  Œuvres  mêlées  de  Sainte-Marthe, 
imprimées  à  Poitiers,  chez  les  frères  Bouchet.  Il  y  a  bien  de 
Taj^arence  qu'il  était  lui-même  l'un  de  ces  frères.  Guillaume 
se  livra  à  la  littérature,  et  il  donna,  dès  l'an  1 584,  une  preuve 
des  progrès  qu'il  y  avait  fait ,  par  la  publication  d'un  ouvrage 
iqu'il  composa  et  qu'il  imprima  lui-même ,  comme  il  le  dit, 
sous  le  titre  [i)de8  Serëes  de  Guillaume  Bouchel ,  in-*4o.  Il  y  en 
a  eu  quatre  éditions  dont  la  dernière  est  de  1 635 ,  à  Rouen, 
Celle  dont  je  me  sers  est  à  Paris,  chex  Jérémie  Rerier,  1608, 
trois  volumes  in-12,  fort  gros ,  contenant  douze  Serées  cha- 
cun. L'auteur  dédia  son  livre  à  Messieurs  les  Marchands  de  la 
ville  de  Poitiers.  L'épître  dédicatoireest  du  15  août  1 584.  L'au- 
teur y  dit  qu'il  a  voulu  donner  des  marques  de  sa  reconnais- 
sance aux  marchands  ses  confrères  de  l'honneur  qu'il  leur  a 
plu  lui  déférer  en  l'établissant  leur  juge  et  consul.  J'ai  vlunsi  ce 
petit  livre ,  ajoute-il  y  d'autant  plus  volontiers  qu*il  m'a  semblé 
proprement  vous  convenir ,  attendu  que  les  discours  libres  et  gail- 
lards contenus  en  iceluise  ressentent  encore  de  l'ancienne prudhom- 
mie  du  bon  vieux  temps  et  simplicité  de  nos  pères.  L'auteur  de 
l'Eloge  de  Jean  Bouchet  ajoutant  quelques  observations  sur 
notre  Guillaume  (p.  20  du  tom.  27  des  Mém.  du  P.  Niceron) 
porte  ce  jugement  de  son  ouvrage>  Ce  sont  des  discours  farcis 
de  toutes  séries  de  plaisanteries  et  dequolibeis  souvent  assez  fades  ^ 
et  dont  les  meilleurs  ont  été  pillés  par  une  infinité  d!  auteurs  qui 
sont  venus  depuis..  Les  obscénités  grossières  y  sont  assez  fréquentes. 
On  y  trouve  beaucoup  d* érudition^  mais  la  plupart  des  faits  tirés 
des  anciens  auteurs  y  sont  estropiés  et  rapportés  fort  infidèlement, 

<i)  Vers  la  fin  de  son  discours  sur  les  Serées. 
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Ils  marquent  tot^ours  que  Bouehet  avoH  beaucoup  lu ,  quoique  sa 
mémoire  le  trompât  souvent.  U  n*est  rien  de  moins  solide  que  ce 
qu*U  dit  sur  les  questions  de  physique  qui  s'agitent  dans  chaque 
Serée  ,  en  un  mot  on  peut  dire  que  tout  l'Ouvrage  n'est  pas  quelque 
chose  de  fort  considérable  quoiqu'il  fût  estimé  autrefois.  Je  ne  sais 
si  tous  les  lecteurs  de  l'Ouvrage  de  Bouchot  adopteront  ce  ju- 
gement. Pour  moi,  sll  m'est  permis  de  dire  ce  que  je  pense, 
après  ce  censeur ,  je  crois  qu'on  doit  avoir  un  peu  plus  d'in- 
dulgence pour  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui  dont  il  s'agit. 
J'y  trouve  un  style  vif,  assez  poli  pour  le  temps ,  des  traits 
singuliers  assez  bien  amenés ,  un  caractère  de  conversation 
soutenu ,  moins  de  fadeur  que  ne  le  dit  le  censeur ,  du  neuf, 
une  érudition  étendue  sans  pédantisme,  des  défauts  d'exacti- 
tude qui  ont  quelquefois  leurs  grâces,  des  fautes  qui  choquent 
bien  moins  dans  l'Ouvrage  de  Bouehet ,  qui  les  fait  quelque- 
fois à  dessein,  qu'elles  ne-choqueraient  dans  un  ouvrage  sé- 
rieux. L'auteur  peut  fort  bien  aller  de  compagnie  avec  Bona- 
venture  Desperiers ,  Verville  et  ceux  de  son  genre.  Les  copies 
multipliées  de  ses  bons  mots  en  vers  et  en  prose ,  en  font 
l'éloge.  Je  regarde  enfin  ses  Serées  comme  un  ouvrage  origi- 
nal, et  c'est  un  mérite  dans  la  Littérature.  Au  reste  ,  mon 
jugement  dans  cette  occasion,  comme  dans  toutes  les  autres , 
n'est  que  l'expression  du  sentiment  d'un  particulier  qui 
n'a  ni  un  rang ,  ni  un  nom  assez  considérable  pour  faire  loi 
dans  la  Littérature,  où  la  liberté  doit  régner  en  souveraine. 
La  lettre  qui  précède  l'édition  in-4<>  de  1556  des  Œuvres  de 
Jean  de  la  Péruse,  est  de  Guillaume  Bouehet  ;  elle  est  adressée 
à  Jean  Boiceau  de  la  Borderie  ,  qui  avait  joint  ses  soins  à  ceux 
de  Bouehet  pour  rassembler  le  Recueil  des  Œuvres  de  la  Pé- 
ruse, leur  ami  commun.  On  trouve  dans  ce  Recueil  des  vers 
du  même  Bouehet  à  la  louange  de  la  Péruse ,  et  quelques  piè- 
ces de  ce  dernier  prouvent  leurs  intimes  liaisons. 

BOUCHET  (Jban-Antoine)  (1573),  était  peut-être  de  Ta 
même  famille  que  ceîui  dont  nous  venons  de  parler.  Il  naquit 
àPoitiers  en  1555 ,  et  fit  voir  dans  une  grande  jeunesse  beau- 
coup de  disposition  et  d'amour  pour  les  Lettres.  Je  ne  con- 
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nais  point  d'ouvrages  du  jeune  Bouche!  ;  mais  une  épitaphe 
que  j'ai  lue  dans  Féglise  paroissiale  de  Saint-Paul ,  où  il  est 
inhumé  et  où  Ton  voit  son  portrait  peint  sur  toile ,  l'annonce 
comme  ayant  écrit  ;  il  mourut  suivant  ce  monument ,  que  le 
temps  consumera  bientôt,  le  11  septembre  1575 ,  âgé  de  19 
ans  3mois  5  jourset  10  heures.  On  ne  saurait  être  plus  exact; 
aussi  est-ce  l'amitié  qui  se  chargea  du  soin  de  Tépitaphe  faite, 
est-il  dit,  par  Mathurin  Reys,  son  compagnon  d'école.  Ce 
JViathurin  Reys  a  été  avocat  et  a  brillé  au  barreau  de  Poitiers. 
Apparemment  il  était  meilleur  jurisconsulte  que  poète.  On  en 
jugera  par  les  deux  quatrains  d'un  Sonnet  dont  j'épargne  au 
lecteur  les  derniers  vers. 

«Sus,  sus,  pleurez  mes  yeux,  et  toi  mon  cœur  soupire, 
Et  vous  mes  deux  poumons ,  le  vrai  siège  d'amour , 
Haussant ,  et  très  haussant  sanglotez  nuit  et  jour,^ 
la  mort  de  mon  Bouchot ,  mort  que  je  n'ose  dire. 

Tous  ne  le  verrez  plus ,  ô  pauvres  yeux ,  décrire 
Ses  amours ,  ni  toi  cœur  ne  sentiras  autour 
De  toi ,  le  feu  duquel  il  chantait  sans  séjour , 
Ni  brûler  des  poumons  du  feu  de  ton  martyre. 

L'auteur  de  l'épitaphe  place  pieusement  et  chrétiennement 
son  ami  aux  Champs-Ëlisées  dans  les  derniers  vers.  Appa- 
remment le  jeune  Bouchot  avait  déjà  quel^Jue  Iris  à  laquelle  il 
avait  consacré  sa  muse ,  à  l'exemple  des  poètes  de  son  temps. 

BOUCHEUL  (Joseph)  (1720)  naquit  au  Dorât ,  capitale  de 
la  Basse-Marche ,  d'une  &millè  considérée  dans  cette  petite 
ville.  Ses  travaux  sur  la  Coutume  du  Poitou ,  qui  a  presque 
fait  l'unique  objet  de  ses  études,  m'ont  engagé  à  l'insérer  dans 
cette  bibliothèque,  où  l'on  trouvera  tous  les  autres  auteurs 
qui  ont  fourni  la  même  carrière.  Né  posthume  et  fils  unique , 
il  fut  élevé  par  sa  mère  avec  toute  la  tendresse  possible.  H 
montra  de  bonne  heure  des  dispositions  heureuses ,  et  s'atta- 
cha particulièrement  à  l'étude  du  Droit.  Ses  ouvrages  sont 
garans  des  progrès  qu'il  y  fit.  Le  premier  qu'il  ait  composé  a 
été  son  vaste  Commentaire  sur  la  Coutume  de  Poitou.  On 
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trouve  sur  chaque  article  le  véritable  esprit  de  cette  Coutume 
qu'il  concilie  avec  toutes  celles  qui  y  ont  quelque  rapport  ;  il 
y  joint  ce  qu'ont  écrit  avant  lui  les  commentateurs  de  la  Cou- 
tume qu'il  corrige  ou  rectifie.  C'est  dans  cette  partie  de  son- 
ouvrage  que  Boucheul  est  le  plus  faible.  Son  fils  qui  a  fait  son 
éloge  à  ]a  tête  de  son  grand  Commentaire ,  ne  date  point  sa 
mort.  Boucheul  est  encore  l'a^uteur  du  Traité  det  Conventions  de 
succéder.  Il  y  donne  des  règles  pour  les  rédiger  suivant  le  droit, 
en  assurer  l'exécution  et  en  prévenir  les  inconvéniens.  On  y 
trouve  les  différentes  conventions  qui  sont  autorisées  dans  les 
Coutumes  qui  les  permettent ,  quelle  étendue  elles  peuvent 
avoir,  et  leurs  effets.  L'auteur  explique  aussi  les  précautions 
que  l'on  peut  prendre  dans  les  Coutumes  qui  rejettent  ces 
conventions.  Son  ouvrage  est  un  précis  de  ce  que  la  jurispru- 
dence romaine ,  la  doctrine  des  arrêts  et  le  sentiment  des  au- 
teurs, ont  de  relatif  à  son  sujet.  La  matière  des  substitutions 
a  une  intime  liaison  avec  ce  Traité.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à 
Poitiers ,  chez  Jacques  Faucon,  en  1727 ,  in-4o ,  page  664 , 
sous  ce  titre  :  Traité  des  Conventions  de  succéder  ,  ou  des  Suc- 
cessions contractuelles.  Son  Commentaire  sur  la  Coutume  de 
Poitou  fut  imprimé  ]a  même  année ,  chez  le  même  libraire , 
sous  ce  titre  : .  Coutumier  général  ou  Corps  et  Compilation  de  tous 
commentateurs  sur  la  Coutume  du  comté  et  pays  de  Poitou^  avec 
les  conférences  des  autres  Coutumes  ,  les  notes  de  Jlf  Charles  du 
Moidin ,  et  de  nouvelles  observations  sur  le  tout ,  tant  de  Coutume 
que  de  Droit-Ecrit  ;  par  M'  Joseph  Boucheul ,  avocat  au  siège 
royal  du  Dorât .  2  vol.  in-fol.  Le  premier  volume  avec  la  ta- 
ble 991  pp.  ;  le  second  volume  886  pp. 

Je  me  suis  aperçu  que  Ton  n'a  pas  à  Poitiers  pour  les  écrits 
de  Boucheul  toute  l'estime  à  laquelle  l'auteur  a  pu  aspirer  sans 
injustice.  Sa  Coutume  n'y  est  considérée  que  comme  la  com- 
pilation de  Ferrières  l'est  au  palais.  Je  conviens  que  Boucheul 
eût  pu  porter  sa  critique  plus  loin ,  discuter  lés  questions  avec 
plus  de  clarté  et  de  précision ,  donner  plus  aux  raisonnemens 
et  moins  aux  autorités  ;  mais  on  ne  saurait  lui  refuser  le  mé- 
rite d'un  auteur  judicieux  et  très  intelligent  dans  une  Coutume 
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qoiadegiiaiidesdbsciirités.  On  ala  salirfarlion  de  Toir  qa'il 
n'évite  poiiit  les  di£BciiItés.  Il  gaaadât  nrement,  ^  s'il  ne 
donne  pas  des  dédoMisaasâcataines,  aussi  abs^oes  qa'on 
le  demanderait,  au  moins  ses  essais  ikayent'ils  le  cbranin.  En 
nn  mot  tel  blime  pent«ètre  BoncIieBl  qui  en  tire  de  grands 
avantages.  Ce  sont  les  sentimens  des  ayocats  da  présidial  les 
plus  éclairés ,  dont  je  ne  sras  que  l'édio. 

BOUCHORST  (FtOBERT)  (1562)  (Bmtehorsims)  ^  ÂJkmxad 
de  nation,  naquit  en  1540.  Il  vint  fi^rt  jeune  en  France,  et 
s'arrêta  à  Poitiers  ponr  y  étudier  la  jnrisfMiidenoe.  H  y  était 
ea  1562 ,  année  câèbre  parles  troubles  des  protestans ,  qui 
s'y  trouvèrent  les  jdus  forts  et  y  firent  des  ravages  dont  cette 
v31e  se  ressentira  toujours,  fiouchorst  était  né  poète  :  les 
foreurs  dont  il  fut  tém(»n  animèrent  sa  muse. 

n  composa  sur  le  tumulte  de  1562,  le  petit  Poème  qui 
m'engage  à  le  placer  parmi  les  écrivains  du  Poitou.  H  fut 
imprimé  avec  la  Harangue  de  Pierre  Rat ,  dont  nous  parle- 
rons, la  même  amiée  (1562)  cbez  le  même  libraire,  François 
Boisateau ,  et  même  format ,  petit  in-^^^ ,  avec  ce  titre  :  Urbi$ 
Pietam  tumuUus^  et  ejttsdem  restUmio  «  variisj  aspersa  allegoriis , 
tk  ut  totam  fera  kUtoriam  m  gestœ  persequatur ,  Carminé  EU* 
ffiaeo  reddit  aper  Florentium  Bouchorstium.  Ce  livre  est  dédié 
à  Guy  de  DaUlon ,  comte  du  Lude ,  gouverneur  du  Poitou , 
dont  l'auteur  fait  l'éloge  et  par  occasion  celui  du  président 
François  Aubert,  sieur  d'Avanton  (1).  Bouchorst  avait  à 
peine  vingt  ans  lorsqu'il  publia  ce  poème  où  il  y  a  de  vraies 
beautés.  Pwre  Exard,  dont  on  trouve  quelques  vers  au 
commencement  de  l'ouvrage ,  nous  l'apprend. 

Vere  recens  orlo ,  vix  namque  vigesimus  annus 
Venerat ,  hoc  cecinit  cum  sua  musa  melos 

n  est  composé  d'environ  800  vers  élégîaques.  Non  seule- 


(1)  Maire  «n  1564  et  1565,  il  avait  été  conseiller  au  Parlement  de 
Paris. 
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ment  le  poète  a  pour  lui  le  mérite  d'une  matière  très  inté- 
ressante; mais  Qn  y  voit  celui  d'une  imagination  vive,  fé- 
conde et  même  briUante.  Ovide ,  modèle  nié  de  la  jeunesse, 
fut  le  sien:  il  Ta  imité  fort  heureusement.  Nous  allons 
donner  quelques  preuves  de  ce  que  nous  venons  d'avancer. 
Le  jeune  auteur  attaché  à  l'Université  où  il  était  venu  pren- 
dre des  leçons  de  jurisprudence ,  débute  ainsi  : 

Arma,  gravesque  cano  turbas^  quibus  inclytajum 
Mœnia  Pictavii,  nuper  ad  ima  rûunt,,,. 
Impia  dum  stolidum  cemmovit  inertia  vulguê  ; 
Miles  ut  (i)  eœtemis  jodvehereiw  equis. 
Jntereàfugere  Deœ ,  fugere  Camœnœ  : 
Fugerat  Àstreœ  gloria  magna  Themis. 
Àrdua  Magnorum  cecidere  sacrariâ  Divàm , 
Perfidus  antiquas  ignis  adussit  opes. 

Après  l'invocation ,  il  parle  des  commencemens  des  trou- 
bles de  Poitiers,  causés  par  la  différence  des  deux  religions, 
et  les  haines  réciproques  des  particuliers  (2).  Les  premières 
étincelles  de  ce  feu  parurent  au  mois  de  mai  1562  :  Poitiers 
était  tranquille.  Le  poète  introduit  Mars  indigné  du  bonheur 
de  Poitiers',  qui  vajtrouver  Bellone  pour  rengager  à  le  ven- 
ger de  cette  espèce  d'injure.  Cela  occasicmne  le  discours  de 
Mars ,  une  1res  belle  description  de  la  demeure  de  Bellone,. 
et  les  ordres  de  la  déesse  suivis  de  leurs  sanglans  effets.  Thé- 
mis  quitte  Poitiers ,  les  muses  raccompagnent. 

L'auteur  qui  ne  nomme  presque  aucun  des  chefs  (3) ,  parle 
ensuite  du  siège  et  des  attaques  des  catholiques ,  du  chef 
des  calvinistes  que  le  prince  de  Condé  avait  envoyé  pour 
commander  dans  Poitiers  :  c'était  Sainte-Gemme  ;  et  dps 
autres  ofGciers  qui  lui  amenèrent  du  secours.  Il  se  déchaîne 


(1)  Les  Reilres. 

(2)  Le  massacre  de  Vassy  fut  la  première  source  de  tant  de  malheurs. 
(5)  Par  la  crainte  des  suites  comme  il  le  dit  lui-même. Quos 

œdereforsan  non  sine  jacturâ  nosira  Thalia  potest^ 
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surtout  contre  les  Gascons  de  Grammont ,  qui  commirent 
les  plus  horribles  désordres.  Voici  la  peinture  qu'il  en  £âit. 

Vox  fera ,  sœvi  oculi ,  fade$  imbuta  colore. 
Lurido ,  et  hamatœ  fosda  per  ora  manus. 
Terrorem  incuiiunt  cunctis 

n  entre  ensuite  dans  le  détail  des  ravages  horribles  qu'ils 
commirent  ;  les  tombeaux  violés',  les  reliques  pro&nées ,  le 
corps  môme  de  sainte  Radégonde  traîné  dans  les  rues  et 
réduit  en  cendres,  les  églises  forcées  ,  les  statues  des  saints 
brisées ,  les  clochers  abattus ,  les  orgues  brûlées ,  tous  les 
omemens  des  temples  pillés  font  Fensemblc  déplorable  de  cet 
afireux  tableau.  En  voici  les  principaux  traits  tracés  par  la 
main  de  l'auteur. 

Vidi  ego  qui  Divas  cujusdam  nobile  corpus  (1). .  . , 
Anie  ter  annorum  sœcula  trina  jacens , 
Dispersere  solo,  etfœdarunt  pulvere  membra  ; 
Jmaque  reclusis  ossa  tulere  rogis. . .  . 
Subjiciunt  aliiJIammaSy  atque  intima  Templi 
Nunc  sudCf  nuncfacibus  limina  fracla  ruunt. 
Scilicet  ignis  edax ,  siccis  laquearibus  ardens 
^Àtuat ,  et  tremulo  pascitur  orbe  trabes 
Sacratoêque  libros,  veterum  memoranda  parenlum 
Nomina ,  posteritas  quœ  meminisse  queat , 
Jgnibus  exurunt ,  teter  petit  halitus  auras  ; 
Parvaque  longœvum  dévorât  hora  decus. 
Quid  memorem  evulsas  vatvas  ?  Quid  culmina  celsis," 
Turribus  insanâ  dilacerasse  manu? 
Quid  casum  idolisfactum ,  cœlataque  tigna , 
Atque  feneslrarum  vitra  resparsavifs  : 
Ausi  etiam  auratis  Templo  radiaruiafulcris 
Organa  funesto  prœcipitare  gradu, 
Organa  quœ  septem  poterant  miraculœ  mundi 
Vincere,  queis  nullum  clarius  extat  opus^.  ... 

Après  cette  description  dont  je  ne  donne  ici  qu'une  partie , 

(i)  Sainte  RadégODde. 
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il  parle  historiquement  des  suites  du  siège ,  de  l'attaque  de 
la  porte  Saint-Lazare  (1) ,  près  de  laquelle  étaient  les  deniers 
publics  dans  une  tour  qui  existe  encore,  et  de  laquelle 
Pineau ,  receveur  général ,  avait  la  garde.  Bouchorst  emploie 
le  ministère  des  Dieux  pour  ramener  la  paix:  Mercure  des- 
cend (2)  et  remontre  aux  habitans  de  Poitiers  les  crimes  où 
les  a  jetés  leur  révolte  :  il  n'est  pas  écouté.  Le  maître  des 
Dieux  s'adresse  à  Hercule  (3).  L'armée  royale  parut  le  23 
juillet.  Elle  assiégea  Poitiers  le  l^r  août.  Pineau  qui 
commandait  dans  le  château,  et  dont  on  admira  la  valeur, 
s'étant  déclaré  pour  les  assiégeans ,  les  rendit  maîtres  de  la 
ville  qui  fut  rendue  au  maréchal  de  Sain t- André ,  accom- 
pagné du  comte  du  Lude ,  de  Bourdeille  et  de  Richelieu ,  que 
l'auteur  ne  nomme  qu'énigmatiquement.  Astrée  et  les  muses 
retournent  à  Poitiers.  Jupiter  les  console,  et  leur  fait  voir 
les  savans  jurisconsultes  qui  doivent  illustrer  l'Université. 
Ces  savans  étaient  les  professeurs  mêmes ,  contemporains  de 
Bouchorst ,  qui  se  sert  de  ce  moyen  pour  faire  leur  éloge. 
Ceux  dont  il  parle ,  sont  : 

MARTIN  PORTIER. 

Yir  senio ,  et  pietate  gravis ,  gnarusque  malorum , 
Promplior  affliciis  omnibus  addit  opem. 

CHARLES   LE   SAGE. 

Sapientia  cujus 

Inclita  condignum  nomen  habere  dédit, 

ANTOINE   DUYGIEN. 

Mitis ,  et  excelsà  vir  bonitate  pQtens. 

MATHURIN  LÉNÉ. 

Ter  rnaximtis  ore 

Ore  tonùns  animas  in  sua  verba  trahit. 

(i)  A  rexlrémilé  du  pont  Guillon,  appelée  aujourd'liui  la  porte  do 
Paris ,  parce  qu'elle  y  couduit. 

(2)  Ce  Mercure  c'est  le  Légal 

(3)  Le  maréchal  dé  Saint-André. 
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Après  ces  quatre  docteors ,  paiaisseiit  Joseph  le  Bascle  (1) , 
dont  il  dit: 


Àspîee  ul  insignem  tiln  mtne  Ba§ekatt  honorem 
ExcoquU,  tfl  dodo  Peciore  Jura  sonat! 
Illeper  obsatrœ  lendetu  myitena  legit , 
Ahdila  divino  lumine  cuncia  docei, 

Louis  de  la  Ruelle ,  Elius  Donat  Hacrodore  ,  écossais , 
François  Lauzon ,  Pierre  Rat ,  dont  nous  parlons  dans  notre 
Bibliothèque,  Laurent  Duyal ,  Bardouinet  de  Lézé  fLœnus), 
L'ouvrage  est  terminé  par  les  hommages  particuliers  qu'il 


(i)  Joseph  le  Bascle ,  docteur  régent  ès-droits ,  seigneur  des  Defans , 
fat  maire  en  1569,  et  de  rechef  en  1588.  U  mourut  Tannée  de  sa  mairie, 
et  fut  inhumé  le  22  décembre  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Didier. 
L^auteor  de  la  Liste  des  Maires  de  Poitiers  observe  qu'on  porta  devant  le 
corps  renseigne ,  le  guidon,  la  cornette,  les  éperons,  les  gantelets,  le 
casque  et  la  cotte  d'armes.  Les  sergeus  du  maire  habillés  en  deuil ,  et  les 
douze  anciens  bourgeois  portant  chacun  une  torche!  Le  cercueil  fut  porté 
par  les  quatre  plus  anciens  échevins ,  toutes  les  compagnies  de  la  ville 
étant  en  armes ,  piques  et  enseignes  traînantes.  L'évêque  de  Poitiers  fit 
le  service,  et  le  père  Moricet,  prieur  des  Jacobins ,  prononça  une  oraison 
funèbre.  On  voit  encore  son  épitaphe  à  Saint-Didier,  au  bas  de  son 
portrait  peint  sur  toile ,  ce  qui  est  une  raison  de  la  conserver  ici.  On  y 
lit  ces  vers: 

L'école ,  la  noblesse ,  les  peuples  m'ont  connu 
Des  maires ,  des  docteurs  et  des  juges  la  gloire. 
Mon  esprit  monte  en  haut  d'où  il  était  venu, 
Mon  corps  descend  en  bas  sous  une  tombe  noire. 
L'étude ,  la  vertu ,  le  pays,  ont  retenu 
Pour  exemple  à  jamais ,  de  mon  nom  la  mémoire. 

Le  poète  n'a  pas  fort  bien  réussi;  cependant  il  n'a  fait  que  traduire 
une  épitaphe  latine,  faite  par  louis  de  la  Ruelle  pour  René  le  Fèvre. 
Voyez  son  article. 

Au-dessus  du  portrait  d'une  femme ,  qui  est  à  côté  de  celui-ci ,  on  lit  : 

Cy  gît  demoiselle  Marguerite  Estivale ,  femme  de  Messire  Joseph  le  Bade , 
lieuienant'Civil  et  criminel  en  la  ville  de  Saini-Maixent ,  laquelle  décéda  le 
iS  janvier  1578. 


rend  aux  trois  illustres  frères ,  Guy  de  Daillon  (1) ,  comte 
du  Lijde ,  René  de  Daillon  (2] ,  évéque  de  Luçon  qu'il 
appelle. 


Et  François  de  Daillon  (3] ,  -baron  de  Briançon. 
n  y  a  joint  les  éloges  du  président  François  Aubert,  de  Jean 
de  la  Haye,  Iieutenant-général«ivil ,  qui  a  un  long  article 


(I)  Fils  de  Jean  II  de  Daillon,  premier  comte  du  Lude,  et  d'Anne  ile 
Baiarna;.  Il  signala  son  courage  à  la  défense  de  Heu,  !t  la  bataille  de 
Rent;,ï  la  prise  de  Calais,  dans  l'occasion  dont  il  s'agit,  et  au  siège  de 
1579.  Il  mourut  ii  Briançon  le  11  juillet  1585. 

(8)  René ,  mort  ëTËque  de  Bajeni  et  commandeur  de  l'ordre  du  Sainl- 
E^r<ten1600. 

(5j  Mort  su  siège  de  Poitiers,  et  inhumé  dansTêglise  cathédrale  de 
Saint-Pierre ,  où  l'oo  voit  son  portrait  armé  de  toutes  piËccs ,  peint  sur 
toile,  et  prêt  ù  céder  aui  injures  du  temps.  Il  est  attaché  au  mur  de 
clôture  du  chœur  du  cGté  de  la  porte  méridionale  ;  ou  ;  lit  une  épiiaplie 
qne  j'ai  cru  devoir  conservera  lap<istérité  comme  une  piËce  historique 
qui  pourrait  lui  écliapper.  Elle  est  conçue  eu  ces  termes  : 

Generoiiei.  Francisco  Dallonio  Litdia  Domino  de  Brianian  primi  OnUnii 
equili ,  prudenliis.  liberaliss.  kumaniii.  picmtii,  religîonii ,  foriiludiait ,  pro- 
biltilit,  omniiqat  txvilœ  virlulîi  relinenlï».  aqai,  tonique  amanlitt.  et  sludiatiM. 
qui  lerlio  btlio  aaero  Piclaiiii  ab  Buganotii  et  Germanie  remp.  Cfiriw.  Chritlum , 
el  Regem  txotis  obeeeti ,  dam  pribs  ad  Lazarianam  portam  f  ud  vinale  fugatii 
hoilibue ,  Cohonium  Prcefectui,  ilrenai  mililii ,  non  niifuu  qaàm  hivieli 
Ducii  parlibusfungene,  qaasiatoe,  el  dinaot  muras  ambirel  imiplioni  exci^ 
piendiE  el  propellendœ  mogis  ,  quâm  tnorli  vilanda:  proliideni ,  tauei  tormenli 
gtobo  percaetui  inleriil.  Eheu!  Ehea!  adoleicentit ,  opiimi  fartitt.  capui  omni- 
bia  cariss.  lelerrimîe  faucibia  ignivomii  ferreus  iranavolam  globui  confregii, 
evuliii,  dlaipavll.  Eheu!  Eheu!  eapul  salait  publicœ  deioium,  trimco 
carpore  per  licta  vicotqae  Vrbi$,  cai  cavebat  incaulus ,  globus  Iruncamm 
ditpern(.  Anna  Bolamla  mater  luclaoaiss.  Pro  dolor!  Filio  cari».  Vidiis 
Pictaviœ  Pro-rex ,  Renatui ,  el  aller  Fwmcfwui  Dallonil  franei  amicisaimi 
frairi  Carin.  tunona  cnrn  mcerore  potueruni ,  anno  Cftrliti  1569. 

«  xxxj ,  tiiense  I.  Dies  xx).  obiii  a;».  Kal.  7*™ ,  anno  Chrisii 
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dans €6  Recueil,  de  Jean  de  Brilhac  (1),  lieutenant-général^ 
criminel  :  c'est  ainsi  qu'il  parle  de  ces  deux  magistratf . 

Judicat  hic  causas,  Judicat  ille  scelus. 

Reclus  uierque  bonis ,  et  sœvus  uierque  malignis , 

Justiliam  œquali  semper  honore  colunt. 

De  Jean  Barbier  [Barbyrius)  ,  et  de  Jean  Palustre  (2) ,  Tun 
et  l'autre  avocats  du  roi. 

Tout  ce  .qu'il  y  avait  alors  de  plus  illustre  à  Poitiers  paraît 
ainsi  sur  la  scène.  J'ai  dit  ce  que  je  pensais  de  favorable  du 
poème  du  jeune  Boucborst;  qu'on  me  permette  d'ajouter 
qu'on  y  désirerait  plus  d'exactitude  dans  l'expression ,  moins 
de  négligence  dans  la  versification ,  un  peu  plus  de  conduite 
dans  le  tout.  Mais  ce  ne  serait  plus  l'ouvrage  d'un  jeune 
homme  de  vingt  ans  que  son  génie  entraîne ,  que  son  feu 
anime  quelquefois  aux  dépens  de  la  justesse  et  de  l'art. 

BOULLENGER  (Jules-César)  (1628)  naquit  vers  Tan  1570 
à  Loudun ,  où  Pierre  Boullenger  (3)  son  père ,  qui  s'y  était 
établi  après  avoir  quitté  Troye  en  Champagne  sa  patrie,  s'était 
acquis  la  réputation  d'un  excellent  grammairien.  Il  eut  à  peine 
fait  ses  études ,  qu'il  entra  chez  les  Jésuites  :  il  en  prit  l'habit 
à  Paris  vers  l'an  1585.  Ses  tàlens  le  firent  destiner  par  sa 
compagnie  à  l'emploi  de  professeur.  Il  faisait  ses  leçons 
alternativement  avec  le  savant  père  Jacques  Syrmond;  il 
demeura  douze  ans  de  suite  dans  la  Société  et  y  enseigna  pen- 
dant dix.  Boullenger  était  d'un  caractère  peu  constant.  Il  se 

(1)  Jean  de  Brilhac,  sieur  de  la  Riche ,  enquêteur  en  Poitou,  maire  en 
1535 ,  en  fit  la  charge  comme  plus  ancien  échevin  en  1572,  pendant  les 
contestations  occasionnées  par  Jean  de  la  Haye. 

(2)  J^n  Palustre,  avocat  du  roi ,  maire  en  1560 ,  père  de  Frauçois  Palus- 
tre, seigneur  de  Gbambonneau,  conseiller  au  présidial  et  maire  en  1585.  II 
avait  épousé  Catherine  Fumée;  il  mourut  jeune,  ayant  quitté  la  robe  pour 
les  armes.  Il  est  inhumé  à  Saint-Didier,  où  on  lit  son  épitaphe  en  vers  latins» 
assez  bons.  Je  les  aurais  placés  ici ,  si  je  ne  craignais  d'être  trop  longs. 

(5)  P'oyez  son  éloge  dans  Sainte-Marthe ,  liv.  III,  pag.  169  de  l'édition 
de  1606.  Golletet  le  nomme  Bullenger. 
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servit  du  privilège  dont  on  y  jouit  de  se  dégager  de  ses  vœux. 
La  raison  (1)  qu'il  en  allègue  est  remplie  d'humanité.  Son 
père  était  mort ,  ses  frères  qui  l'avaient  suivi  laissaient  des 
orphelins  sans  fortune  et  sans  secours  :  il  eut  le  courage  d'a- 
bandonner la  retraite  et  de  se  rejeter  dans  tous  les  embarras 
du  monde  pour  leur  servir  de  père.  Je  souhaite  que  ces  mo- 
tifs soient  véritables ,  ils  font  honneur  à  l'humanité  et  à  la 
religion  qui  n'est  apparemment  pas  incompatible  avec  des 
devoirs  de  charité  si  essentiels.  Quoi  qu'il  en  soit,  Boullenger 
passa  vingt  ans  à  enseigner  dans  différentes  universités  de 
l'Europe ,  à  Paris ,  où  il  professa  au  collège  d'Harcourt  et  à 
celui  des  Grassins ,  à  Toulouse  et  en  Italie.  On  fait  dire  à 
Naudé  (2)  que  pendant  qu'il  professait  la  rhétorique  aux  Gras- 
sins ,  il  fut  emprisonné  pour  crime  de  fausse  monnaie  ;  ses 
amis ,  ajoute-t-on ,  le  tirèrent  d'affaire  en  le  faisant  sauver. 
Il  s'enfuit  et  fut  obligé  de  demander  l'aumône.  H  prit  la  route 
d'Italie  et  alla  à  Pise ,  où  il  fut  fort  bien  reçu  du  grand-duc 
Côme  de  Médicis ,  qui  l'avait  mêtne  appelé ,  si  l'on  en  croit 
Boullenger  dans  l'avis  que  nous  avons  cité.  H  paraît  qu'il 
s'était  engagé  avec  le  grand-duc  ou  l'académie  de  Pise  pour 
cinq  ans  ;  il  j  en  passa  six.  Il  parle  fort  avantageusement  de 
la  régularité  avec  laquelle  on  lui  payait  ses  appointemens  et 
des  autres  agrémens  qu'il  eut  pendant  qu'il  resta  à  Pise.  Ces 
faits  paraissent  certains  ;  mais  je  me  garderai  bien  de  garantir 
l'accusation  de  fausse  monnaie  dont  j'ai  parlé.  Tout  le  monde 
lettré  sait  quel  degré  de  foi  mérite  (3)  les  recueils  de  la  nature 

(1)  f^otjez  l'avis  au  lecteur  qui  précède  le  traité  de  Insirumento  templorum^ 
daté  à  Rome  du  15  octobre  1620.  Il  était  alors  rentré  dans  la  société.  Ce 
traité  est  le  premier  du  second  tome  de  l'édition  in-folio ,  de  Lyon  1621. 

(2)  Naudœana,  pag.  33  de  Tédition  de  1701. 

(3)  11  serait  à  souhaiter  que  tous  les  recueils  auxquels  on  donne  le  nom 
d'Ana  fussent  des  Archives,  dont  on  pût  dire  avec  Lucrèce  : 

Floriferis  ut  opes  in  saltibus  omnia  lihant 
Omnia  nos  itidem  decerpimus  aurea  dicta , 
Aurea  perpétua  semper  dignissima  famâ. 

Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  éditeurs  puissent  raisonnablement  le 
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de  celui  dont  nous  parlons  :  de  très  honnêtes  gens  y  sont  sou- 
vent fort  mal  traités  par  humeur ,  soit  que  le  savant  qu'on 
fait  parler  fût  mal  disposé ,  soit  qu'il  ait  plu  à  l'éditeur  de 
satisfaire  ses  mécontentemens  particuliers  à  l'abri  d'un  nom 
illustre  et  révéré.  S'il  Êdlait  en  croire  le  même  recadl  ^  Bool- 
lenger  avait  tous  les  vices  qui  peuvent  £aJre  haïr  ou  mépriser 
un  particulier.  Rien  de  plu»  inégal ,  y  dit-on ,  que  lui  ;  il 
était  alchimiste ,  débauché,  homme  de  lettres ,  ivrogne,  livré 
aux  femmes.  Jamais  Cardan  ne  s'est  peint  lui-même  sous  de 
plus  odieuses  couleurs.  Après  une  éclipse  de  vingt  années  et 
pins ,  passées  hors  la  société ,  il  demanda  à  y  rentrer.  H  y  fut 
reçu  vers  l'an  1619.  H  avait  le  talent  de  la  parole  ;  Sainte- 
Marthe  nous  apprend  mêine  dans  l'éloge  de  Pierre  son  père 
qu'il  avait  été  prédicateur  du  roi ,  et  il  le  traite  d*excellent  et 
de  savant  orateur  ;  c'est  en  parlant  d'une  Histoire  de  France 
de  Pierre,  que  son  auteur  supprima,  dit-il,  par  modestie  ; 
le  même  élogiste  lui  adresse  une  épigramme  (pag.  307  du  li- 
vre des  Épigrammes)  où  il  l'engage  à  donner  quelques  vers 
sur  la  mort  d'un  frère  (1)  que  BiDullenger  venait  de  perdre. 

Atfratri  œiemam  tribuis  dum  carminé  vilam  , 
Longior  accrescet  ^ic  quoque  vita  tibi. 


dire  de  leurs  recueils ,  où  quelques  faits  vrais  sont  noyés  dans  bien  du 
faux»  / 

(i)  C*était  peut-être  Louis  Boullenger  mort  dans  un  âge  peu  avancé. 
Il  avait  des  talens  et  aurait  pu  se  distinguer  dans  la  république  des  lettres. 
A  la  tête  du  livre  de  Daniel  Drouin  dont  nous  parlerons ,  intitulé  le  Re- 
vers  de  Fortune ,  ^e  trouve  une  épigramme  latine  de  Louis  BouUenger  ;  on 
jugera  de  sa  poésie  par  cet  échantillon. 

AD.  DRODIN.  CHARISSmUlI  HUJUS  LIBRI  ADTOREII  LUD.  BDLLENGBRUS. 

Àdverêus  fortis  tela  aspera  forte  secundd. 

Sic  resecas  certœ  legibtu  historiée 
Ut  dura  inconstarisque  aliis,  tibi  certa  favensque 
\  Neclare  Pegaseo  sors  tua  scripta  Unit. 

Fallor  et  in  Doctos  nullum  Forluna  labores 

Jus  habet  ;  ingenium  sors  tibifautta  tuum  est. 
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I 

/ 

Le  compliment  est  honnête  ;  il  semble  que  Sainte-Marthe 
regardait  BouUenger  comme  un  bon  poète.  Il  n'a  pourtant 
jamais  pani  en  cette  qualité.  Une  preuve  plus  décisive  de 
l'estime  de  Sainte-Marthe,  c'est  l'éducation  qu'il  lui  confia  des 
deux  jumeaux  ses  fils.  Cela  peut  lui  servir  d'apologie.  Suivant 
ce  qu'on  fait  dire  à  Guy  Patin ,  il  mourut  à  Tournon  en  1 628, 
et  suivant  le  père  Labbe,  dans  la  Bibliothèque  des  savans  de  la 
société  ,  ce  fut  à  Cahors  au  mois  d'août  de  la  même  année 
(1628). 

n  a  £sdt  un  très  grand  nombre  d'ouvrages.  Les  plus  consi- 
dérables et  les  meilleurs  ont  les  antiquités  romaines  pour  ob- 
jet :  presque  tous  ont  été  publiés  en  trois  volumes  in-fol.  ;  le 
premier  imprimé  à  Lyon  chez  les  héritiers  de  Guillaume 
Rouille  en  1618;  les  deux  autres,  qu'on  relie  en  un  seul, 
aussi  à  Lyon  aux  dépens  d'Antoine  Pillehotte,  en  1621.  Il 
prend  à  la  tète  de  son  titre  la  qualité  de  docteur  en  théologie 
et  celle  de  professeur  en  l'université  de  Pise. 

Le  premier  volume  contient  le  Traité  de  Verrvpereur  et  de 
l'empire  romain  en  douze  livres ,  dont  les  trois  premiers  sont 
intitulés  :  De  Insignibus  ImperU ,  Purpura ,  Diademate^  Coronâ^ 
Igne^  Forlund  auredy  Jmaginibmj  InfuUs^  etc.  Les  neufs  der- 
niers traitent  de  Digniiaiibus  et  Officiis  utritisque  imperii ,  occi" 
dentis  et  orientis.  L'auteur  y  a  gardé  l'ordre  chronologique  des 
empereurs  par  lesquels  les  offices  dont  il  parle  ont  été  établis. 

n  y  a  joint  un  petit  Traité  des  offices  ou  des  charges  du 
royaume  de  France ,  et  deux  abrégés  concernant  l'église  de 
Constantinople.  Ce  volume  est  terminé  par  les  trois  Diatribes 
de  Boullenger  contre  les  observations  de  Casaubon  sur  Baro- 
nius  qui  avaient  paru  en  1617.  Ce  premier  volume  est  dédié 
à  C6me  de  Médicis  II ,  grand-duc  de  Toscane ,  dont  l'épître 
dédicatoire  contient  l'éloge. 

Le  second  volume  contenant  les  opuscules  est  divisé  en 
deux  tomes. 

Le  premier  contient  trois  livres  sous  ce  titre  général  :  De 
Instrumento  templorum,  dédié  au  cardinal  Maphée  Barberin. 
L'épître  dédicatoire  est  datée  de  Pise ,  le  10  des  calendes  de 
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mai,  c'est-à-dire  le  22  avril  1620.  L'auteur  marque  qu'il 
était  à  Rome  l'année  précédente  1619.  H  s'agit  dans  le  pre- 
mier de  ces  trois  livres  de  Veste  pontificum^  episcoporum  et  sacer- 
dotum.  Dans  le  second  de  Donariis  ;  dans  le  troisième  de  Forma 
tempîorum.  L'auteur  a  prétendu  y  expliquer  les  endroits  les 
plus  difficiles  d'Anastase,  IeJ)ibliothécaire,  sur  la  vie  des  papes. 

On  y  trouve  encore  les  traités  de  iotd  Ratione  Divinationù , 
de  Oraculis ,  Sortibus ,  Auguriis  et  Auspiciis ,  de  Ominibus  et  Pro^ 
digiis ,  de  Terrœ  motu  et  Fulminibus  ,  de  Magid  licitd  et  vetUà, 
qui  n'avaient  point  paru. 

Le  dernier  tome  comprend  les  livres  de  Triumpho ,  de  Circo 
romano  Ludisque  circensibus ,  de  Theatro  et  de  Venatione  Cireij 
avec  de  fort  bonnes  tables. 

Outre  les  ouvrages  qui  se  trouvent  dans  ce  vaste  Recueil 
et  qu'on  peut  regarder  comme  les  ineilleurs ,  l'auteur  publia 
en  1598  deux  volumes  imprimés  à  Paris  in-S»,  sous  ce  titre  : 
Réponse  au  prétendu  orthodoxe  sur  le  fait  .de  V Eucharistie,  Il  ne 
paraît  pas  que  ce  livre  ait  eu  un  grand  succès. 

On  verra  dans  le  jugement  que  Scaliger  portait  de  se& 
écrits,  qu'il  a  aussi  travaillé  sur  l'Apocalypse,  et  qu'il  a  même 
réussi  si  l'on  en  croit  ce  grand  critique. 

Enfin  je  connais  de  BouUenger  un  corps  d'histoire  écrite  en 
latin ,  sous  ce  titre  :  JulU  Cesaris  Bullengeri  Lodunensis  theolo- 
giœ  doctoris ,  in  academid  pisanâ  professoris  historiarum  sui  tem- 
poris  libri  XHI  in  quibus  motuum  toto  orbe  causas^  initia^  gradus 
ab  Henrico  II ,  Francorum  rege ,  ad  Henrici  IV  obitum  deduxitf 
in-folio,  Lugd.y  1619. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  le  dessein  de  l'auteur  était 
de  déprimer  l'autorité  que  s'est  acquise  avec  tant  de  justice 
l'Histoire  incomparable  du  président  de  Thou. 

Outre  la  folie  de  cet  impertinent  projet ,  Boullenger  n'était 
pas  né  historien.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  coudre  des 
passages  et  des  citations  les  unes  aux  autres  sur  une  matière 
d'antiquité ,  et  former  le  corps  majestueux  d'une  histoire  , 
où  les  événemens  les  plus  importans  doivent  venir  se  ranger 
dans  un  ordre  naturel  et  lumineux ,  avec  le  détail  judicieux 
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des  circonstances ,  Fexamen  et  le  développement  des  motife. 
Comparer  l'un  à  l'antre ,  c'est  comparer  Aulugelle  avec  Tite- 
Lîve  i  un  sergent  qui  a  été  à  la  découverte  avec  huit  ou  dix 
soldats^  à  Turenne  ou  à  Yillars.  L'Europe  fertile  en  littéra- 
teurs supérieurs  à  Boullenger,  n'a  produit  qu'un  de  Thon. 
A  peine  l'histoire  dé  notre  Poitevin  est-elle  connue.  Elle  est 
encore  moins  recherchée.  C'est  le  jugement  qu'en  porte  le 
savant  M.  l'abbé  Langlet  dans  sa  Méthode  pour  l'histoire , 
t.  IV ,  p.  101 ,  de  l'édition  in^o  de  1729* 

Pour  le  mérite  d'antiquaire ,  on  ne  salirait  Ife  refuser  à 
Boullenger,  Joseph  Scaliger  le  lui  accorde.  Il  dit  même  qu'il 
est  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  réussi  sur  l'Apocalypse.  U 
est  vrai  qu'il  lui  reproche  dé  tirer  des  ouvrages  dés  autres 
tout  ce  qu'il  a  de  bon  dans  les  siens;  c'est-à-dire^  qu'il  lui 
6te  le  rare  mérite  des  découvertes.  Il  ajoute  que  Boullenger 
se  copie  souvent  lui-même ,  c'est  ce  qu'on  appelle  dans  la 
littérature  vivre  de  ses  fonds.  Avec  ce  secret  assez  commun 
un  auteur  se  multiplié  à  la  faveur  d'un  titre  différent,  ou 
de  quelque  autre  finesse  presque  usée  et  qu'on  reconnaît 
aisément. 

Un  autre  témoignage  d'autant  plus  honorable  qu'il  est 
moins  suspect,  est  celui  que  rend  à  notre  auteur  Richard  de 
Montaigu  (1)  dans  la  réfutation  des  dissertations  critiques 
de  Boullenger  sur  les  observations  de  Casaubon  contre  Baro- 
nius.  U  est  vrai  que  le  critique  le  traite  dès  la  première  page 
d'ignorant ,  de  calomniateur  ;  c'était  le  ton  des  controversis- 
tes  du  dernier  siècle  ;  mais  il  ajoute  qu'il  ne  reconnaît  point 
l'érudition  qu'il  avait  fait  voir  dans  ses  écrits  sur  les  cirques , 
les  amphithéâtres  et  les  autres  points  d'antiquités  romaines 
qu'il  avait  traités.  Hk  non  eras  Ule  Bulengerus  qui  res  circen- 
ses  et  amphitheairales ,  cœteraque  Romana  tractabas  cum  ap- 
plausi  spectantmm  inpùdio  senaiomm. 

(1)  Elle  tk  paru  in-folio  sôus  ce  titre  :  Richardi  Moniacutii  Àngli  antidiairihœ 
adpriorem  portem  Diatribarum  Julii  Cesaris  Bulengeri  adversus  exercitationes 
Erudititsimi  haaci  Casauboni ,  in-*fol.,  1625,  pag.  523,  in  Officindullionâ, 

I.  i8 
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Enfin  Ton  peut  dire  ((ûe  s'il  avait  donné  un  peu  plus  d*or* 
drè  &  ses   écrits ,  qu'il.y  eût  fait  voir  plus  de  jugement  et 
qu'il  ëM  travaiUé  avec  plùs-d'exactituife ,  que  ses  si^ets  fus- 
sent *|3us  discutés,  ses  matériaux  plus  choisis,  il  aurait 
égalé  ceux  qui  se  sont  le  phis  distingués  dans  ce  genf  e  d'é- 
tude. C'est  le  ^jugement  que  porte  l'abbé  d'Aubignac  dans 
sa  ;prati^e  du 'théâtre,  où  il  i^oute  qu'il  ne  faut  pas  toi^goârs 
s'arrêter  aux  inductions  quiil  âte  de  ses  citations. 
(Voyez  les  auteurs  cités  et  àlegambe  ,  BibL  Soeiéi.  J.) 
^OULUAU  (IsMABt)  (1694)  (1),  et  non  pas  «ouUiàild 
cdlÉime  l'écrit  mal  le  pèf*e  Niceron ,  et  presi}ue  tons  ceàx  ^ùi 
ont  pètlé  de  lui ,  était  fils  d'un  procureur  de  Loùdun.  Il 
naquit  te  ÛS  septembre  1605  d'une  fiimille  attachée  aux 
erreurs  dû  câlyiliisme^  il  y  fût  ^levé;  mais  Dieu  l'^lalfti 
dans  la  suite.  Il  fit  ce  qu'on  appèUe  les  premières  classés  à 
Iioudun ,  et  sa  philosophie  à  J^aris.  Chevreau ,  dans  son  te^ 
<eueil  intitulé  Chevrecma ,  rapporte  un  trait  qui  peut  avoit  ici 
sa  place.  Il  marque  l'esprit  de  Boulliau  et  sert  â  le  faire 
«onnaitte.  Son  pèire  Ità  ayant  demandé  Compte  de  l'ai^enC 
qà'il  lui  avait  donné  pour  sa  dépense  à  Paris  y.  lé  geiine 
BouIIiàtt  ne  se  trouvant  pas  fort  en  état  de  compter  de  Clerc 
à  Maitre  mais  voulant  pourtant  satisfaire  aux  oi*dres  t[u'il 
avait  reçus,  exagéra  sa  dépense  par  plus  de  soixante  arti- 
cles qu'il  commençait  toujours  par  le  mot  d'usage  >  iiem. 
Malgré  cette  ressource  ne  pouvant  enc(tfe  faire  adirer  la 

(1)  C^est  la  vraie  manière  d*écrire  son  nom.  Chevreau  son  ami  et  son 
compatriote  ne  récrit  point  autrement ,  non  plus  que  MM.  Dupuy  et  ceux 
qui  le  connaissaient  le  plus  parfaitement.  M.  BouUmu  vous  a  mûndé  la  perte 
que  nous  avons  faite  dé  M,  Guyèt,  dit  lacques  Dupuy  à  un  de  ses  amis ,  dans 
une  lettre  du  20  mai  1655.  Dans  la  table  des  noms  rendus  en  latin  dans 
la  vie  de  l^eiresc  ÈuUialdks  est  expliqué  par  Bouiliaù,  Il  ne  «ignait  lui- 
même  jamais  autrement.  L*observation  que  je  fais  n*est  pas  nouvelle  ^  je 
viens  de  la  lire  dans  Tauteur  des  Observations  sur  les  Écrits  modernes , 
tom.  V,  p.  55.  Tout  cela  devait  empêcher  le  P.  Niceron  de  se  méprendre 
à  son  nom.  L'auteur  du  Journal  des  Sa  vans  rappelle  toujours  Boulliau , 
lorsqu'il  parlé  de  ses  ouvrages»  et  dans  Téloge  qu*il  en  fait  dans  le  jour- 
nal du  lundi  14  février  1694.  Gek  rend  la  faute  inexcusable. 


DU  POITOU.  275 

dépense  avec  la  recette ,  il  donna  cfette  forme  à  son  dernier 
article  :  item ,  mon  père  il  faut  vivre.  Le  lecteur  excusera  l'a- 
necdote :  en  parlant  d'un  savant  on  n'a  pas  toujours  à  offrir 
de  ces  traits  qu'on  trouve  en  abondance  dans  la  vie  d'un 
guerrier,  ou  d'un  honune  d'état,  et  qui  intéressent  toute  la 
nation.  Après  avoir  fini  son  cours  de  philosophie  à  Paris, 
Ismaël  BouUiau  alla  à  Poitiers  où  il  étudia  le  droit  :  son  goût 
ne  le  porta  pas  du  côté  de  la  jurisprudence;  il  avait  fait  ab* 
juration  à  l'âge  de  21  ans.  Cette  démarche  avait  exigé  de  sa 
part  un  examen  précédent  des  dogmes  qu'il  quittait ,  et  de 
ceux  qu'il  embrassait  ;  dans  la  suite  même  il  prit  le  parti  de 
l'état  ecclésiastique.  Tout  cela  l'engagea  dans  une  étude  pro- 
fonde ,  et  très  sérieuse  de  la  théologie  positive  et  de  l'Histoire 
sacrée.  H  y  joignait  aussi  l'étude  de  l'Histoire  profane ,  celle 
des  mathématiques ,  et  surtout  celle  de  l'astronomie  à  la- 
quelle son  goût  le  portait.  Il  eut  le  bonheur  de  demeurer 
plusieurs  années  chez  M.  (Jacques)  Dupuy  (1) ,  garde  de  la 
bibliothèque  du  roi ,  où  s'assemblait  tous  les  jours  ce  que 
Paris  avait  de  plus  Illustre  dans  les  sciences  et  dans  les  grands 
emplois.  Boulliau  était  un  des  tenans  de  ce  camp  toujours 
ouvert  aux  savans.  H  s'y  fit  beaucoup  d'amis  par  un  mérite 
reconnu  et  par  ses  ouvrages  ;  de  ce  nombre  fut  le  hardi  cri- 
tique François  Guyet,  et  le  très  savant  Daniel  Huet ,  depuis 
évéque  d'Âvranches.  Ce  dernier  parle  de  Boulliau ,  comme 
d'une  connaissance  dont  il  avait  lieu  de  se  féliciter.  Après 
l'éloge  de  MM.  Dupuy ,  Kerre  et  Jacques ,  et  de  celui  de 
FrançfÀs   Guyet  dont   nous   venons  de   parler  il   ajoute  : 
<c  ce  fut  dans  ce  temps  là  (à  l'âge  de  21  ou  22  ans)  que 
<c  je  liai   avec   Ismaël  Boulliau   qui  «demeurait  alors  chez 
«  MM.  Dupuy ,  et  quoique  nous  fussions  dans  la  suite  éloi- 


(i)  Frère  de  Pierre  mort  le  16  décembre  16oi.  Jacques,  qu'on  appe- 
lait  M.  de  Saint-Sauveur,  parce  qu'il  était  prieur  de  Saint-Sauveur  en 
Brie,  lui  succéda  dans  remploi  de  garde  de  la  bibliothèque  du  roi.  Ils 
étaient  fils  de  Claude  Dupuy ,  conseiller  au  parlement ,  peiit-fils  de  Clé- 
ment ,  avocat  célèbre ,  qui  était  fils  de  Geoffroy. 
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n  gnés  Tun  de  l'autre ,  que  M.  BouUiau  demeurât  à  Paris , 
Cl  et  inoi  à  Câen ,  nous  ne  laissions  pas  d'entretenir  un  com- 
«  meree  stiivi.  Notis  nous  écrivions  très  souvent,  et  je  lui 
«  rendais  compte  de  tout  ce  qui  regardait  mes  études.  De 
a  son  côté  il  m'instruisait  exactement  de  tout  ce  qui  se  pas-^ 
«  sait  dans  la  république  des  lettres.  Circonstance  qui  met-> 
«  tait  l'avantage  de  nos  liaisons  entièrement  de  mon  côté; 
«  En  effet ,  que  pouvait  gagner  avec  un  provincial  comme 
a  moi,  un  homme  comme  M.  BouUiau,  dont  le  domicile 
«  était  établi  au  centre  des  lettres  et  de  l'érudition ,  et  gtii 
«  n'ignorait  presque  rien  lui-même?  On  peut  juger  quel 
H  tang  il  tenait  particulièrement  parmi  les  plus  grands  as-" 
«  tronomes  de  notre  siècle  par  son  PMlolavs  où  il  a  si  bien 
«  réussi  à  rétablir  le  système  astronomique  des  anciens  pi- 
«t  thagoriciens,  presque  oublié,  qu'on  peut  le  regarder 
«  comme  l'Auteur  même  du  système.  Ses  démonstrations  sur 
«  les  lignes  spirales  'suffisent  à  faire  voir  ses  connaissances 
«  dans  la  géométrie.  Son  édition  de  Ptolémée,  avec  sa  tra- 
ce ducâon  et  ses  hôtes  prouvent  les  grands  progrès  qu'il  avait 
<(  faits  dans  la  philosophie  :  enfin  ses  conversations  et  le 
<c  grand  nombre  de  lettres  qu'il  écrivait  faisaient  connaître  sa 
a  vaste  littérature. 

Si  ce  que  je  viens  de  tirer  des  mémoires  de  M.  Huet 
h'était  point  trop  long,  je  me  serais  fait  un  plaisir 
d'ajouter  son  beau  latin  à  ma  version  pour  ne  rien  feîre 
perdre  au  lecteur  ;  ceux  qui  voudront  avoir  recours  à  l'ori- 
ginal pourl*ont  consulter  la  page  67  du  premier  livre  de  ses 
mémoires. 

Après  la  mort  de  M.  (Jacques)  Dupuy ,  M.  de  Thou  pï^- 
isident  en  la  première  chambre  des  enquêtes  du  parlement^ 
Toulut  l'avoir  chez  lui ,  où  les  mêmes  personnes  continuaient 
leurs  assemblées.  Il  suivit  ce  grand  homme  dans  le  voyage 
^'il  fit  en  Hollande  en  qualité  d'ambassadeur  ;  U  eut  l'hon- 
neur de  soutenir  avec  lui  le  poids  de  l'ambassade.  BouUiau 
avait  du  goût  pour  les  voyages  ;  il  en  fit  plusieurs  autres ,  en 
Italie,  en  AUemagne ,  en  Pologne  et  au  Levant.  La  reine  de 
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Pologne,  Louise-Ms^rie  de  Gîonsçague,  le  reçut  honorablement 
à  sa  cour ,  et  lui  fit  même  un  présent  considérable.  Le  roi 
Jean  Casimir  le  nomma  pour  être  son  agent  auprès  des  Pro- 
vinces-Unies pendant  la  guerre  de  la  Suède  et  de  la  Pologne. 
Il  se  retira  en  1689  dans  Fabbaye  de  Saint- Victor ,  où  il  fit 
son  testament  le  20  août  1691 ,  et  y  mourut  le  25  novembre 
1694,  âgé  de  89  ans.    . 

Ses  ouvrages ,  coqime  le  dit  M.  Huet  que  j'ai  cité ,  lui 
ont.  acquis  la  réputation  d'un  savant  astronome ,  d'un  philo- 
sophe profond ,  et  d'un  vaste  littérateur  ;  et  si  quelqu'un 
pouvait  être  comparé  à  Leibnitz ,  ce  serait  Boulliau.  Le 
premier  puyrage  intitulé  de  Naturd  Lucis,  parut  en  1638. 
Paris ,  in-80. 

Le  second,  plus  considérable  parut  en  1639,  in-4o,  à 
Amsterdam ,  avec  ce  titre  :  Philolaas ,  seu  de  vero  sistemate 
mundû  Nous  avons  rapporté  le  jugement  qu'en  faisait 
M.  Huet. 

3^  Theoms  Smirnœi  mathematicœ  grœcè  et  latine  cum  notis. 
Paris  1644.  Boulliau  est  l'auteur  dç  la  traduction  latine  et 
des  notes  sur  l'ouvrage  de  Théon  de  Smyrne,  il  en  avait 
trouvé  le  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  président  de 
Thou  ;  il  le  lui  dédia. 

4»  Astronomia  (1)  Philplaïca^  cumbuiorid  Ortûs  et  Progrès- 
sus  astronomÙB  in  p-olegominis  descriptd.  Paris,  1645  ,  in-f>. 
Le  mouvemoAt  des  planètes  est  expliqué  dans  cet  ouvrage, 
d'une  manière  qui  satisfit  les  plus  savans  astronomes  du 
temps. 

5®  De  Uneisj  spiralibus  demonstraiiones.  Paris ,  1657,  in-4o, 
dédié  à  M.  le  duc  de  Yerneuil.  On  a  vu  ce  qu'en  pensait 
M.  Huet  qui  n'était  pas  lui-même  un  géomètre  médiocre. 
C'est  un  Commentaire  d'Archimède  sur  les  spirales ,  où  Boul- 
liau tâche  de  rendre  par  de  nouvelles  démo^iistrations ,  celles 
d'Archimède  plus  claires  et  plus  à  la  çortée  de  toutes  sortes 


(i)  Suivant  l'auteur  du  Journal  des  Savims  :  Astrologîa  Philolalca:  opus 
novum,  in  quo  motus  platielanim  per  riovam  et  vêram  hypothesim  demonS" 
tranlur ,  cum  tabulis  facHlimis. 
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de  personnes,  qu'elles  ne  sont  dans  ArcUmède  même  dont 
il  n'était  pas  content. 

6^  Asironomiœ  PhiloUncof  fondame/aa  expUeata,  M  asseria 
advenus  Selhi  Wardi  impugnatûmem.  Cet  ouvrage  est  une 
réponse  à  Se(hu$  Word  qui  avait  attaqué  son  Phil^lads.  Paris 
1657,  in-40, 

7^  C.  L.  Piolomœi  Traotatus  de  Judieandi  faeùltate ,  ei  amm 
jprindpcUu  griBcè^  cum  versione  iatmd  et  ^ommerOâno  ièm.  Btd- 
Ualdi.  Paris  1667.  Il  avait  déjà  été  publié  en  1663 ,  in-4o. 

S^  hmaeUs  BttlUaldi  ad  asironomos  numùa  duo.  Paris  1667. 
De  ces  deux  avis  aux  astronoi^es ,  Fiin  regarde  l'avenir  et 
déterpiine  le  retour  d'up  phénomène  dont  on  n'fivait  encore 
parlé  qu^avec  incertitude  ;  l'autre  concerne  le  passé.  (Voyez 
le  Journd  des  Savans,  in-4<>,  année  1667 ,  p.  10. 

Opus  novum  ad  aritkmethieam  infinUorum  lUfris  sex  e^mprt- 
hengum ,  m  quo  plura  à  nullis  édita  demonstraniur.  Paris  1Ç89  9 
in^f'.  On  trouve  un  fort  bon  extrait  de  cet  ouvrage  daps  Iç 
Journal  des  Savans  en  1682 ,  30  novenibre ,  p.  3^7. 

Pès  l'an  1640  il  avait  composé  une  dissertation  intitulée , 
DiiUriba  de  Saneto  Benigno  ;  elle  ne  fiit  imprimée  qu'en  1657 , 
ii)-:8<>.  On  la  trouve  dans  le  qqatrième  tome  des  I^is  i,e 
lit^rature  du  père  Desmolets.  C'est  une  critique  de  la  obrcH 
nique  de  Saint-Benigne  de  Dijon ,  insérée  dans  le  premier 
tonie  an  Spicilège  du  père  Dacberi.  L'auteur  y  prouve  que 
tout  ce  qu'on  y  dit  de  saint  Bénigne ,  de  sa  mission  à  Dijon , 
et  de  son  martyre  ea  224  soxms  l'empire  d'Autelius,  est  rem- 
p^  de  contradictions  insoutenables. 

En  1649  ,  il  composa  un  traité  en  fom^  de  consultation , 
en  faveur  des  églises  de  Portugal.  Depuis  que  ce  royaume^ 
ayant  secoué  le  joug  de  la  domination  espagnole ,  était  reur 
tré  sous  celle  de  ses  vrais  inaitres,  les  églises  demeuraient 
dépourvues  d'évôques  par  le  refus  que  faisait  le  pape  de  don- 
ner des  bulles  aux  évoques  nommés  par  le  roi  Jean  (de  Bra-t 
gance)  IV.  L'auteur  estime  dlans  cet  ouvrage  que  le  roi 
Jean  lY ,  ayant  supplié  depuis  buit  ans  les  papes  Urbain  YIII 
et  Innocent  X  ^  de  donner  des  bulles  aux  évéques  npmmés  ^ 
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il  put  Ies;&Bl«  sacrer  psi^r  les  métiropoUtitiiis.  Avant  de  don- 
ner son  avis ,  il  rapporte  les  différentes  manières  dont  Tëglise 
s'est  servie  4aQs  tous  les  temps  pour.se  pourvoir  de  pasteurs. 
Ce  qu'il  y,  dit  des.  élections ,  d'abord,  par.  l€^  clergé  et  le  peu- 
ple, ensuite  par  les  empereurs  et  nos  rois,  est  d'une  éru- 
dition, curieuse  et  recherchée  ^et  mérite  d'être  lu^ 

En,  i6^1 ,  au  mois  de  mars ,  il  ei|  fit  un  autre  sous  le  nom 
du  roi  Jean  lY ,  pour  demander  au  clergé  de  France  son.con- 
seil  et  sa  médiation  envers  le  saiiit  siège.  Boulliau  ne  tira 
de  ces  escellens  ouvrages  d'autre  fruit  que  de  les  voir  con- 
damner p^r.  le  saiQt  office.  Ces  deux  traités,  où  il  raisonne 
en  théologien  éclairé,  ne  forent  imprimés  qu'en  1656,  à 
Strasbom^ ,  ia-S^ ,  par  les  soins  de  M.  Portner. 

L'éditeur  ami  de  Boidliau  y  joignit  une  dissertation  c7^  Pop, 
Romani  fymdis ,  composée  par  le  même  auteur  en  165i,  On 
la  ti:ouve  dans  le  deuxième  tome  des  antiquités  romain^ 
de  OreBvius. 

L!au]teur  l'avait  faite  à  l'occasipn*  d'une  remarque  de 
M.Rigault ,  conseiller  au  parlement:  de  Metz.  Cette  disserta- 
tion roule  sur  uœ  question  di^  l'ancien  droit  romain  agitée 
par  Cicéron  dans  Foraison^^  pro  Comelio  BcUbo,  Il  s'agissait 
de  sav(»r  si  Balhus ,  citoyen  de  Cadix,  avait,  été  justement 
fait  citoyjQu  iipmsân.par  Pompée,  et  si  pour  avoir  la  qualité 
de  citoyen^FoiQgin  y  il  fallait  éiTepopulus  fundui ,  c'est-à-dire, 
avoir  renoncé  à  ses  lois ,  pour  se  soumettre  à  celles  de  Romç. 
L'adversaire  de  Balbus  le  prétendait.  Cicéron  s'en  moque 
conune  d'un  ignorant ,  et  soutient  qu'il  suffisait  qu'un  par- 
ticulier renonçât  à  la  v31e  dont  il  était ,  et  fût  reçu  dans  celle 
de  Rome. 

En  1649 ,  parut  l'histoire  de  Ducas  avec  le  texte  grec,  la 
version  latine  et  des  notes  de  Boulliau  r  Elle  fut  imprimée  au 
Louvre ,  in-f* ,  pour  faire  corps  avec  l'histoire  bizantine ,  et 
fut  dédiée  au  cardinal  Mazarîn.. 

Le  père  Nicéron  et  l'apteur  du  Journal  des  Savans  ajou* 
tent  qu'il  avait  fait  un .  ouvrage  sur  la  Pâque  des  Juifs  y  qui 
n'a  pas  été  iinprii|ié.  Il  y  parlait  de  la  célébration  de  la 
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Pâqne  (1).  Dans  les  additions  de  M.  l'abbé  Granet  à  cet  arti- 
cle (tom.  X  9  p.  62)  des  Mémcnres  du  père  Nlceron ,  on  ap- 
prend que  notre  Ismaël  Boniliau  a  écrit  deox  lettres  à  Albert 
Portner  snr  la  mort  de  Crasoendi ,  qni  se  tronvmt  dans  nn 
recueil  intitulé  Le$gHs  MortuaUs. 

J'en  ai  trouvé  une  autre ,  dont  j'ai  déjà  dit  un  mot,  à  la 
tète  du  Térence  de  François  Guyet,  imprimé  à  Strasbourg 
en  1657 ,  parmi  les  éloges  qu'ont  donné  les  savans  à  Fran- 
çois Guyet.  Elle  est  datée  du  23  avril  1656.  Cette  lettre, 
d'un  style  net  et  concis,  apprend  en  très  peu  de  mots  la 
mort  de  Guyet ,  arrivée  le  13  avril  précédent  ;  on  y  trouve 
des  particularités  sur  les  écrits,  sur  le  caractère  et  l'esprit 
de  Guyet  et  son  éloge.  Elle  donne  une  idée  bien  avantageuse 
du  style  épistolaire  de  Boulliau  ,  qui ,  par  un  accord  assez 
rare ,  joignait  les  talens  du  littérateur,  beaucoup  de  politesse 
dans  Vexpression ,  et  de  finesse  dans  les  pensées ,  à  des 
sciences  profondes,  abstruses,  et  qui  semblent  £sdtes  pour  je- 
ter je  ne  sais  quelle  sécheresse  dans  le  génie  et  dans  le  style. 
Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Thou  rédigé  par  matières , 
ieeundum  Scientias  et  Artesj  et  publié  par  Joseph  Quesnél, 
avec  une  table  alphabétique  des  auteurs ,  est  l'ouvrage  d*Is- 
maël  Boulliau  ;  il  a  paru  en  deux  volumes  in-8<> ,  Paris ,  aux 
dépens  des  créanciers  de  la  maison  de  Thou ,  en  1679. 

{Voyez  le  Journal  des  Savans,  par  M.  Cousin,  lundi  14 
février  1694,  les  mémoire^  de  M.  Huet  en  latin,  le  père 
Miceron  et  les  autres  auteurs  cités. 

BOUNIN  (Jean)  (1664),  chanoine  hebdomadier,  et  scribe 
ou  secrétaire  de  l'église  de  Luçon,  naquit  à  la  Flocellière  en 
Bas-Poitou ,  vers  Tan  1600 ,  puisqu'il  se  donne  pour  sexagé- 

(1)  Suivant  le  Rit  de  Moïse  anticipé  par  Jésus-Christ  un  jour  avant  que 
les  juilis  célébrassent  la  leur.  Les  remarques  du  savant  Thoinard  ajant 
CQnvain<3Q  Boulliau  de  la  faiblesse  de  Tppinion  qu'il  avait  prétendu  établir 
dans  son  Traité  sur  la  Pâque  des  Juifs ,  il  supprima  son  ouvrage.  On  y  a 
sans  doute  beaucoup  perdu ,  quoique  le  sentiment  de  Tanlicipation  de  la 
Pâque  par  Jésus-Çlirist  ne  fût  pas  soutenable ,  par  les  excellentes  raisons 
que  Thoinard  en  dopn^it. 
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dàire  daos  PEpitre  dédieatoire  de  ses  Antiquités  de  la  \il}9 
et  de  Féglise  de  (.uçon ,  adressée*à  Nicolas  Collebert  (1) , 
sacré  évéque  de  Luçon  le  24  juillet  1661.  Il  dit  dans  cette 
même  épître  qu'il  y  avait  43  ans  qu'il  demeurait  à  Luçon, 
où  il  obtint  fort  jeune  la  dignité  de  chanoine  hebdomadier, 
n  publia  en  1656  l'ouvrage  qui  nous  donne  lieu  de  parler 
de  lui.  Je  me  sers  de  la  troisième  édition,  publiée  à  Fonte-r 
nay-le-Comte  chez  Gatien  Petit-Jean  en  1661,  in-4o,  pp.  38, 
sous  ce  titre  magnifique  :  AntiqttUates  VrbU  et  EccUsiœ  Lvr^ 
eionensis  quifuniiate  probatorum  HUioricortm  $  tradiiione  p^e^ 
rum ,  ae  ijusékm  Eedesiœ  mduhitatâ  fide  eomprobaiœ ,  compr(H 
baim»  operà  et  studio  M.  Joatmis  Bounm  Preshiteri  FloceUeriard  « 
dictœ  Eccletnœ  Lucûmenm  Bebdomarii ,  née  non  CapituH  gusd^tn 
Scribœ,  Tertia  Editio.  Fonlenaci  Comitis.  1661. 

Voilà ,  comme  je  l'ai  dit,  un  titre  qui  annonce  des  mer^ 
Teilles  que  nous  donne  l'auteur  \  Fumum  ex  fulgore.  Il  promet 
beaucoup ,  il  donne  peu  ;  mais  cependant  on  ne  saurait  dire 
de  lui  qu'il  ne  prodigue  pas  les  mraeles.  Tout  est  merveiUeu:f; 
dans  son  livre  in-4o,  qu'on  peut  réduire  à  trois  pages. 

La  première  pièce  est  une  espèce  de  Dédicace  à  Pien^e  de 
Nwelle,  évéque  de  Luçon  (2),  et  aux  doyen,  chanoines  et 
chapitre  de  Luçon.  Elle  contient  un  Coçipliment  en  quatre 
vers  l^ti^s ,  où  il  se  dit  leur  très  humble  serviteur, 

Vesirq  dico  vobis ,  nam  debeo  singula ,  vesief 
Innumeris  tUulis ,  vester  et  ojjliciis. 

Suit  une  seconde  Epître  dédieatoire  faite  pour  la  troisième 
édition ,  adressée  à  Nicolas  Collebert ,  sacré  évéque  de  Luçon 
le  24  juillet  1661  ,  et  qui  prit  possession  de  son  évéché  le 
14  mars  1662 ,  l'auteur  a  cru,  dit-il,  devoir  cet  hommage 
à  son  nouvel  évéque. 

Les  antiquités  de  la  ville  et  de  l'église  de  Luçon  parais- 


(1)  C'est  Tortliographe  de  Pauleur. 

(2)  Décédé  le  il  février  1660,  après  23  ans  d*épîscopat. 
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sent  :  c'est  on  peème  qa'a  vôidii  Cure  Tantear  ;  il  contient 
soixantisaïUEe  yero  latins'  Après  une  courte  exposition ,  qoi 
est  fiée  à  nne  espèce  d'invocation  à  la  Vierge  ^  même  an 
chantre  de  Luçon ,  l^autenr  nons  apprend  que  Ludus  ,  se- 
cond fils  de  Constantius  CUorus  et  4'HéI^^  y  ^  frère  de 
Constantin, "ayant  tué  son  frère  aine  dont  on  ne  sait  pa$  le 
nom  ^  fut  obfigë  de  se  sauver,  n  s'embarqua  avec  quantité 
de  Reliques  qu'Hélène  sa  mère  lui  avait  données ,  et  fit  nau- 
frage en  Bas-^Poitou.  Il  fixe  l'endroit  dans  im  lieu  qq'oit 
lippeHe  encore  aujourd'hiû  Nauffcet  fPfavis  fraçta.J 

Fertw  sêd  in  ipto 
Portu  mu/ragiumfecUa^ ,  loeu^e  w^^atur  naufret^ 

Q  crut  que  Diea  ne  voiâait  pas  qu'il  passât  outre  ;.  9  eller- 
cba  un  endroit  convenable  à  sea  pieux  desseiiis ,  y  bâtit  une 
église  souft  l'invocation  de  la  Vierge.  Lucius  et  plusfeurs 
prêtres  ^  compagnons  de  son  voyage,  vécurent  saintement 
auprès  de  cette  égfise,  is  «'y  firent  Qiéme  moines,  et  ë  ne 
tient  pas  à  l'atfteur  de  nous  persuader  (i)  qu'ils  em}ffassè- 
rent  l'Ordre  de  Notre-dame  du  Mont-CaimeL 

Luems  bâtit  dans  la  suite  une  villç  :  c'est  Luçofi. 

^    ......     ••     Omtruxil  et  Vrbem 

LuciyiS  ip9^  suo  rii^  de  nomine  diçtarn,  Luçantunif 

C'était  autrefois  une  ville  célèbre  ;  mais  les  Danois  et  les 
Normands  la  piQ^ent ,  et  y  4i@ent  des  ravages  qii^  les  Turcs 
n'y  auraient  pas  faits  :  Scyta  qnod  nec  Turçfii  pairasset.  Et 
cda  est  fort  vraisemblable ,  car  dansles  temps  éloignés  dont 
parle  l'auteur ,  ils  i^'existaient  pas.  Les  guerres  civiles  de  la 
Ligue  ont  achevé  la  ruiQe  de  Luçon« 

Voilà  l'histoire  des,  antiquités  de>  la  ville  et  de  l'église  de 
Luçon.  Bounin  qui  a  çi:aint  4p  trqjiveic  des  incrédules  pour 

(1)  Dans  ses  observations  sur  so%Foème,  p.  15., 
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ses  vers,  a  voulu  justifier  la  vérité  de<;e8  fisdts  par  des  obser- 
vations en  prose.  Il  était  fécond  en  grands  titres ,  tel  est  celui 
qu'il  donne  à  ses  observations  qui  cmt  environ  dix  pages. 
AnnotaHùneg  ex  probaits  atah&ribus ,  aâ  fàeUiùrem  êi  plenhrem 
hgu»  BUloriœ  intelligentitm,  ejusdem  Bonmi  studio' colleetœ. 
C'est  encore  un  fruit  des  travaux  et  des  veilles  de  Bounin. 
Quoi  qu'il  en  dise  ^  tout  se  réduit  à  bous  donner  une  traduc- 
tion latine  4n  chapitre  Y  de  la  prendère  partie  des  Annales 
d'Aquitaine  de  Jean  Bouchet ,  depuis  la  page  17 jusqu'à  la 
page  21.  n  vaut  même  mieux  Ure  l'original ,  on  y  trouvera 
ençcHre  plus  de  merveilles.  Bounin  cite  pourtant  Kicephore 
Calliste ,  Eusèbe ,  Baronius  et  quelques  autres  auteurs  ;  mais 
ses  citations  ne  sei^vçnt  à  prouver  que  ce  (^  tout  le  Hionde 
saitr  ^t  o^  ^'y  trouve  pas  un  mot  de  Lueius  ni  de  Luçon,  Il 
faU^n  grand  écart  sur  l'Ordre  du  Mont-Carmel,  et  peu  de 
religieux  de  cet  Ordre  ^Kmvaient  témoigner  plus  de  zèle 
pour  son  antiquité. 

€es  observations  qu'on  a  voulu  dtmnw  pour  pièces  justi- 
ficatives ,  sont  suivies  d'une  pièce  plus  importante ,  c^esl  la 
BuUe  de  Jean  XXII,  <^nnée  à  Avignon  le  13  août  1317.  I^ 
seconde  année  du  pontificat  de  Jean,  contenant  la  division 
de  l'évéché  de  Poitiers  en  trois  évéchés ,.  e{  la  eréation.  ou 
l'érection  de  l'évéché  de  Maillezais  et  de  celui  de  Luçon  avec 
leurs  bornes  et  les  autres  conditions  primitives  de  l'éree^oon. 
Le  pape  donne  à  MaUlezais  et  à  Luçon  le  nom  de  Gùéif  et 
la  qualité  d'Eglises  €atk4drales  aux  églises  de  l'abbaye  de 
Maillezais  et  de  celle  de  Luçon,  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit. 
On  voit  dans  cette  Bulle  le  pouvoir-  presque  imm^ense  que 
s'arrogeaient  les  papes  çn  France.  Jean  ne  consulte  dans  sa 
bulle,  ni  le  roi,  ni  de  l'évéque  de  Poitiers,  c'est  de  l'avis 
des  cardinaux ,  par  son  exacte  connaissance  et  par  la  plénitude 
de  r autorité  apostolique ,  qu'il  fait  un  acte  si  considérable  ;  et 
pour  l'exécution,  il  veut  qu'elle  ait  lieu,  U  décî^re  que  personne 
n'ait  à  s'y  opposer ,  cu^cumque  preamUnentiœ  Ordims ,  condi^ 
iionis,  aut  status  y  seu  Archiepiscopaliy  vel  Ej^copali,  seuRegaU 
prœfiAlgeat  digitale ,  et  eela  sous  pdb(ie  d'excommunication. 
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On  trouye  après  la  copie  de  cette  Bulle ,  la  suite  Chronolo- 
gique des  E^éques  de  Luçon ,  depuis  Pierre  de  Verey  (de  VereydJ , 
deniier  abbé  de  Luçoa  j  décédé  le  12  novembre  1334 ,  jus- 
qu'à Nicolas  Collebert ,  yingt-huitièiQe  évéque  auquel  l'au- 
teur adresse  la  troisième  édition  de  son  livre. 

La  pièce  qui  suit  est  un  extrait  de  la  Bulle  de  sécularisation 
de  l'église  de  Luçon  /  par  le  pape  Paul  IX ,  sur  la  demande 
de  Louis  XI  j  et  du  chapitre  et  clergé  de  la  ville  et  du  diocèse 
de  Luçon  :  elle  est  datée  de.Roine  le  12  janvier  1468,  elle 
fut  enregistrée  au  Parlement  ainsi  qu'une  autre  BuUe  de 
Pie  lY  (1),  approbative  et  confirmativç  des  statuts  de  l'évè- 
ché  de  Luçon ,  le  5  septembre  1645. 

Bounin  a  joint  une  pièce  justificative  des  faits  annoncés 
dans  son  po^ie.  C'est  une  prose  que  chante  de  temps  inmié- 
morial  l'église  de  Luçon  à  la  grande  messe  du  dimanche 
d'après  l'AscensioQ ,  jour  de  la  célébration  de  la  fête  des 
saintes  reliques.  Cette  hymne  dont  le  style  ne  paraît  pas  excé- 
der le  treizième  siècle,  contient  d'une  manière ,  je  nç  dirai 
pas  plus  certaine,  mais  plus  claire  et  plus  dét^iillée ,  l'histoire 
des  antiquités  de  1^  yiUe  et  de  l'église  de  Luçon  ;  et  l'auteur 
aurait  fort  bijen  pu  supprimer  ses  vers  et  sa  prose ,  en  nous 
donnant  cette  pièce,  qui  est  un  extrait  dé  la  Légende  de  Lu- 
dus.  On  y  fait  faire  à  Conslantius  Chlorusle  personnage  d'un 
fort  bon  catholique.  C'est  lui  dans  cette  prose  qui  donne  des 
reliques  à  son  fils ,  qui  lui  donne  plusieurs  Clercs  pour  com- 
pagnons de  VQyage ,  et  qui  l'envoie  à  sa  bonne  atenture ,  après 
l'avoir  recommandé  à  Dieu  dans  ses  prières.  Tout  cela  est 
fort  pieux  pour  un  prince  payen  tel  qu'était  Constantius. 

Vastissimo  Mari ,  ' 

Belinquenti  Palriam , 
Per  pqtris  induslriqm 
Ngvis  prœparalur  ; 
Quœ  tam  vxçlualibm , 


(1)  Donnée  à  Rome  le  5  des  Ides  de  mars ,  c'esl-à-dire  le  i3  mars  1472. 
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Quàm  mullis  piçnonbns 
Sanctortim  ditatur.,.^ 

Et  ut  nit  deficittt  ^ 
Quin  Deo  serviat y  ..  > 

Turba  Clericorum, 

Luget  Pater  FUium  •    ■ 

Passurum  exiliurriy 
Sut  Dei  tutelâ 
Hune  commendat  precibus, . . . 

h  laisse  au  lecteur  éclairé  à  juger  de  la  yalicUté  de  toiis 
ces  titres ,  et  du  mérite  de  la  critique  de  Bounin.  Un  Emery 
Roehereùu,  cliancelier  et  chaucine  de  Luçon  ,  et  /.  Ijimhert, 
autre  chanoine  ^  lui  adressèrent  chacun  un  compliment  eil 
vers ,  où  l'un  et  l'autre  prétendent  t^  le  très  savant  aniiquain 
Bounin ,  n'offre  que  nectar  et  ambroisie  à  ses  lecteurs.  Pouf 
récompense  de  ses  travaux  et  de  ses  rares  découvertes ,  ib 
lui  souhaitent  cette  manne  céleste. 

Luçonia  arcàna  aggrèdieris ,  ûperose  reperïor  : 
Te  violœ  Patrice,  Rosate  ruinctmda  coronetj 
^ctar  et  Amàrosiam  copias  super  asira  beaius^ 

Jean  de  la  Boucherie  du  Buignon  ^  avocat ,  en  parle  coiiliiie 
nous  pourrions  faire  d'un  MahilUm  ou  d'un  du  Congé ,  il  le 
compare  modestement  à  Beslj  :  l'amitié  les  faisait  parler.  Ce 
qui  me  surprend ,  c'est  que  le  chapitre  de  Saint-Pierre-de<- 
Poitiers  dans  une  lettre  où  il  r^nercxe  l'auteur ,  qui  lui  avait 
envoyé  son  in-4o  qu'on  peut  c<mime  je  l'ai  dit ,  réduire  à 
trois  pages  >  ait  pris  le  ton  élogiste ,  jusqu'à  dire  que  ses 
très  doctes  reeherches  lui  ont  fait  admirer  les  rares  Inmières  qu'il 
avait  de  l'antiquité.  Je  dottte  fort  qu'ils  parlassent  sérieuse- 
ment. Cependamt  le  docte  auteur  l'a  pris  sur  ce  pied ,  puis- 
qu'il a  fait  imprimer  leur  lettre  à  la  fin  de  son  ouvrage. 
Elle  est  datée  du  23  décembre  1656. 

(  Voyez  l'ouvrage  même  ;  je  le  dois  à  M.  Secousse ,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  livres  plus  rares  que  celui-ci.  ) 
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BOURBON  (Gàbeielle  db)  (1516) ,  fiOe  de  Louis  de  Bour- 
bon (1) ,  premier  comte  de  Montpensier,  et  de  Gabrielle  de  la 
Tour,  sa  seconde  femme ,  et  sœur  de  Gilbert  de  Montpensier, 
père  du  connétable  Charles  de  Bourbon ,  épousa ,  au  mois  de 
juillet  1458 ,  Louis  II  du  nom ,  sire  de  la  Trémoille  (2) ,  vi- 
comte de  Thouars ,  prince  de  Talmond ,  etc.  En  qualité  de 
princesse  du  sang  et  de  petite-fille  de  saint  Louis,  Gabrielle 
a  illustré  toute  la  France.  C^est  à  titre  de  vicomtesse  de 
Thouars  que  nous  £sdsons  au  Poitou  Thonneur  de  la  placer  au 
nombre  de  ses  savans.  Ce  fut  Anne  de  France  (3) ,  dame  de 
Beau  jeu,  et  depuis  duchesse  de  Bourbon,  qui  ménagea  le 
mariage  de  la  princesse  Gabrielle  avec  Louas  de  la  Trémo91e. 
Le  but  d*Anne  de  Beaujeu  était  d'attacher  à  ses  intérêts 
Louis  de  la  Trémoille ,  pour  fortifier  son  parti  contre  la  mai- 
son d'Orléans ,  et  les  autres  princes  mécontens  du  grand 
crédit  que  la  dame  de  Beaujeu  avait  dans  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Charles  YIU.  De  cette  union,  qu'avait  formée 
la  politique ,  et  dont  l'inclination  et  les  vertus  des  époux  ser- 
rèrent les  liens ,  naquit ,  un  an  après  ce  mariage ,  Charles , 
prince  de  Talmond.  Sa  mort  prématurée  donna  un  si  violent 
chagrin  à  son  illustre  mère ,  qu'elle  y  succomba  environ  neuf 
mois  après.  Nous  en  parlons.  Si  l'on  prend  littéralement  le 
récit  de  Jean  Bouchet ,  dans  le  Chevalier  sans  reproche ,  Louis 
de  la  Trémoille ,  son  héros ,  et  la  princesse ,  étaient  poètes  ; 
ils  s'écrivent  en  vers  dans  l'ouvrage  de  Bouehet ,  et  leurs  épi- 
tres  sont  même  assez  longues  ;  mais  il  parait  certain  que  ces 
épîtres  sont  l'ouvrage  de  Fauteur  qui  cherche  l'occasion  de 
remplir  tous  ses  écrits  de  ses  vers  qui  étaient  estimés  de  son 
temps.  Je  ne  prétends  donc  point  me  servir  de  ces  titres,  qui 


(1)  Troisième  0is  de  Jean  I«>*  du  nom ,  dnc  de  Bourbon ,  et  de  Marie  de 
Berry,  mort  prisonnier  en  Angleterre  en  1434. 

(2)  Fils  de  Louis  1er  de  la  Trémoille  et  de  Marguerite  d'Âmboise ,  né  le 
20  septembre  1460. 

(3)  Épouse  de  Pierre ,  sire  de  Beaujeu ,  puis  duc  de  Bourbon ,  morte  au 
mois  de  novembre  152S. 
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sont  plus  que  suspects  j  pour  mettre  Gabrielle  de  Bourbon , 
Yicomtesse  de  Thouars  y  au  rang  des  savans  de  ce  siècle.  Dans 
le  portrait  purement  historique  de  la  princesse ,  fait  par  le 
même  Bouchet  ^  feuillet  89 ,  du  chevalier  sans  reproche , 
édition  in-i® ,  goih.,  de  1527  ^  il  nous  dit  en  son  style  naïf, 
et  où  Ton  trouvera  par  conséquent  des  agrémens  qu'il  est  dif- 
ficile de  remplacer  ;  «  Que  jamais  elle  n'était  oiseuse  ^  mais 
«  s'employait  une  partie  de  la  journée  en  broderies  et  autres 
<c  menus  ouvrages  appartenant  à  telles  dames  ^  et  y  occupait 
«  ses  damoiselles.....  Et  quand  aucunes  fois  ^  qjaute-'t^Uy  était 
(t  ennuyée  de  tels  ouvrages  ^  se  retirait  en  son  cabinet  fort 
«  bien  garni  de  livres ,  lisait  quelques  histoires,  ou  chose  mo- 
«  raie  ou  doctrinale^  et  s'y  était  son  esprit  ennobli  et  enrichi 
«  de  tant  de  bonnes  sciences,  qu'elle  employait  une  partie  des 
«  jours  à  composer  de  petits  traités  à  l'honneur  de  Dieu,  de  la 
«  vierge  Marie  et  à  Vinstruction  de  ses  damoiseHes»  Elle  com- 
te posa,  en  son  vivant,  une  Cùntemplation  sur  la  Nativité  et 
«  Passion  de  notre  Seigneur  JÉsts-GHaksT  ;  un  autre  traité  in- 
«  titulé  :  le  Château  de  Saint-Esprit  ;  un  autre  traité  intitulé  : 
«  le  Viateur ,  qui  sont  toutes  choses  si  bien  composées ,  que 
<c  l'on  estimerait  être  plus  ouvrage  de  gens  de  grans  lettres 
«  que  composition  de  femmes.  Voh'e ,  §t  si  n'était  nuUement 
«  présomptueuse.  Car  die  £ûsait  toujours  voir  et  visiter  ses 
«  compositions  à  gens  de  haut  et  bon  savoir ,  comme  je  sais , 
«  parce  que  de  sa  grâce  me  baillait  la  charge  de  les  faire 
«  amender.  » 

n  est  à  souhaiter  qu'un  si  grand  exemple  soit  imité  dans 
notre  siècle  fécond  en  dames  auteurs.  La  Croix  du  Maine,  qui 
a  placé  la  princesse  Gabrielle  dans  sa  Bibliothèque ,  annonce 
les  ouvrages  dont  parle  Bouchet,  sous  des  titres  un  peu  diffé- 
rens.  Il  appelle  le  traité  intitulé  :  le  Viateur ,  le  Voyage  du 
fénxtmt  ^  le  Château  de  Saint-Esprit  est,  chez  lui ,  le  Ten^le  de 
Saint-Esprit.  U Instruction  des  jeunes  Filles  est  citée  sous  le 
titre  d* Instruction  des  jeunes  Pucettes  ;  la  Contemplation  sur  la 
Nativité  et  la  Passion  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  sous  celui 
de  la  Contemplation  de  VAme  dévote  sur  le  Mystère  de  V Incarna- 
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tion  et  Passion  de  Jésus-Christ.  Il  me  semble  qu'il  est  plus  sûr 
de  s'en  rapporter  à  Bouchet ,  à  qui  Fillustre  auteur  avait 
donné  la  charge  de  les  foire  corriger ,  et  qui,  par  conséquent, 
les  avait  pu  examiner ,  qu'à  la  Croix  du  Haine ,  qui  n'est , 
peut-être,  que  le  copiste  peu  fidèle  de  Bouchet.  Dans  le  même 
ouvrage  de  ce  dernier  auteur ,  on  trouve  un  récit  très  pieux 
et  très  circonstancié  de  la  mort  de  Gabrielle  de  Bourbon, 
vicomtesse  de  Thouars ,  arrivée  au  château  de  Thouars  le 
dernier  novembre  1516  (1).  Ce  récit  est  suivi  d'une  longue 
épitaphe  contenant  son  éloge  funèbre  en  vers  ;  je  n*en  rap- 
porterai que  ce  qui  confirme  ses  talens  littéraires  :  dans  la 
huitième  stance ,  ou  huitain ,  il  dit  : 

ÈUie  approcha  de  Léonce  (%)  en  la  lettré , 
Et  la  veux  mettre  en  l'ordre  de  Christine  (3) 
Et  de  Sapho,  en  prose,  non  en  mètre  (4) 
Où  la  vis  être  ardue  ^  et  fort  adextre , 
Faisant  connaître  à  tous  sa  discipline. 
Fort  Fut  encline  à  ressembler  Pauline  (5) 
En  la  doctrine ,  et  savoir  de  la  foi , 
Où  elle  fit  plusieurs  livrés  de  soi» 

Elle  est  inhumée  au  milieu  du  choèiir  de  iMglise  collégiale 
de  Thouars  avec  Louis  de  la  Trémôille  son  époux.  Cet  épita- 
phe se  lit  sur  leur  tombeau. 

Ci  §U  le  corps  de  très  Haut  y  et  très  Illustre  prince  Louis  de 
la  Trimouille ,  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Pavie  ,  1524 ,  âgé  de 
6%  ans  ^%  jours;  et  de  très  Haute  ^  H  iris  ïllUHre  Princesse 


(1)  D^aûtres. datent  sa  mort  du  mois  de  décembre  :  Bouchet  témoin 
oculaire  est  préférable;  voyez  Bouchet  fol.  155  du  chevalier  sans  repro- 
che. 

(2)  Leontium^  femme  savante^  et  philosophe  célèbre  par  la  tendresse 
qu^Epicure  avait  pour  elle  ;  on  Léontia,  fille  de  l'Empereur  Léon  de  Thrace, 
femme  de  Marcien.  La  comparaison  est-elle  bien  raisonnée  ? 

(5)  Christine  de  Pise ,  voyez  Morery. 
(4)  Mètre ,  metrum ,  vers. 
(5)    Pauli  ne ,  on  Pauh ,  à  laquelle  saint  Jérôme  adresse  plusieurs  lettres. 
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Gabrielle  de  Bourbon  son  épouse  (1) ,  qui  mourut  à  Thouars^  le 
3  novembre  1516. 

BOURSAULT  (Pibrre-Flamin)  (1550),  frère  de  la  belle 
Gelonis ,  épouse  de  Salmon  Macrin ,  était  d'une  famille  riche 
et  considérable' de  Loudun.  Il  y  naquit  vers  le  commencement 
du  seizième  siècle.  Il  était  encore  jeune  lorsque  Macrin  épousa 
sa  sœur,  moins  â^ée  que  lui  de  quelques  années  seulement, 
n  parait  par  les  différentes  pièces  de  yers  que  lui  adresse 
Macrin,  qu'il  régna  entr^eux  une  parfaite  union  avant  et 
depuis  le  mariage  de  Gelonis.  Il  parait  aussi  que  Flamin  Bour- 
sault  était  né  poète,  et  avait  de  grands  talens  pour  la  poésie 
latine  et  française.  'Son  beau-frère  parle  en  différons  endroits 
de  ses  vers ,  et  de  leur  beauté;  je  me  contenterai  de  rapporter 
les  éloges  qu'il  lui  donne  dans  une  ode  du  troisième  livre 
(p.  47  du  recueil  de  1 5  30) .  Flamin  était  encore  sous  la  conduite 
de  5a6mii5,  peut-être  Savier,  son  précepteur;  Macrin  ne  laisse 
pas  de  lui  dire  «  qu'on  trouve  dans  ses  discours  une  finesse, 
<c  et  un  agrément  infini  ;  que  les  grâces  lui  ont  accordé  tou- 
te tes  leurs  faveurs ,  et  leur  nectar  le  plus  doux  ;  que  s'il  n'é- 
«  tait  pas  né  à  Loudun ,  il  le  croirait  de  la  race  de  Pindare , 
«  ou  plutôt  de  celle  d'Orphée.  »  On  verra  avec  bien  plus  de 
plaisir  les  vers  de  Macrin  : 

Mirui  arguto  lepor  ore  manal , 
Eifavens  dulci  tibi  melle  vocem 
Tempérât  Peilho ,  riguosque  fundit 

Nectaris  imbres, 

Pictonum  tellui  nisi  te  tulisset 

Pindari  clarum  genus  arbitrarer  : 
Seu  mage  illius/ide  qui  canorâ 
Saxe  perlraxit ,  Tigriumque  sœvas 

Coniudit  iras. 

Je  sais  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  les  louanges 
d'un  ami ,  d'un  parent ,  d'un  poète  :  mais  on  ne  saurait , 

(1)  L'auteur  de  Pépilaphe  s'est  constamment  trompé,  ^id.  suprà.  Note 
première ,  et  le  texte. 

I.  19 
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après  un  pareil  témoignage ,  refuser  à  Flamin  Boursault  la 
qualité  d'homme  de  lettres  et  celle  de  poète ,  surtout  si  Ton 
joint  cette  preuve  aux  autres  endroits  des  poésies  de  Macrin 
où  il  parle  des  vers  qu'il  faisait,  et  à  ce  que  dit  du  même 
Boursault  le  célèbre  Jacques  Goupil,  qui  comparé  ses  vers  à 
ceux  d'Orphée ,  dans  une  pièce  où  il  dit  que  Gelonis  sa  sœur^ 
morte  quelque  temps  après  lui ,  a  voulu  le  rejoindre  pour 
jouir  de  la  douceur  de  ses  chants. 

Al  Cytharâ  adduxît  Germanam  Borsalus  àurea 
f^aii  quà  juvenis  par  fuit  Odrisio. 

Un  autre  poète  (1) ,  Claudius  Sfago ,  dit  qu'après  sa  morl 
il  est  environné  des  poètes  aux  Champs-Ëlisées ,  de  même  que 
Ta  belle  Gelonis  est  à  la  tête  des  femmes  illustres,  ou  des 
héroïnes. 

Uique  Poetartân' cingit  le  densa  corona    . 

Cantantem  Oelia  carminablanda  fide  , 
Sic  Soror  insignes  isiic  Heroidas  inler 

Dux  régit  ovantes  cum  graviiale  choros. 

Gelohis  étant  Inorte  au  mois  de  juin  1550,  il  faut  placer 
la  mort  de  pierre  Boursault  dans  la  même  année. 

BRETON  (François  le)  (1586)  (2) ,  né  à  Poitiers  d'une  fort 
bonne  famille ,  avocat  au  Parlement ,  se  distingua  par  une 
licence  criminelle  qui  lui  coûta  la  vie.  C'est  ainsi  qu'en  parle 
Maimbourg,  p.  181  du  premier  tome  de  l'Histoire  de  la 
Ligue.  «  Un  certain  avocat  de  Poitiers,  nommé  le  Breton^ 
v(  qui  avait  perdu  sa  cause  à  Poitiers  et  à  Paris,  en  plaidant. 

(1)  Peut-être  Claude  Mangot  l'avoéat,  dont  nous  parlons, 

(2)  Loysel  rappelle  Jean ,  p.  550  de  ses  Opuscules,  dau s  le  Dialogue 
des  Avocats.  Il  est  aussi  appelé  Jean  dans  llndice  alphabétique,  p.  642. 
Le  P.  le  Long  et  le  P.  Daniel  rappellent  François.  Ce  qui  m*a  déterminé 
contre  Loysel,  est  un  article  delà  Bibliothèque  de  M.  deThou,  t.  II, 
p.  475,  où  Ton  trouve  parmi  les  manuscrits  modernes,  Arrêt  contre 
François  le  Brelùn ,  avocat,  1586. 
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<t  pour  une  veuve ,  irrité  de  ce  que  les  ducs  de  Guise  et  de 
,  «  Mayenne ,  le  roi  de  Navarre  et  le  roi  (Henri  III)  même , 

«  auxquels  il  s'était  adressé l'avaient  rebuté  comme  un 

(  foU)  fit  un  libelle  tout  rempli  d'injures  atroces  et  de  calom- 
«  nies  contre  le  roi  et  contre  Messieurs  du  Parlement.  L'écrit 
«  ayant  été  saisi  avec  l'auteur,  on  crut  qu'il  fallait  un  exem- 
«  pie  de  cette  furieuse  liberté.  On  fit  bonne  et  briéve  justice  à 
«  cet  insolent  auteur  qui  fut  pendu  [le  22  novembre  1586] 
«  devant  les  degrés  du  palais.  »  Sa  mort  qui  aurait  dû  inti- 
mider les  plus  bardis  déclamateurs ,  donna  matière  à  de 
nouveaux  écrits  aussi  mauvais  que  les  siens.  Dans  le  catalo- 
gue de  la  Bibliothèque  de  M.  de  Thou,  on  parle  de  l'Extrait 
du  Livre  de  François  Le  Breton,  t.  I,  p.  364.  Les  Seize  firent 
courir  une  remontrance  faite  en  1577  pour  la  réformation 
des  abus  de  l'état  et  de  la  justice.  Ils  enlevèrent  la  première 
page  j  et  la  firent  passer  pour  le  livre  de  Le  Breton  dont  on 
avait  fait  brûler  tous  les  exemplaires. 

Loysel  dans  son  Dialogue  le  met  au  nombre  des  avocats 
distingués ,  et  l'auteur  des  notes  nous  apprend  dans  l'indice 
alphabétique  que  les  Ligueurs  le  regardèrent  comme  un 
martyr  du  parti.  Bouchet ,  curé  de  Saînt-André-des-Arts , 
ce  déclamateur  furieux ,  l'auteur  de  ces  libelles  empoisonnés 
qui  entretenaient  le  feu  de  la  discorde ,  monta  en  chaire  pour 
faire  l'apothéose  de  l'avocat  Le  Breton ,  et  ne  craignant  pas 
d'insulter  aux  magistrats  sévères ,  mais  équitables  qui 
l'avaient  condamné ,  on  <dit  que  Bouchet  fut  assez  insolent 
pour  honorer  son  héros  de  cette  apostrophe  :  O  Le  Breton! 
ton  cordeau  est  plus  honorable  que  la  pourpre  de  ceux  qui  font  fait 
pendre  !  Apothéose  qui  méritait  à  son  auteur  le  même  hon- 
neur qu'on  avait  fait  à  Le  Breton. 

{Votjez  MAiMB0URG,au  lieu  cité;  —  Le  Long,  Blbl.  de  la 
France  ,  col.  première,  p.  413  ;  —  Cayet,  t.  I  de  sa  Chronol. 
Novennaire ,  feuillet  tourné  33;  —  Daniel  ,  IJist.  de  France; 
—  V Arrêt  contre  Le  Breton ,  se  trouve  dans  les  manuscrits 
de  la  Bibl,  de  M.  de  Thou  ;  —  Indice  alphabétique  joint  au 
Dialogue  des  Avocatsûe  Loysel  ,  p.  642 ,  virbo  Le  Breton.) 
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BRISSON  (Barnabe)  (1591) ,  fils  de  François  Brisson ,  lieu- 
tenant particulier  de  Fontenay-le-Comte ,  etde  Marie  Fou- 
cher^naquit  en  cette  ville,  où  sa  famille  tenait  un  rang 
distin^ë  par  les  charges ,  le  bien  et  ses  alliances.  Bans  le 
procès-verbal  de  la  rédaction  de  la  (Coutume  du  Poitou ,  par 
Thibault  Baillet  et  Roger  Barme  en  1514,  on  voit  un  Jean 
Brisson,    avocat:  c'était  le  bisaïeul  de  Barnabe.  Ce  Jean 
Brisson  ,  suivant  Blanchard,  avait  épousé  Françoise  Cousin  ^ 
de  laquelle  naquit  Nicolas ,  père  de  François ,  et  aïeul  de 
notre  Barnabe.  Après  le  cours* de  ses  études,  il  s'apphqua  à 
celle  du  droit  sous  les  grands  maîtres  qui  la  faisaient'fleurir 
à  Poitiers.  Sa  patrie  n'offrait  pas  à  ses  talens  une  carrière 
assez  brillante  pour  s'y  fixer.  Il  alla  à  Paris ,  et  ne  fut  pas 
longtemps  à  se  faire  tin  nom  célèbre  parmi  les  jurisconsultes 
les  plus  éclairés  du  Parlement ,  et  surtout  parmi  les  plaidans. 
n  se  vit  en  très  peu  de  temps  dans  le  grand  emploi.  Ce  fut 
lui  qui  fut  chargé  de  la  célèbre  cause  de  Simon  Bobé ,  bailli 
de  Colommiers,  contre  Jacques  Brosset  et  Anne  du  Moulin, 
fille  de  Ferry  du  Moulin ,  frère  de  Charles.  Tout  rendait  l'af- 
faire importante.  Dans  le  fait ,  il  s'agissait  d'un  meurtre  sans 
exemple.  On  accusait  Jacques  Brosset  et  sa  femme  d'avoir 
massacré  la  femme  Bobé ,  fille  de  Du  Moulin ,  leuf  tante ,  un 
enfant  âgé  de  huit  ans ,  la  servante  et  un  autre  enfant  pres- 
que à  la  mamelle.  Dans  le  droit,  la  question  (1)  était  de 
savoir  à  qui  appartenaient  les  meubles ,  et  de  décider  si  le 
père  (Simon  Bobé)  héritier  de  ses  enfans ,  devait  les  emporter 
en  cette  qualité ,  ou  s'ils  appartenaient  pour  moitié  aux  héri- 
tiers de  la  femme  commune  en  biens.  Le  prédécès  de  la  mère 
ou  des  enfsms  absolument  inconnu ,  donnait  lieu  à  la  ques- 

(1)  On  a  vu  au  Parlement  une  espèce  presque  pareille  à  celle-ci ,  dans 
Taffaire  de  la  succession  du  sieur  Elienne ,  de  la  demoiselle  Dubin  sa 
tante ,  et  de  la  demoiselle  Etienne ,  leur  fille ,  noyées  au  bac  d'Ârgenteuil, 
dans  un  petit  bateau  qui  les  y  conduisait,  sans  qu'on  eût  pu  distinguer 
aucun  instant  de  survie.  Dans  cette  grande  afifaire ,  traitée  par  MM.  du 
Yaudier  et  Gueau  de  Revcrseaux ,  la  cour  a  jugé  que  la  fille  avait  survécu 
à  ses  père  et'  mère. 


DU  POITOU.  293 

tion  :  Si  la  mère  avait  été  tuée  la  première ,  les  enfans  survi- 
yans  avaient  transmis  la  propriété  du  mobilier  à  leur  père  ; 
si  le  massacre  des  enfans  avait  précédé  celui  de  leur  mère , 
les  héritiers  de  la  mère  y  avaient  moitié.  De  la  part  des  accu- 
sés ,  on  demandait  aussi  main-levée  d'un  décret  de  prisç  de 
corps  décerné  contre  eux  au  Chàtelet  sur  de  pures  présomp- 
tions qui  n'opéraient  ensemble  aucune  preuve  du  crime. 
Brisson  plaida  cette  cause  avec  Tappareil  qu'elle  méritait; 
il  avait  le  célèbre  Jacques- Auguste  de  Thou ,  pour  antago- 
niste; Farrét  fut  favorable  (1)  au  malheureux  Bobé  /et  sur  la 
demande  en  main-levée  du  décret,  la  Cour  sans  y  prononcer 
qu'implicitement ,  renvoya  les  parties  au  Chàtelet.  L'arrêt 
est  du  22  mars  1572.  Ce  plaidoyer  de  Brisson  qui  me  parait 
tronqué  dans  le  recueil  où  je  le  trouve ,  est  suivi  de  quelques 
autres  qu'il  prononça ,  tant  en  qualité  d'avocat  des  parties , 
qu'en  celle  d'avocat-général^  sur  des  matières^  toutes  fort  im- 
portantes. Brisson  qui  savait  prodigieusement,  négligeait  dans 
ses  discours  l'éloquence  pathétique  du  sentiment ,  pour  étaler 
une  lecture  immense  et  des  beautés  étrangères.  Quelque  beau 
que  fût  naturellement  son  génie,  il  paraissait  en  négliger 
le  fond ,  et  ne  voulait  paraître  riche  que  du  bien  d'autrui.  Il 
affecte  peu ,  et  content  de  se  faire  admirer ,  il  a  je  ne  sais 
quelle  sécheresse  rebutante  dans  ses  discours.  Ce  n'est  pas 
qu'on  y  voie  un  jugement  profond*  à  travers  toutes  ses  cita-' 
tions ,  beaucoup  de  conduite  et  d'artifice  même  dans  la 
liaison  de  ses  pensées  ;  mais  c'est  encore  une  fois  qu'on 
remarque  plus  de  soin  à  se  faire  regarder  comme  érudit , 
qu'à  s'insinuer  dans  le  cœur  de  ceux  à  qui  il  parle.  Quand 
ce  jugement  ne  serait  pas  celui  qu'ont  porté  ses  contempo- 

(1)  G'cst-à-dire  que  la  Cour  présuma  que  les  eufans  avaient  survécu  h 
la  mère;  mais  dans  celte  espèce  singulière,  les  demandeurs  en  partage 
étaient  ceux  même  qui  étaient  accusés  du  meurtre ,  et  jamais  on  n'avait 
dit  avec  tant  de  raison  que  le  droit  de  succéder  à  ses  enfans  était  pour 
le  père  : 

.     Solutia  luclus 

Exigua  ingeniis  ,  misero  sed  débita  Palri. 
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rains  de  ses  talens  pour  réloguencé  du  barreau ,  il  ne  faut 
que  le  lire  pour  en  juger  sur  le  même  pied.  Cela  n'empêcha 
pas  Brisson  de  se  faire  une  des  ineilleures  réputations  du 
palais.  Henri  III  qui  était,  sans  contredit ,  le  génie  le  plus 
délicat  et  l'homme  le  plus  éloquent  de  son  temps ,  eut  une 
estime  infinie  pour  Brisson;  ce  prince  en  parlant  de  lui, 
disait  ordinairement  que  personne  dans  l'Europe  n'égalait 
son   Brisson  en  science.   Equidem  audivi\  dit    Scévole  de 
Sainte-Marthe  ,  cùm  diceret  (Henri  III)  nullum  in  orbe  Chris- 
tiano  Prindpem  esse  qui  fiaberet  quem  Brissonio  suo  in  lilterarum 
glorid  opponeret.  L'estime  du  monarque  ne  fut  pas  infruc- 
tueuse. Elle  l'était  rarement  chez  ce  grand  prince  dont  la 
libéralité  était  sans  bornes.  En  1575,  il  fut  pourvu  delà 
charge  d'avocat-général  au  Parlement  de  Paris ,  estimé  vingt 
mille  écus  d'or,  dit  M.  le  duc  de  Nevers  dans  ^es  Mémoires , 
et  que  le  roi  lui  donna  gratuitement.  Si  M.  le  duc  de  Nevers 
ne  s'est  point  trompé ,  ceux  qui ,  comme  le  père  Niceron , 
ont  dit  qu'il  l'avait  achetée  de  Guy  Bufaur  Pibrac,  son  pré- 
décesseur,  se  sont  mépris.   Achille  de  Harlay   ayant  été 
noinmé  en  1579  pour  présider  aux  Grands- Jours  de  Poitiers , 
il  y  vint  accompagné  de  Brisson ,  qui  y  fit  l'emploi  d'avocat- 
général.  C'est  ainsi  que  Sainte-Marthe  en  parle  dans  une 
pièce  adressée    à  Achille  de  Hârlay   {Silvar.   libr,  prim,,, 
p.  191 ,  de  l'édition  de  1106.  ) 

Née  vobis  etiam  cornes  addiiur  aller 
Bruia  sono  qui  saxa  irahai,  quiflumina  sistaty 
Sed  qui  Threecio  gravior  Brissonnius  Orpheo 

Humanas  (eneat  facundis  vocibus  aures. 

C'est  dans  cette  même  pièce  qu'on  apprend  que  Brisson 
avait  étudié  la  jurisprudence  à  Poitiers  avec  Achille  de 
Harlay.  «  Tout  retentit,  dit  le  poète,  des  cris  de  joie 
«  que  cause  votre  arrivée ,  les  roches  de  Passe-Lourdin , 
«  les  rives  du  Clain ,  le  vallon  de  Croutelles,  les  coteaux  de 
«  Saint-Benoît.   » 
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Prœruptique  invia  rupes 
LurcUni  (1)  ,  et  placidis  ludit  qui  Clanus  in  undis. 
Quœque  jacent  riguâ  virides  in  vdlle  Crotellce , 
Quique  PU  serval  B^nedlcti  nemina  Clivus  : 
Nimitùm  et  vobis  olim  loca  nota ,  verendoR 
Dum  Themidis  sacrant  pueri  properaiis  ad  œdem. 

li  fut  un  de  ceux  qui  s'égayèrent  sur  la  Puce  de  made- 
moiselle des  Roches.  A  peine  fut-il  retourné  à  Paris  qu'il  se 
vit  honoré  d'une  charge  de  président  à  Mortier ,  par  la  rési- 
gnation que  lui  en  fit,  au  mois  d'août  1580,  Pompone  de 
Bellièvre  auquel  il  donna ,  suivant  l'auteur  du  Journal 
d'Henri  III,  soixante  mille  livres  (2).  Le  roi  qui  l'avait  ho- 
noré du  titre  de  conseiller-d'état ,  se  servit  de  lui  en  quelques 
négociations  importantes.  Il  fut  envoyé  en  ambassade  en 
Angleterre.  Ce  fut  à  son  retour  qiife  par  ordre  de  Sa  Majesté , 
il  composa  le  recueil  connu  sous  le  titre  de  Code  d'Henri  III  : 
ouvrage  considérable  et  par  sa  matière  et  par  la  grande 
connaissance  qu'il  fallait  avoir  des  ordonnances  de  nos  rois. 
L'ordre  qui  y  règne  mériterait  seul  à  Brisson  le  nom  de 
grand  jurîisconsulte,  quand  on  n'aurait  de  lui  que  ce  seul  ou- 
vrage :  ce  qu'il  y  a  de  surprenant ,  c'est  qu'il  ne  fut  pas  plus 
de  trois  mois  à  ramasser  tant  de  matériaux  et  à  leur  don- 
ner la  belle  disposition  qu'ils  ont.  H  fut  nommé  président  de 
la  commission  établie  sous  le  nom  de  Chambre  Royale,  pour 
faire  le  procès  aux  partisans  qui  avaient  contribué  à  abîmer 
la  France.  Les  séances  ouvrirent  le  9  juin  1584.  La  Ligue  et 
le  parti  des  Guises  ayant  fait  soulever  Paris  en  1589  contre 
son  ror,  les  membres  du  Parlement,  fidèles  à  leur  devoir,  se 
hâtèrent  de  sortir  d'une  ville  rebelle  où  les  chaires  même  de 
nos  églises  retentissaient  des  blasphèmes  les  plus  énormes 


(1)  Tous  ces  endroits  sont  aux  environs  de  Poitiers ,  à  une  ou  deux 
lieues. 

(2)  On  remarque  qu'il  fut  aussi  le  premier  qui  Tendit  sa  charge  d'avo- 
cat-général. M.  Despcisse  lui  succéda  ;  Ind.  Alpbab.  des  Avocats  à  la  fin 
des  Opusc.  de  Loysel. 
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contre  la  Majesté  royale.  Brisson  y  demeura  pour  son  mal- 
heur. La  Ligue  lui  déféra  la  charge  de  premier  président , 
vacante  par  la  captivité  d'Achille  de  Harlay  qu'elle,  avait 
enfermé  à  la  Bastille:  il  l'accepta.  Il  est  vrai,  qu'avant 
d'en  prendre  possession ,  il  protesta  par  un  acte  daté  du 
21  janvier  1589,  que  c'était  par  force  et  pour  sauver  sa 
vie  et  celle  de  sa  femme ,  et  qu'il  désavouait  tout  ce  qu'il 
pourrait  faire  de  préjudiciable  au  service  du  roi.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  éprouva  que  le  parti  qu'il  prenait  n'était  pas  le 
plus  sûr.  La  défiance  que  les  Seize  conçurent  de  sa  conduite , 
les  fit  résoudre  à  se  défaire  de  lui  de  quelque  façon  que  ce 
pût  être.  Ils  prirent  d'abord  des  mesures  pour  l'assassiner  ; 
mais  leur  dessein  ayant  éclaté ,  ils  résolurent  d'agir  ouver- 
tement contre  lui  et  contre  deux  autres  magistrats ,  Larcher , 
conseiller  au  Parlement ,.  et  Tartif ,  conseiller  au  Chdtelet. 
Il  fut  arrêté  en  allant  au  palais  le  15  novembre  1591,  à 
neuf  heures  du  matin ,  à  dix  il  fut  confessé ,  et  à  onze  étran- 
glé avec  les  deux  autres  malheureuses  victimes  des  fureurs 
de  la  ligue.  Brisson  fut  exécuté  le  premier.  H  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  éviter  l'exécution  du  jugement  rendu  contre 
lui ,  avant  même  qu'il  fût  arrêté ,  et  signé ,  disent  quelques 
auteurs ,  du  sang  même  des  scélérats  qui  s'érigeaient  en 
juges.  Il  parla  avec  force,  il  supplia,  il  demanda  même 
comme  une  grâce  d'être  renfermé  entre  quatre  murailles 
avec  de  l'encre  et  du  papier,  pour  achever  un  livre  fort 
avancé  sur  l'instruction  de  la  jeunesse  :  on  ne  l'écouta  pas. 
Voyant  qu'il  fallait  mourir ,  il  s'écria ,  à  ce  que  l'on  prétend  î 
O  Dieu!  que  tes  jugemens  sont  grands!  Il  lui  prit  une  telle 
sueiir  entre  les  mains  du  bourreau ,  qu'on  vit  sa  chemise 
toute  dégoûtante ,  comme  si  l'on  l'eût  plongée  dans  la  rivière. 
Son  corps  et  ceuit  de  MM.  Larcher  et  Tardif,  furent  ensuite 
pendus  dans  la  Grève  avec  des  écriteaux.  Celui  de  Brisson 
portait  ces  mots  :  Barnabe  Brisson ,  lun  des  chefs  des  traîtres 
et  hérétiques.  Enfin  le  corps  enlevé  fut  inhumé  à  Sainte-Croix- 
de  la  Bretonnerie.  On  mît  depuis  cette  épitaphe  sur  sou 
tombeau  : 
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Cy-gîi  le  corps  de  messire  Barnabe  Brisson ,  chevalier ,  con- 
seiller  du  roi  en  ses  conseils  d^ état  et  privé,  et  président  en  la 
Cour  du  Parlement ,  seigneur  de  la  Boissière ,  de  Gravelles ,  la 
Cour,  GiUes-Voisifi ,  le  Breuil,  Epinay-sur-Orges  et  Yaudi^ 
moise ,  qui  décéda  _le  quinzième  jour  de  novembre  1591  ,  et 
demoiselle  Denise  de  Yitry  (de  Vigny) ,  sa  femme ,  laquelle  tré- 
passa le  mercredi  3  juin  1615. 

n  serait  à  souhaiter  qu'une  victime  aussi  illustre  n'eût  été 
sacrifiée  qu'au  bien  public ,  à  l'amour  de  la  patrie  et  à  sa 
fidélité  pour  son  souverain.  On  serait  en  droit  de  combler 
Brisson  d'éloges  ;  mais  plus  on  examine  sa  conduite ,  plus  on 
la  trouve  équivoque  dans  les  motifs  qui  le  déterminèrent  à 
rester  avec  les  scélérats  qui  le  firent  périr.  Le  président  de 
Thou  dans  ses  Mémoires  (1)  dont  la  sincérité  n'est  pas  sus- 
pecte ,  donne  lieu  de  penser  que  l'ambition  d'occuper  la 
place  de  premier  président  le  flatta  au  point  de  ne  pas  négli- 
ger l'occasion  de  la  remplir,  quoiqu'il  ne  pût  la  devoir 
qu'aux  Ligueurs.  Plusieurs ,  dit  ce  grand  homme ,  plaignirent 
davantage  la  perte  que  faisait  la  République  des  lettres,  que  celle 
de  rEtat.  S'il  eût  été  persuadé  du  contraire ,  était-il  homme 
à  s'exprimer  ainsi  sans  ajouter  aussitôt  l'Apologie  de  Bris- 
son f  ou  quelque  correctif  équivalent  ?  Loysel  dans  son 
curieux  Dialogue  des  Avocats ,  fait  dire  à  Pasquier ,  admirar 
teur  de  Brisson ,  qu'il  avait  un  jugement  sûr  en  toutes 
choses ,  fort  en  celle  qui  l'a  conduit  à  la  destinée  de  son  malheur. 
Le  même  Pasquier  s'expifique  encore  plus  clairement  dans 
ses  lettres.  Mézeraj ,  après  avoir  parlé  de  sa  mort,  se  con- 
tente de  dire  que  cette  catastrophe  était  indigne  d'un  homme  si 
docte  et  si  excellent ,  mais  qu'elle  est  ordinaire  à  ceux  qui  pensent 
nager  entre  deux  partis.  Le  duc  de  Nevers  regarde  sa  mort 
comme  un  juste  jugement  de  Dieu  sur  un  magistrat  qui 
avait  assisté  à  la  dégradation  de  son  souverain ,  d'Henri  III, 
dont  Brisson  avait  éprouvé  la  libéralité  et  l'estime  au  point 
d'en  être  considéré  comme  le  premier  homme  de  l'Etat. 

(1)  Yoifez  aussi  son  Hist.,  liv.  102,  p.  194  et  195 ,  sous  Tannée. 
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Mornac  dans  son  petit  livre  intitulé  Feriœ  Forenses ,  donne 
de  la  conduite  de  Brisson  la  même  idée  que  M.  de  Thou. 
«  n  croyait,  dit-il ,  qu'on  respecterait  la  dignité  où  on  Télé- 
«  vait  :  »  il  se  trompa  ;  exitu  nam  pesntmo ,  heUi  fuit  civilis 
atravieiima. 

On  a  même  été  jusqu'à  l'accuser  d'avoir  contribué  à  la 
captivité  du  premier  président  Achille  de  Harlay.  Le  Grain, 
dans  sa  Décade  de  Henri  TV,  l'accuse  ouvertement  d'avarice 
et  d'ambition  :  l'Epitaphe  critique  qu'il  rapporte ,  faite  dans 
le  temps  de  sa  mort  par  un  auteur  royaliste  et  anti-li- 
gueur (1) ,  l'accuse  d'un  amour  excessif  de  l'argent.  Le  même 
le  Grain ,  nous  apprend  que  le  premier  président  de  Harlay 
l'appelait  Barrahas ,  au  lieu  de  Bamabas  qui  était  son  nom 
de  baptême  ;  et  si  l'on  peut  citer  l'auteur  (2)  détestable 
de  l'Apologie  de  Jean  Châtel ,  où  il  me  paraît  que  le  Grain  a 
pris  ce  qu'il  dit  de  Brisson,  ce  magistrat  sacrifiait  son  hon- 
neur et  sa  conscience  à  l'intérêt  et  à  l'ambition.  C'était  un 
homme  qui  vendait  publiquement  la  justice  ;  les  auteurs  de 
la  Satyre  Menippée ,  ii'en  parlent  que  comme  d'un  homme 
dont  il  fallait  se  défier.  Enfin  on  n'a  jamais  douté  de  ratta- 
chement qu'il  avait  pour  le  duc  (Charles)  de  Mayenne,  et 
de  la  haute  considération  ({u'avait  M.  de  Mayenne  pour 
Brisson ,  auquel  il  confiait  ses  plus  importantes  affaires.  Ce 
fut  Mayenne  même  qui  vengea  sa  mort ,  autant  par  ressenti- 
ment que  par  politique.  Il  fit  pendre  (3)  quatre  des  Seize 
qui  avaient  été.  les  auteurs  de  la  mort  de  Brisson  :  Louchart, 


(1)  Je  le  soupçonne  même  de  Calvinisme. 

(2)  Cet  ouvrage  a  été  attribué  au  docteur  Boucher,  Ligueur  furieux. 

(3)  Dix- huit  jours  après,  le  prêtre  qui  le  confessa  (complice  de  sa 
mort) ,  et  le  bourreau  même ,  furent  pendus  lorsque  le  Parlement  fut  de 
retour  de  Tours  à  Paris ,  ce  qui  donna  lieu  à  ces  vers  de  Pasquier  qu'on 
trouve  dans  la  Satyre  Ménipée,  t.  I,  p.  26. 

Méchans  pendars  qui  les  juges  pendes, 
Impunité  par-là  vous  prétendez  ; 
Mais  vous  devez  tout  le  contraire  attendre 
Oncques  pendard  ne  put  son  juge  pendre. 
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commissaire  au  Châtelet ,  Emonot ,  procureur ,  Améline  et 
Anroux,  avocats,  furent  pendus  dans  la  salle  du  Louvre  (1). 
Enfin ,  il  me  parait  qu'il  est  difficile  de  répondre  au  reproche 
qu'on  fera  toujours  à  la  mémoire  de  Brisson  d'avoir  dégradé 
son  prince  en  recevant  le  serment  que  le  duc  de  Mayenne 
fit  entre  ses  mains  (2)  de  lieutenant-général  de  l'Etat  et  couronne 
de  France,  Après  ce  que  j'ai  dit,  je  n'ajouterai  point  que 
Pierre  Umeau  dont  nous  parlerons  ailleurs ,  lui  dédia  les 
deux  Harangues  anti-royales  et  toutes  ligueuses  à  l'occasion 
du  Serment  de  la  Sainte  Union  des  fidèles  catholiques  dans  le 
Poitou,  On  me  répondra  que  dans  les  circonstances  il  eût  été 
dangereux  de  supprimer  de  pareilles  dédicaces.  Mais  les 
eût-ou'  faites  aux  de  Harlay,  aux  de  Thou,  aux  grands 
hommes  qui  se  faisaient  une  loi  invariable  de  leur  devoir ,  et 
qui  désapprouvaient  hautement  le  zèle  affreux  de  leurs  con- 
citoyens et  leur  désobéissance  pour  leur  prince  ?  Il  faut  pour- 
tant convenir  que  l'historien  Herréra,  qui  n'est  rien  moins 
que  méprisable,  dit  en  parlant  de  Brisson ,  qu'il  périt  pour 
avoir  entretenu  des  intelligences  secrètes  avec  les  ministres 
d'Henri  m ,  qu'il  se  rendit  odieux  aux  Seize  en  conseillant 
aux  Parisiens  de  traiter  avec  lui ,  qu'on  surprit  des  lettres 
que  Brisson  écrivait  au  roi ,  que  les  Seize  les  envoyèrent  au 

(1)  Le  supplice  des  scélérals  complices  de  la  mort  de  Brisson ,  Lar7 
cher  et  TardÙ*,  donna  lieu  à  cette  épigramme  cTAntoine  Loysel. 

hta  Sacerdotum  Themidis,  qttœfœda  videntut 

Ora  tibi,  non  sunt  :  sancia  sed  ipsa  Themis. 

Quam  conjurûtus  deformi  tollere  lœtho 

Dum  cupiit ,  jugulum  prœbuit  ipse  suum. 

Jam  rediviva  habilem  repentens  Jove  *  naie  vigùrem, 

Morte  8uâ  Phœnix  pukhrior  ipse  redit, 

Naturœ ,  rerum  miracula  cerne  viator , 

Unde  datum  est  vulnus ,  coniigit  inde  salus. 

C'est-à-dire ,  que  la  mort  de  ces  magistrats  fut  cause  de  celle  des 
Seize  et  de  la  Ligue ,  qui  perdit  ses  chefs  les  plus  furieux. 

(2)  Qualité  déféréç  au  duc  de  Mayenne  par  la  Ligue  le  37  mars  1589. 

(*)  Thémii. 


300  BIBLIOTHÈQUE   HISTORIQUE   ET   CRITIQUE 

duc  de  Mayenne  pour  recevoir  ses  ordres  ;  que  ces  ordres 
n'étant  point  arrivés  ou  n'étant  pas  conformes  à  leur  fureur , 
ils  résolurent  de  se  faire  eux-mêmes  la  prétendue  justice 
qu'ils  demandaient. 

Du  côté  du  mérite  littéraire  et  des  grands  talens ,  tous  les 
auteurs,  les  ennemis  même  de  Brisson,  déposent  en  sa 
faveur.  «  Ce  président,  dit  l'auteur  de  l'Apologie  du  duc  de 
((  Mayenne ,  était  reconnu  de  tout  le  monde  pour  le  plus 
H  rare  et  le  plus  capable  homme  de  sa  charge  qui  fut  dans  le 
«  royaume ,  et  peut-^tre  un  des  premiers  de  la  chrétienté.  » 
Suivant  Pasquier  dans  une  de  ses  lettres ,  la  grandeur  de  son 
jugement  n'avait  point  en  lui  effacé  les  fonctions  de  sa  mémoire, 
ni  la  mémoire  celles  de  son  Jugement,  ainsi  qu'il  advient  ordinai^ 
remerU  que  ces  deux  ne  compatissent  d'une  même  balance  ensem- 
ble ,  et  surtout  avait  un  esprit  merveilleusement  clairvoyant  à  bien 
déchiffrer  un  procès  ;  particularités ,  ajoute-t-il,  d'autant  plus 
admirables ,  qu'il  avait  petite  tête  et  le  front  raccourci.  J'ai  son 
portrait  dans  mon  cabinet  (1).  Brisson  d'après  ce  portrait 
avait  l'air  sombre ,  les  traits  désagréables ,  en  sorte  que  j'en 
crois  volontiers  du  Perron  sur  l'article  de  sa  figure  qu'il 
traite  de  laide.  Pour  son  éloquence ,  ce  qu'ont  fait  dire  au 
cardinal ,  est  opposé  à  tous  ceux  qui  en  ont  parlé ,  qui  lui 
attribuent  une  expression  abondante ,  naturelle  et  facile ,  et 
qui  ne  lui  reprochent  qu'une  affectation  déplacée  de  paraître 
tout  savoir  et  d'étaler  ses  recueils  en  épuisant  la  matière  (2). 


(1)  Celui  qu'on  trouve  p.  25  de  la  Satyre  Ménippée,  t.  I,  de  la  dernière 
édition,  me  paraît  en  être  ia  copie.  On  a  omis  les  vers  que  je  rapporterai. 

(S)  Si  le  conte  qu'on  trouve  dans  le  Perronîana  est  vrai,  il  alTectait  aussi 
un  langage  obscur,  parlant  Laliu  et  Qrec  en  Français. 

Dans  une  Harangue  qu'il  faisait  au  roi,  il  se  servit  du  terme. dindaga- 
tion.  On  lui  demanda  ce  que  signifiait  ce  mot.  Il  dit  qu'il  n'avait  rien  que 
de  très  clair,  qu'il  signifiait  recherche.  Fort  bien  lui  dit-on;  au  lieu  de 
dire  :  Il  faut  chercher  le  roi  et  la  reine ,  il  faudra  donc  dire  :  Il  faut  indaguer 
le  roi  et  la  reine. 

(Voyez  le  Perronrî.,  verbo  Brisson;  — les  Notes  de  Cli.  Joly,  sur  le 
Dialogue  des  Avocats  de  Loysel. 
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On  lit  au  bas  du  portrait  dont  j'ai  parlé,  quatre  vers  : 
le  sens  en  est  fort  beau  ;  Fauteur  y  compare  Brisson  à 
Papinien ,  et  dit  que  si  Tun  et  l'autre  ont  malheureusement 
péri ,  on  a  également  regretté  leur  perte.  Il  me  semble  que 
l'expression  en  est  moins  claire  que  le  sens  ;  les  voici  tels 
qu'ils  sont  gravés. 

Vident  effigiem' quisquis ,  Brisêor^ius  itli 
Picto  notus  erit ,  Papiniane^  tuus. 
Sifma  exiiium  utrisque  immatura  dedere , 
Pœnituit  facli  jam  salis  ipsa  sui 

On  a  imprimé  en  16Q6  in-4o,  à  Paris ,  le  Recueil  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  ouvrages.  Il  est  composé  de  ceux 
qui  suivant. . 

I.  Selectanim  ex  Jure  Cimli  antiquitaium  ^  libri  IV. 
II.  De  Ritu  nuptiarum ,  et  Jure  connubiorum ,  libfi  IL 

III.  Ad  Legem  Juliam  de  adulteris ,  liber  L 

IV.  De  Solutionibus  et  Liberationibus ,  libri  III. 

V.  Commeniarius  in  leg,  Domtnico ,  Cod,  de  Spectaculis  »  et 

leg.  omnes  dites  Codice,  de  Feriis, 
YI.  Parer gon  liber  singularis. 
Vn.  De  Regio  Persarum  PHncipatu ,  libri  III. 

Outre  ces  ouvrages,  on  a  de  Brisson  : 

I.  De  Formuliez  et  solemnibus  Populi  Romani  VerbiSj  /t- 
bri  VIII.  Imprimé  pour  la  dernière  fois  à  Mayence 
en  1649,  in-4o. 
II.  De  Verborum'quœ  ad  jus  pertinent  significatùme,  libri  XIX. 
C'est  une  espèce  de  Dictionnaire  de  droit ,  qu'on  a 
fondu  dans  les  autres  ouvrages  de  cette  nature  qui 
ont  suivi  (1). 

(1)  Pans  le  Dictionnaire  de  Jean  Calvin. 
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III.  Le  Code  du  roi  Henri  III ,  imprimé  à  Paris  en  1587 ,  et 
plusieurs  fois  depuis. 
Noiœ  in  Titum-Livium ,  dans  Fédition  de  Tite-Liye ,  pu- 
bliée par  François  Modius  en  1588 ,  in-fol. 

Quelques  poésies  latines ,  insérées  dans  le  premier  volume 
du  Recueil  de  Jean  Gruther ,  sous  le  nom  Anagrammatique 
de  Ranudus  Chèrus,  p.  708^  et  dans  le  Recueil  intitulé  la  Puce. 
Il  les  composa  à  Poitiers  pendant  les  Grands- Jours  de  1579. 
La  poésie  de  Brisson  est  d'un  style  pur  et  fort  clair,  mais  je 
n'y  trouve  ni  la  force  ni  le  coloris  qui  distingue  le  poète 
d'avec  le  prosateur.  H  y  a  de  la  justesse ,  de  Tesprit,  mais 
peu  de  cet  esprit  à  qui  Ton  donne  le  nom  de  génie. 

On  peut  voir  le  catalogue  de  ces  ouvrages  avec  l'indication 
des  différentes  éditions  qui  s'en  sont  faites  dans  les  Mémoires 
du  P.  Niceron ,  t.  IX. 

Je  n'ai  à  ajouter  à  ce  catalogue  que  les  harangues  et  les 
plaidoyers  de  Brisson  dont  j'ai  parlé.  Ils  se  trouvent  dans  un 
Recueil  imprimé  à  Paris ,  in-8o ,  1634 ,  sous  ce  titre  :  Recueil 
des  Plaidoyers  notables  de  plusieurs  anciens  et  fameux  avocats  de 
de  la  Cour  de  Parlement ,  faits  en  causes  célèbres.  Voyez  la  pre- 
mière partie,  pp.  246,  264,  430,  451 ,  548. 
.  Le  jugement  de  chacun  des  ouvrages  de  Brisson  nous  mè- 
nerait trop  loin  :  cet  article  est  déjà  long  ;  je  mé  contenterai 
de  dire  en  général  que  si  l'on  ne  trouve  pas  dans  ses  écrits 
cet  ordre,  cette  méthode  qui  fait  aujourd'hui  le  premier 
mérite  de  nos  bons  livres ,  c'est  la  faute  du  siècle  de  l'auteur. 
Sous  les  règnes  des  Valois ,  étaler  vine  érudition  universelle, 
une  lecture  vaste ,  des  connaissances  qui  embrassaient ,  si 
j'ose  ainsi  parler,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hyssope  ;  possé- 
der toutes  les  langues  savantes ,  c'était  le  moyen  de  se  £dre 
un  grand  nom.  Il  fallait  n'ignorer  rien ,  avoir  tout  lu ,  n'im- 
porte de  quelle  façon  on  s'exprimât.   Accabler  son  lecteur 
d'observations  fort  souvent  déplacées ,  de  citations  grecques, 
latines ,  et  même  arabes  ;  c'était  ce  qu'on  appelait  du  savoir. 
Un  livre  se  soutenait  mal  sans  cet  énorme  poids  de  richesses 
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étrangères ,  et  souvent  mal  arrangées.  Les  livres  de  Brisson 
ressemblent  à  ces  gardes-meubles  où  Ton  trouve  de  quoi 
orner  des  ^padsds,  mais  où  Ton  ne  trouve  pas  un  endroit  où 
passer  un  instant  agréable.  Ce  sont  des  perles  sans  lustre , 
des  diamans  bruts.  Ils  n'étaient  pas  moins  estimés.  A  juger 
de  notre  Poitevin  d'après  les  idées  de  son  temps ,  il  était  sans 
difficulté  un  des  plus  grands  hommes  qu'ait  eu  la  France. 
C'est  une  «ource  intarissable  de  choses  rares  ,  une  carrière 
de  science  que  tous  ses  ouvrages.  Il  possédait  la  théologie , 
la  jurisprudence  ^  les  belles  lettres ,  les  langues  (1) ,  l'histoire 
sacrée,  la  pït)fane.  Il  savait  prodigieusement,  et  son  savoir 
n'a  rien  de  conunun.  On  ne  peut  que  profiter  beaucoup  à 
lire  tout  ce  qu'il  a  écrit.  Son  histoire ,  ou  ses  matériaux  sur 
l'histoire  des  anciens  Persans ,  est  un  de  ses  plus  excellens 
Recueils.  L'Europe  fournirait  aujourd'hui  peu  d'hommes 
assez  érudits  pour  composer  un  ouvrage  si  savant.  J'ai  pensé 
dire  pour  réusrîr  si  mal. 

(  Voyez  NiCERON,  t.  rx  ;  ^—  les  Lettres  d'Etienne  Pasquier  ; 
—  et  les  auteurs  cités  dans  le  cours  de  cet  article.) 

BRISSON  (Pierre)  (1590),  seigneur  du  Palais,  frère  de 
Barnabe  dont  nous  venons  de  parler ,  fut  sénéchal  de  Fonte- 
nay-le-Comte.  D  épousa  Jeanne  Bertrand  dont  il  eut  jdusieurs 
enfans ,  et  entr'autres  Marie  Brisson ,  femme  de  M.  de  Sallo 
de  Beauregard  (2) ,  aïeul  de  l'illustre  auteur  d'un  Journal 
qui  a  servi  de  modèle  à  tous  les  autres.  Il  s'en  fallait  beau- 
coup qu'il  eût  le  mérite  et  la  science  de  Barnabe  son  frère, 
n  fut  longtemps  la  dupe  de  Jean  de  la  Haye ,  dont  nous 
parlerons.  Par  ce  que  dit  de  lui  le  président  de  Thou ,  il 

(1)  Il  avait  étudié  la  langue  grecque  et  mètne  les  langues  Orientales 
sous  Jean  de  Maumont ,  né  à  Maumont  en  Limousin  ^  et  de  cette  ancienne 
maison  qui  a  donné  un  évèque  à  Téglise  de  Poitiers,  Bertrand  de  Mau- 
mont, mort  en  1585.  {Voyez  TOrdre  Chronologique  des  Evêques,  et 
Golomiès,  Gall.  Orient.,  p.  63. 

(2)  Jacques  Sallo,  reçu  conseiller  au  Parlement  le  là  juillet  1619, 
père  de  Denis,  né  en  1629.  Auteur  d'un  Journal  qu'on  regardera  toujours 
comme  le  modèle  de  ces  sortes  d'ouvrages. 
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paraît  que  Pierre  Brisson  qui  avait  ta  témérité  de  vouloir 
se  mêler  des  affaires  les  plus  importantes ,  n'en  était  pas 
fort  capable  et  n'avait  pas  à  beaucoup  près  tou&les  talens 
qu'il  croyait  avoir.  Le  chagrin  qu'il  eut  d'avoir  été  trompé 
par  la  Haye ,  paraît  dans  l'ouvrage  qu'il  publia  en  1578. 
n  fut  imprimé  à  Paris  avec  privilège  ,  par  Jacques  Dùpuy , 
à  l'enseigne  de  la  Samaritaine ,  sous  ce  titre  :  Histoire  et 
vrai  discours  des  guerres  civiles  ès-pays  de  Poitou^  Aunix, 
Xaintonge  et  Angoumois ,  depuis  Vannée  t574  jusqu'à  redit  de 
pacification  de  l'année  1^76.  Le  style  en  est  assez  pur  pour  le 
temps  9  les  événemens  exposés  avec  intelligence ,  les  intrigues 
des  chefs  des  troubles ,  qui  furent  Jean  de  la  Haye  et  le  fa- 
meux la  Noue  Bras-de-Fer ,  bien  développées.  C'est  dans  cet 
ouvrage  que  j'ai  puisé  mes  Mémoires  pour  l'article  de  la 
Haye  ;  il  a  encore  publié  un  Traité  de  Y  Instruction  et  Nourri- 
ture des  Princes,  dédié  à  Henri  HI  et  imprimé  en  1582. 
C'était  une  traduction  de  l'ouvrage  que  l'éloquent  Jérôme 
Osorio,  Portugais ,  évêque  de  Sylves  en  Algarve,  avait  écrit 
et  dédié  à  Sébastien,  roi  de  Portugal.  {Voyez  de  Thou, 
année  1574  ,  La  Croix  du  Maine  et  Moréry).  L'un  et  l'autre 
ne  parlent  que  de  l'institution  du  prince  qui  eât  bien  moins 
intéressante  pour  notre  histoire  que  l'autre  ouvrage  dont 
nous  parlons. 

{Voyez  la  Préface  du  Codicile  d'Or ,  petit  in-16  ,  imprimé 
en  1665,  p.  42.) 

BRISSOT  (Pierre)  (1 522),  naquit  à  Fontenay-le-Comte  en 
Poitou,  l'an  1478.  Son  père ,  célèbre  avocat  de  cette  vâle , 
ayant  remarqué  en  lui  des  dispositions  heureuses  pour  les 
sciences ,  n'oublia  rien  pour  les  cultiver.  Après  avoir  fait  ses 
humanités  dans  son  pays ,  il  vint  à  Paris  vers  l'an  1495  pour 
y  étudier  en  philosophie.  Il  y  fit  son  cours  sous  Yillemor ,  l'un 
des  plus  célèbres  professeurs  de  ce  temps-là.  Il  avait  de  l'in- 
clination pour  la  médecine.  Villemor  le  détermina  à  se  tour- 
ner de  ce  côté ,  et  s'y  fit  recevoir  lui-même  docteur  en  1500. 
Brissot  s'appliqua  à  cette  science  pendant  quatre  années ,  au 
bout  desquelles  il  enseigna  la  philosophie  dans  l'université  de 
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t^aris.  Il  professa  pendant  dix  ans,  et  se  prépara  en  1512 à 
Texamen  quMl  avait  à  subir  avant  d'être  promu  au  doctorat 
en  médecine.  Il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  1514.  Il  n'était 
pas  homme  à  suivre  Tusage  en  aveugle.  La  voie  de  Texamen 
lui  parut  préférable  à  celle  de  la  coutume  ou  de  l'autorité. 
Il  reconnut  que  les  Arabes  avaient  introduit  dans  la  pratique 
une  infinité  de  choses  opposées  à  la  doctrine  d'Hjpocrate  et  de 
Galien ,  aussi  bien  qu'à  l'expérience  et  au  raisonnement.  D 
pensa  à  rétablir  la  méthode  de  ces  deux  grands  maîtres.  C'é- 
tait alors  tout  ce  qu'on  pouvait  imaginer  de  plus  raisonnable . 
Il  entreprit  d'abord  d'expliquer  les  livres  de  Galien  ^  au  lieu 
de  ceux  A'Amcenne^  de  Rasi$  et  de  Memé^   qui  étaient  les 
auteurs  dominans  dans  les  écoles  de  toutes  les  universités  de 
FEurope.  Il  fit  même  imprimer  à  ses  dépens  un  des  ouvrages 
de  Galien  selon  la  version  ,  et  l'édition  de  Laonicenus,  Il  l'ex* 
pliqua  si  savammentqu'il  fit  connaître  que  les  médecins  Arabes 
n'y  avaient  rien  entendu.  L'explication  d'un  autre  ouvrage 
de  Galien  ,  et  d'un  traité  de  Même  lui  fit  voir  la  nécessité  de 
la  connaissance  des  plantes.  Il  résolut  de  voyager  pour  l'ac- 
quérir ;  mais  avant  de  quitter  Paris,  il  entreprit  de  détrom- 
per le  public  d'une  erreur  invétérée.  La  pratique  constante 
des  médecine,  était  de  faire  saigner,  dans  la  pleurésie ,  non 
pas  du  cêté  où  était  le  mal ,  mais  du  cêté  opposé.  Brissot  pré- 
tendit que  cette  doctrine  était  contraire  à  celle  d'Hypocrate 
et  de  Galien ,  une  pure  invention  des  Arabes,  Des  pleurésies 
dangereuses  régnèrent  à  Paris  en  1515  et  en  1516.  Un  des 
élèves  de  Brissot  suivit  ses  principes  avec  tant  de  succès ,  que 
le  public  et  plusieurs  célèbres  Médecins ,  du  nombre  des- 
quels fut  le  docteur  Villemor ,  se  rangèrent  du  parti  de  la 
doctrine  contre  laquelle  tout  le  monde  s'était  d'abord  sou- 
levé. Apre»  ce  triomphe  Brissot  pensa  à  l'exécution  de  ses  pro- 
jets de  voyages;  il  passa  en  Portugal  en  1518.  Il  s'arrêta  à 
Evara,  où  il  s'appliqua  à  la  pratique  de  la  médecine.  Des 
pleurésies  qui  régnaient  dans  le  Portugal  lui  donnèrent  une 
nouvelle  occasion  d'y  établir  sa  pratique  pour  la  saignée.  Elle 
réussit  à  Evora  comme  à  Paris  ;  mais  le  docteur  Français 

I.  20 
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trouva  un  adversaire  déclaré  de  sa  méthode  dans  le  médecin 
du  roi  de  Portugal  nommé  Denii.  Ce  dernier  s'imagina  qu'un 
système  dont  un  étranger  pouvait  passer  pour  auteur  j  ces- 
sait d'être  vrai,  parce  qu'il  ne  l'avait  pas  lui-même  trouvé. 
Eh  !  d'ailleurs  la  vérité  j  qui  parait  avec  un  air  de  nouveauté^ 
a-t-elle  jamais  manqué  de  contradicteur  ?  La  faculté  d*Evora 
se  trouva  partagée  en  brissotiensy  si  j'ose  ainsi  parler,  et  en 
dhnysiens.  On  convint  de  s'en  rapporter  à  la  décision  de  l'u^ 
niversité  de  Salamanque  ;  mais  tandis  qu'elle  travaillait  à 
discuter  la  question ,  Denis  obtint  par  son  crédit  un  arrêt  qui 
proscrivit  la  doctrine  de  Brissot ,  et  fit  défense  de  4a  suivre. 
Cela  n'empêcha  pas  l'univerûtéde  Salamanque  de  juger  con- 
tre le  docteur  Portugais,  et  en  faveur  de  Brissot.  Les  Diony* 
siens  en  appellèrent  vers  l'an  1529 ,  au  jugement  de  l'empe- 
reur (%arles*Qmnt.  Ils  employèrent  auprès  du  prince  tous  les 
moyens  que  l'ignorance  et  la  malignité  d'une  basse  jalousie 
purent  mettre  en  usage.  La  méthode  de  Brissot ,  disaient 
Denis  et  ses  partisans ,  est  dangereuse  pour  le  corps  ;  c'est 
en  médecine,  une  hérésie  aussi  funeste  que  le  Luthéranisme 
en  religion;  elle  est  le  fruit  de  l'ignorance  et  de  la  témérité. 
C'est  même  un  attentat  sur  la  religion ,  une  véritable  impiété. 
Pendant  la  chaleur  de  ces  déclamations ,  il  arriva  un  événe- 
ment fâcheux  à  nos  orthodoxes .  Charles  III ,  duc  de  Savoie, 
mourut  le  16  septembre  1553  d'une  pleurésie  après  avoir  été 
saigné  du  côté  opposé  à  la  pleurésie ,  c'est-à-dire  conformé- 
ment à  l'ancienne  doctrine.  Charles  Y  qui  allait  condamner 
Brissot ,  ne  le  fit  pas  ;  mais  ce  médecin  n'obtint  point  les  hon- 
neurs d'un  triomphe  complet.  Tout  ce  qu'opéra  l'incident  de 
la  mort  du  duc  de  Savoie ,  fut  que  Tafifaire  resta  indécise ,  et 
que  les  poursuites  des  ennemis  de  notre  Brissot  cessèrent.  Je 
parle  comme  s'il  eût  encore  vécu  alors.  Mais  il  n'y  avait  plus 
que  sa  mémoire  qui  y  fût  intéressée.  Il  ne  vit  que  le  com- 
mencement de  la  dispute ,  et  mourut  à  Lisbonne  vers  la  fin 
de  l'année  1522,  d'une  dissenterie,  à  l'âge  de  44  ans. 

n  se  disposait  à  s'embarquer  pour. les  Indes;  il  fut  re- 
gretté des  savans  médecins ,  et  en  particulier  du  médecin 
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juif  (1)  Amaius  Lusitanugj  qui  lui  devait  la  connaissance  de& 
aromates.  Il  refusa  de  s'engager  dans  les  liens  du  mariage.  Il 
aimait  trop  une  vie  dégagée  des  embarras  qui  en  sont  insépa- 
rables. Les  livres  faisaient  toute  sa  passion ,  et  il  était  si  peu 
intéressé  qu'il  ne  visitait  de  malades  que  lorsqu'il  n'avait  plus 
d'argent.  Lorsqu'on  l'appelait  pour  en  tinter  quelqu'un ,  il 
regardait  dans  sa  bourse ,  et  s'il  y  trouvait ,  dit  le  docteur 
Moreau  ,  deux  TesioM  ^  il  refusait  d'y  aller.  Le  seul  ouvrage 
qu'on  ait  de  Brissot  est  sa  réponse  à  la  lettre  du  docteur 
Denis  sur  la  saignée  dans  les  inflammations  de  poitrine ,  et 
surtout  dans  la  pleurésie ,  publiée  par  le  médecin  juif  Amat, 
Portugais,  son  ami ,  imprimée  à  Paris  en  1525 ,  in-S*' ,  chez 
Simon  de  Coline  sous  ce  titre  :  Âpolngeiica  dueeptatio  in 
quâ  doeeiur  per  quœ  loca  êonguii  mUti  deèeat  in  viseenun  m- 
flanwnationSfUê ,  prœteriim  in  pleurùide.  Cette  édition  a  été 
omise  par  Merklin.  Le  savant  René  Moreau  a  ùit  imprimer 
ce  môme  traité  à  Paris ,  in-8<> ,  en  16ââ ,  avec  des  commen- 
taires ,  de  nouveaux  éclaircissemens  sur  cette  matière ,  et 
un  nouveau  traité  de  sa  part  sur  la  pratique  de  la  saignée 
dans  la  pleurésie ,  sous  le  titre  que  lui  avait  donné  l'auteur, 
avec  cette  addition  au  titre  :  Edilio  nom  Renato  Moreau 
Doetare  Medieo  Parisiensi  iUuslrata^  qui  dialexin  de  missione 
sanguinis  inpUuriiide  iubjunxit.  Il  y  a  aussi  joint  une  vie  de 
Brissot  fort  bien  faite  qui  nous  a  guidés  dans  cet  article. 
Dans  la  liste  alphabétique  des  médecins  anciens  et  modernes 
qui  se  trouve  dans  le  traité  de  NobUitate  du  savant  juriscon- 
sulte Tiraqueau,  cap.  XXX J,  il  est  ainsi  parlé  de  notre  Brissot, 
pag.  280  de  l'édition  in-fol.  de  1574.  Petrus  Briesotu»  evjus 
dociuê  imprimiê  est  liber  de  venœ  secHoneinpleuritidâf  qui  primas 
Gallorum  recentiorum  docuit  venam  esse  aperiendam  à  parte 
affecta.  Apparemment  le  docteur  Moreau  ne  pensait  pas  autre- 


(t)  Àmaius  ImUanus  ou  Amaty  Portugais,  est  encore  fort  estimé  aojolur- 
d*bai.  Noos  aYons  les  âz  centariers  de  ses  Cures,  Curalionum  Medicmalium^ 
dont  la  dernière  partie  a  éié  publiée  à  Venise ,  en  1560 ,  avec  on  fort  bon 
dialogue  sur  les  plaies  de  la-  tète. 
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ment  de  cet  ouvrage,  puisqu'il  Fa  jugé  digne  de  ses  smns 
et  d'une  nouvelle  édition  à  laquelle  il  a  Joint  la  vie  de  Tan** 
leur.  Brissot  nous  apprend  luinaiéaie  au  conuBenGement  de 
son  apologie  qu'il  avait  dessein  4e  lEûre  un  traité  de  ReetUu^ 
4me  Yiihrutn  et  FUnrarum,  (  Voyez  les  Mémoires  de  Nicéron  j 
tome  XVI ,  pag.  321  et  suiv. ,  la  vie  de  Bris^  à  la  télé  de 
l'éditîoii  de  René  Moreau ,  et  les  auteurs  cités.) 

BROSSIN  (Georges)  (1690) ,  connu  d'abord  sous  le  nim 
de  Plassac  (1) ,  «t  depuis  sous  la  qualité  de  chevalier  de 
Meré  (â)  étmt  cadet  d^une  maison  du  Poitou  distinguée  par 
l'antiquité  de  sa  noblesse  et  par  l'éclat  de  ses  alliamces,  fils 
d'un  seigneur  de  Meré  y  chevalier  des  ordres  du  nA  etdeN.». 
de  Gonbault,  fille  de  Paul  de  la  Tour^Landry ,  comte  de 
Ghâteauroux.  Du  côté  maternel  îl  avait  rfammeur  d'apparte- 
nir à  la  maison  de  Bourbon-Gondé  ;  son  éducation  fiit  con- 
forme à  sa  naissance ,  son  goût  perfectionna  ee  que  ses  maî- 
tres avaient  commencé.  D  ne  se  contenta  pas  de  ce  vernis  de 
savoir  qui  passe  souvent  pour  le  savoir  même  dans  un  h<»inie 
de  qualité  ;  il  s'appliqua  avec  soin  aux  mathématiques ,  aux 
langues  savantes ,  à  la  lecture  des  meilleurs  poètes  et  des  plus 
excellens  orateurs  de  la  Grèce  et  de  Rome»  Il  lisait ,  dit-il , 
Platon ,  Homère,  Démosthènes,  Thucydide,  Cicéron,  Virgile, 
Salluste  et  César.  Les  premières  années  de  sa  jeunesse  furent 
consacrées  au  service  ;  son  goût  ou  sa  fortune  le  lui  fit  «piit- 
ter.  Il  se  livra  aux  plaisirs  de  la  cour  et  à  ceux  d'une  phito- 
so^ie  dont  il  réduisit  tous  les  principes  à  ce  qu'il  appelle 
déèence  de  mœurs  ei  de  smtimene  (3).  Cette  décence  n'est  pas  fort 

(i)  Petit  bourg  de  Saiotonge  dans  Télection  de  Saintes.  Goy  Patin  Ini 
données  nom ,  tome  1er ,  lettre  137 ,  pag.  367. 

(2)  À  quatre  lieues  de  Saint^Maixent  y  einq  de  Niort ,  dix  de  Poitiers. 

(3)  Si  Ton  consulte  ces  philosophes  à  décence» ,  ils  vous  disent  que  la 
pureté  d3  leur  morale  est  expliquée  par  un  ancien  : 

Non  libi  quid  lieeat ,  sed  quid/eeisse  deeebit 
Occurat ,  menlemque  domel  respectus  honesti. 

Mais  ils  deviennent  leurs  législateurs  en  glosant  tenr  texte ,  et  Ton  pest 
dire  que  toute  leur  morale  se  renferme  dans  ces  vers  : 
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éloignée  d'un  Épieuré'ême  délicat  qui  donne  le  nom  deveriu  à 
tout  ce  qui  est  consacré  par  ses  caprices.  Paris  et  une  jolie 
maison  de  campagne  aux  environs  de  Poitiers  furent  les  lieux 
où  il  fixa  son  séjour.  Dans  sa  retraite ,  il  composût  les  Ou^ 
vrages  dont  il  enrichissait  de  temps  en  temps  le  public  ;  à 
Paris,  il  recevait  Tencens  qu'on  prodiguait  à  ses  ouvrages,'  fl 
y  entretenait  aussi  ce  goût  voluptueux  et  poli  qui  régnait 
dans  quelques  sociétés  dont  il  était  le  hétos.  U  fut  lié  avec  left 
personnes  les  plus  illustres  par  leurs  talens ,  et  des  qualités 
d'esprit  et  de  cœur  qui  feront  toujours  leur  éloge  chez  la 
postérité.  Balzac  était  son  véritable  ami ,  M.  le  duc  de  la 
Aochefoucault ,  ce  génie  si  juste,  si  pénétrant,  Fauteur  des 
Maximes ,  le  connaissait  et  l'estimait.  Pascal ,.  l'auteur  dé  ces 
Lettres  qui  vivront  autant  que  le  bon  goût  et  la  fine  raillerie 
subsisteront,  le  consultait  et  avait  les  plus  grands  ^ard» 
pour  lui.  Ménage  lui  a  dédié  ses  Observations  sur  la  langue 
française  ;  on  peut  voir  les  louanges  dont  il  le  comble  d^MS 
Tépître  dédicatoire  qu'il  lui  adresse.  Le  maréchal  de  Cléram^ 
baud  (1) ,  frère  de  l'évoque  de  Poitiers ,  s'étant  retiré  en  cette 
ville ,  se  dédommageait  des  agrémens  de  la  cour  dans  la  con- 
versation et  le  commerce  intime  du  chevalier  de  Meré.  L'uni-» 
que  Ninon  le  proposait  pour  modèle  à  ses  élèves;,  la  marquise 
de  Sablé  lui  abandonna  presque  Voiture  ;  la  duchesse  de 
Lesdiguières  était  son  héroïne.  Terminons  une' liste  qui  ne 
serait  complète  qu'en  nommant  tout  ce  que  la  cour  et  la  vfile 
avaient  de  plus  illustre.  L'immortelle  marquise  de  Maintenon 
était  une  élève  du  chevalier  de  Meré  y  et  l'on  peut  dire  qu'il 
n'avait  point  eu  de  maitre.  Il  finit  ses  jours  dans  sa  retraite 
à  quelques  lieues  de  Poitiers ,  et  revenu  de  bieades  erreurs. 

<  Que  U|i)t6t  la  raison  sévère  à  yos  désirs.^ 

«  Ne  leur  permette  pas  jusqu*aa  moindre  murmure  : 

«  Que  tantôt  la  raison  facile  à  vos  plaisirs  » 

«  Hâte  les  mouvemens  quMnspire  la  nature.  »^ 

(1)  Philippe  de  Glérembaud ,  comte  de  Falluau ,  fait  maréchal  de  France 
en  1653.  et  mort  à  Paiis  le  24  juillet  16fiS.  ^id,  Anselme  »  maréck.  de  Fr. , 
sect.  145^ 
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dont  il  s'était  fait  une  espèce  de  système  ,  il  mourut  dans  un 
âge  fort  avancé,  vers  l'an  1690,  et  très  persuadé,  dit  M.  Mi- 
chault ,  de  toutes  les  vérités  du  christianisme  que  les  lumières 
de  son  esprit  lui  avaient  toujours  rendues  respectables,  et 
que  l'exemple  de  la  marquise  de  Sevret  (1),  sa  belle-sœur, 
Idi  rendit  aimables  et  précieuses  à  son  cœur.  Ce  fut  à  cette 
dame  qu'il  laissa  tout  son  bien  ;  il  nous  apprend  lui-méine 
que  sa  fortune  était  très  bornée  ;  il  eut  quelques  procès  et 
vécut  avec  éclat  au  milieu  de  ses  créanciers  ;  la  probité  et 
une  extrême  exactitude  dans  les  devoirs  de  la  société  disaient 
le  fond  de  son  caractère.  Il  avait  le  cœur  tendre  ;  mais  né 
potir  les  douceurs  de  l'amitié ,  il  ne  connut  presque  point  les 
passions  où  nous  Jette  Famour:  vif ,  galant,  spirituel,  il  avait 
l'art  de  plaire  à  tout  le  monde  ;  mais  tout  le  monde  ne  lu| 
plaisait  pas;  il  notait  guère  plus  sensible  aux  charmes  d'une 
belle  personne  qu'on  l'est  aux  agrémens  d'une  belle  campa- 
gne, d'un  beau  jour,  de  l'émail  d'une  fleur.  Il  raisonnait 
autant  en  amour  '  qu'un  autre  en  amitié ,  et  dans  une  maî- 
tresse il  aurait  exigé  toutes  les  qualités  qu'un  homme  délicat 
et  éclairé  exige  dans  un  ami  :  aussi  toutes  ses  liaisons  ont-elles 
duré ,  elles  n^étaient  point  exposées  aux  accidens  qui  rom- 
pent des  nœuds  formés  par  le  tempérament  ou  par  d'autres, 
rapports  que  le  caprice  fait  éclipser  comme  il  les  fait  naître. 
Né  philosophe ,  et  pour  pousser  plus  loin  les  vérités  les  plus 
abstraites  du  raisonnement ,  il  dissimule  toujours  ce  talent 
dans  ses  écrits  ;  mais  avant  de  les  caractériser,  indiquons-les. 
Nous  avons  du  chevalier  de  Meré  ; 

1®  Les  Conversations  du  M.  D,  C.  (de  Ciérambaud)  et  du 
C,  C.  M.  (chevalier  du  Meré),  imprimées  à  Paris  chez  Claude 
^arbhi  en  t6Ç9,  in- 12,  et  depuis  avec  un  discours  sur  la 
Justesse,  chea^  Denis  Thierry,  in-12, 1671 .  /6w/m  1675,  in-12. 
Lyon,in-12,  167'?. 


(1)  EUe  avait  épousé  Charles  Yonqaes  son  frère  utérin.  La  seigneurie  de 
Sevret  est  à  deux  lieues  de  Meré,  à  quatre  lieues  de  Lusignan  et  à  neuf-de 
fojtiçrs,  sur  la  route  deBprdeaux. 
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Ces  Conversations -occasionnées  par  le  séjour  du  maréchal 
de  Clérambaud  à  Poitiers,  sont  diviisées  en  six  parties  et  re- 
gardent principalement  l'éducation  et  les  devoirs  d'un  prince 
né  pour  régner. 

2^  De  la  Juêtesse,  Discours  à  Madame  ***.  U  se  trouve  avec 
les  Conversations  dans,  l'édition  de  1 672.  Item ,  Lyon ,  >  16^0  ^ 
in-12.  Ikns  ce  Discours  le  chevalier  de  Meré  a  prétendu  dé-^ 
montrer  que  Voiture  était  bien  éloigné  de  mériter  les  louanges 
que  madame  la  marquise  de  Sablé ,  et  quelques  autres  beaux 
esprits  lui  donnaient  sur  la  justesse  d'expression. 

Il  est  cruellement  relancé  par  madame  de  Sévigné ,  qui 
dans  une  de  ses  Lettres  (f  )  dit  :  «  Corbinelli  abandonne  Meré 
«  et  son  ebien  de  siyle,  e%  la  ridicule  critique  qu'il  fait  en  eoUeP- 
«  monté  d'un  esprit  libre ,  badin  et  charmant  comme  Voiture. 
«  Tant  pis  pour  ceux  qui  ne  l'entendent  pas.  »  Ji'aime  la  colère 
de  madame,  de  Sévigné.  Elle  vaut  mieux  à  mon  gré  que  tout 
l'esprit  de  Meré.  On  l'a  imité ,  on  l'a  surpassé  :  Voiture  n'a 
guère  eu  de  rivaux. 

ao  De  r Esprit.  Discours  à  Madame  de  ***.  Paris ,  Thierry , 
1677,  in-12.  Lyon,  J.-B.  Girin  ,  1^690,  in^  12,  joint  à  l'ou- 
vrage suivant  de  la  Conversation,  Discours  à  madame  de  ***. 
M.  Michault  remarque  avec  beaucoup  de  raison  qu^  le  nom  de 
l'auteur  étaiit  désigné  dans  le  privilège  par  ces  lettres  initiales 
M.  A.  G.  C.  &  D.  M. ,  dont  les  dernières  indiquent  les  mots 
de  ekevaHer,  seigneur  de*  Meré,  Il  résulte  un  nouvel  embarras 
pour  le  nom  de  famille  dacheyalier  de  Meré,  mais  les  pre- 
mières ne  sont  apparemment  qu'une  légère  enveloppe. 

4^  Les  Âgrémens.  Discours  à  la.  môme ,  join(  aux  pré- 
cédons. 

5<»  Lettres  deSf.  le  chevalier  de  Meré.  Paris,  Thierry,  in-12, 
1682,  2  t.  Ibidem j  1689.  Lyon,  1«91. 

Ces  ouvrages  réunis:  Amsterdam,  1692,  in-12,  2  t. 

6^  On  lui  attribue  celui  qui  suit.  Réflexions  ^  Sentences  y  eH: 
Réflexions  mortUes  et  politiques.  Pstri^,  1687 ,  in-12^ 

(^  Tom.  IV  ^  pag.  3M . 
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7^  Œuvres  postbtimes  de  M.  le  dievaiier  de  Meré ,  Palis , 
1700 ,  m-80  ;  la  Haye,  1701 ,  tn-12. 

L'éditeur,  est  M.  Fabbé  Nadal  son  admirateiir  ;  il  y  a  joint 
réloge  très  léger  et  fort  peu  satisfaisant  du  chevalier  de  Meré- 
Ces  fleuvres  posthumes  sont  : 

JDe  la  vrak  Honnêteté^  àhmée  m  àwQ5  pwrHeê  c 

J)e  l'Éloqwnee  et  de  r Entretien^ 

De  la  BéUeqtene  dans  les  choses  et  dans  rexpressiùn. 

Du  Commerce  du  Monde.  Les  pièces  qui  y  sont  jointes  sont 
de  l'éditeur. 

L'ouvrage  le  plus  connu  du  chevalier  de  Meré  sont  ses  Let- 
tres, n  &ut  convenir  qu^eHes  tiendront  toujours  qudip»  rang 
dans  notre  littérature  française.  L'esprit  qui  y  brille ,  la  nou- 
veauté des  tours,  celle  des  idées  ;  je  ne  sais  quel  air  original, 
de  vrais  agrémens  en  font  eiH»re  les  délices  de  Inen  des  lecn 
teurs.  On  y  trouve  un  air  séduisant,  quelques  ex{M«ssions 
vraiea ,  heureuses ,  qui  peignent  les  pensées  de  Fauteur  aveo 
ce  coloris  qui  leur  donne  des  grâces  supérieures  à  la  variété 
des  goûts.  Hais  le  ton  analytique  et  m^physicien  que  garde 
toujours  Fauteur  est  une  source  d'ennui.  H  n'est  Tarie  <pie 
dans  les  mots ,  ce  sont  toujours  les  mêmes  posées;  ue  ana-^ 
logie  si  ^ande  dans  les  idées  et  dans  les  phrases  qu'on  ne 
«'aperçoit  pas  de  leur  ^^ngement.  On  peut  comparer  lesi 
Ouvrages  du  chevalier  de  Meré  à  ces  paysages  où  les  mômea 
figures  ratées  ne  diffèrent  que  dans  l'attitude  ;  de  vieilles 
ruines,  un  torrent ,  des  troupeaiiit,  un  berger  sous  un  hêtre 
en  font  toujours  Fensemble.  On  peut  ajouter  qu'à  force  de 
vouloir  exprimer  avec  délicatesse ,  les  traits  du  tableau  édiap- 
pent ,  on  a  dé  la  peine  à  les  apercevoir.  Au  lieu  d'embellir  la 
nature,  le  chevalier  de  Meré  Fa  presque  toujours  £surdée, 
Accablée  d'ornemens ,  elle  disparâit>  c'est  une  coquette  qui 
substitue  à  des  beaux  tr^ts  dq  lard  et  des  mouches.  Disons- 
le,  Fauteur  s'est  fait  un  i^yle  et  une  nianière  particulière , 
mais  c'est  souvent  aux  dépens,  de  la  clarté,  di^  vrai,  et  même 
de  la  pureté  de  la  langue.  On  devine  plus  souvent  ce  qu'il  a 
voulu  dire  qu'on  ne  le  conçoit  iiettemept.  Néologue  de  profç^ 
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don  y  fl  ne  brille  qu'auprès  de  ces  gens  qui  sont  toujours 
disposés  à  adniir^  ces  tours  mystérieux ,  ces  eiiipressions  qui 
flattent  Foreille  par  le  cbarme  imposteur  d'un  sou  agréable. 
Je  crois  qu'on  ne  saurait  mieux  caractériser  les  écrits  du  çh&« 
valier ,  qu'en  disant  de  lui  ce  qu'a  dit  d'Héraolite ,  le  peintre^ 
de  la  nature ,  Lucrèce  dans  ces  beaux  vers  : 

(1)  HeraclUus  inil  quorum  dux  prœlia  primus, 
Clarus  ob  obscuram  lin^am ,  niants  inter  inanes , 
Quam  dsgravis  inier  Grajos  qui  vem  requirunt, 
Omnia  enim  siolidi  magis  admiranitty ,  amantque 
Itwertis  quœ  sut  verbts  iatitaniia  cenami  ; 
Veraque  constUuuni ,  quœ  beliè  tangere  possuni 
Aures,  et  lepido  quœ  sunifucaia  colore. 

Notre  siècle  infecté  de  ce  mauvais  goût  n'a  vu  que  trop 
d'imitateurs  du  chevalier  de  Meré ,  pour  ne  pas  le  regarder 
comme  chef  de  secte  ;  on  doit  le  mettre  à  la  tête  de  ces  écrivains 
dangereux  qui  auront  besoin  d'un  glossaire  dans  trente  ans,  et 
à  qui  il  faut  déjà  des  Œdipes  au  lieu  de  lecteurs.  Quelle  dîffé^ 
rence  de  cette  manière  d'écrire  avec  ce  style  (2)  noble,  châtié, 
purifié  de  taches ,  dégagé  d'enfilure ,  et  qui  ne  brille  que  par 
des  charmes  puisés  dans  le  sein  de  la  nature.  Le  chevalier  dé 
Meré  avait  assez  d'esprit  pour  lire  Homère,  Haton,  Cicéron,, 
Démosthènes  et  Virgile  ;  maïs  il  avait  le  goût  assez  gâte  pour 
js'ennuyer  avec  eux.  Si  l'on  l'en  croit ,  Virgile  n'était  qtfui^ 
versificateur  ennuyeux ,  Homère  plus  grand ,  plus  sublime ,  le 
rebutait  quelquefois  par  les  choses  de  mauvais  air  qu'il  y  trou^ 
vait.  Avec  ce  tour  d'esprit  je  ne  conçois  pas  trop  sur  quoi  il 
fondait  l'estime  qu'il  marque  pour  Montaigne ,  qu'il  lui  plait 
de  faire  plus  savant  que  Scaliger  ;  Montaigne,  ce  génie  libre , 
élève  de  la  nature  et  des  anciens  dont  il  était  le  sincère  admi-« 

(1)  Lucret.^  d^  ^er.  Nai^  lib.  i,  p,  âTdel'édit,  deSeb,  Gryphius  de  1576. 

(2)  f^idr  Petr.  Satyricon  ^  pag,  3 ,  au  commencement.  On  peut  dire  de 
Meré  ce  qu'il  y  dit  des  déclamatears  de  son  temps.  Primi  omnium  eloquen- 
tiam  perdidislis  :  levibus  enim ,  atque  inanibus  sonis  ludibria  quœdam  excit 
^andOy  effecistit  m  corpm  wreaionis  enervareiur ,  et  caderet. 
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rateur.  On  ne  saurait  trouver  plus  d'opposition  qu'il  y  en  a 
entre  le  chevalier  de  Merë  et  Montaigne  ;  l'un  ne  pense  qu'à 
se iSûre  admirer,  l'autre  n'est  occupé  qu'à  se  faire  entendre. 
Le  premier  charge  tous  ses  portraits  de  draperies  ,  le  second 
leur  épargne  la  gaze  la  plus  légère.  Montaigne  présente  sou- 
vent autant  de  pensées  que  de  mots.  Meré  ne  présente  bien 
souvent  que  des  mots.  Ceux  qui  l'ont  comparé  avec  Brantôme 
en  avaient  une  idée  si  feusse ,  qu'elle  ne  mérite  pas  de  réfu- 
tation, Évitant  autant  qu'il  m'a  été  possible  de  copier  l'excel- 
lent Recueil  de  M.  Michault,  je  me  contenterai  de  dire  que 
le  chevalier  de  Meré  fait  porter  un  jugement  fort  raisonnable 
de  ses  Iiettres  à  Jurandon,  son  procureur,  t  Dans  la  haute 
«  pensée,  dit-il  à  M.  Gogué{\)^  que  j'avais  de  mon  éloquence, 
«  j'écrivis  pour  une  petite  affaire  à  M.  Jurandon ,  procureur 
(V  au  parlement.  Je  n'oubliai  rien  de  tout  ce  que  l'art,  le  génie 
«  et  l'invention  peuvent  contribuer  de  plus  merveUleux  pour 
ic  un  chef-d'œuvre ,  et  j'ose  dire ,  sans  vanité ,  que  la  plus 
%  brillante  poésie  n'eût  pas  effacé  cette  lettre  ;  moA  procureur 
«  la  lut  avec  beaucoup  de  plaisir  et  ^'admiration.  Mais  après 
«  l'avoie  lue,  voilà ,  dit-il ,  une  excellente  pièce ,  et  je  m'é- 
«  tonne  qu'on  puisse  parler  si  élégampient  sans  savoir  ce 
«  qu'on  dit,^  car  je  ne  comprends  que  fort  peu  de  chose  en 
«  tout  ce  beau  discours  ,^  si  ce  n'est  que  votre  ami  m'ordonne 
<v  je  ne  sais  quoi  >  et  je  le  voudrais  bien  servir.  Je  ne  crois  pas 
<f  néanmoins  que  tant  de  beUes  paroles  ne  soient  là  que  pour 
«  se  montrer  et  pour  amuser  les  gens  qui  sont  accablés  d'af- 
«  Csdres.  Je  veux  communiquer  cette  lettre  à  quelqu'un  q^i 
a  soit  du  palais  et  de  l'académie  tout  ensemble.  Je  prierai 

(1)  LeU.  44,  tODi.  I,  pag.  231  etsuiv.  de  Tédilion  de  1689.  M.  Gogoé 
était  procareur  da  roi  à  Saint-Maixent^  ^oyez  la  lett.  166 ,  pag.  585. 11 
était  d'ane  femîlle  ancienne  et  distinguée  par  le  savoir.  Rapin ,  pag.  78  de> 
ses  poésies  latines ,  dans  une  pièce  adressée  ad  Convivas ,  dit  : 

Et  tu ,  Gogueie ,  gloria  vincens  patrem , 
Patruumque^  bina  Juris  olim  lumina. 

Ces  deux  vers  nous  indiquent  trois  savans  du  nom  de  CÎogué.. 


DU  POITOU.  35  i 

«  M.  Patru  de  me  l'expliquer ,  aussitôt  après  je  ferai  réponse 
«  à  ce  gentilhomme.  »  Si  le  récit  de  l'auteur  est  exact,  il 
prouve  qu'il  n'observait  pas  toujours  la  loi  des  décences  dont 
il  parle  si  souvent.  Pourquoi  tant  d'art  et  de  finesse  dans  une 
lettre  à  un  procureur  pour  lui  parler  d'une  petite  affaire  ?  Eh 
d'aiDeurs ,  pourquoi  un  honune  de  bon  sens ,  tel  que  l'était 
apparemment  JuraQdon,  avait-il  besoiii  d'un  interprète  tel  que 
le  célèbre  Patru  pour  comprendre  le  sens  de  cette  lettre  ?  Sans 
doute  les  louanges  dont  on  comblait  M.  de  Meré  de  toutes  parts, 
^'avaient  gâté  :  il  était  naturellement  vain  de  ses  talens  ;  il  en 
parle  sans  cesse,  vapte  à  tout  propos  sa  science  dans  les 
langues,  dans  les  Mathématiques  où  il  avait,  dit-il  dans  une 
lettre  à  Pascal  (1) ,  découv^t  des  choses  si  rares  que  les  plus 
savans  des  anciens  n'en  ont  jamais  rien  dit ,  et  desquelles  les 
meilleurs  mathématiciens  de  l'Europe  ont  été  surpris.  Il  pré- 
tend désabuser  dans  cette  lettre  Pascal  de  son  attachement 
pour  les  Mathématiques ,  dont  toutes  les  vérités  ne  valent  pas 
un  sentiment.  M.  Huet  a  adopté  ce  système  (2)  ;  tout  singulier 
qu'il  soit,  il  peut  trouver  des  partisans:  mais  prétendre, 
comme  le  soutient  Meré  (3) ,  que  l'amour  des  lois  et  de  la  pa- 
trie prouvent  un  esprit  mal  fait  dans  Caton ,  qu'on  doit  être 
injuste  par  pitié ,  que  César  était  lé  plus  honnête  homme  des 
Romains,  qu'Auguste  doit  être  mis  à  c6té  de  Néron,  par  la 
raison  qu'il  en  agit  peu  galamment  avec  Cléopâtre ,  que  l'at- 
tachement de  Scipion  aux  coutumes  de  la  république  marque 
un  esprit  étroit  et  de  peu  d'étendue.  Soutenir,  dis-rje,  ces 
maximes  comme  des  vérités  morales,  c'est  une  singu- 
larité qui  ne  saurait  faire  honneur  au  cœur  ni  à  l'esprit 
d'un  auteur.  S'il  parlait  comme  il  pensait,  il  pensait  mal; 
s'il  déguisait  ses  sentimens  à  ses  amis ,  c'était  encwe  mal 
penser. 

{Voyez  parmi  les  éloges  de  quelques  auteurs  français,  celui 

(1)  LeU.  19 ,  pag.  1 10 ,  toin.  f, 

(2)  Dans  sa  Démonstration  évangélique  au  commencement. 
(^)  Lettre  ^ ,  pag.  267. 


316  BIBLIOTHEQUE  HISTOBIQUE   ET  CBITIQUE 

du  dievalier  de  Meré  par  M.  Michault ,  avocat  à  Dijon ,  de- 
puis la  page  369  jusqu'à  la  page  400.  Les  auteurs  qu'il  cite , 
et  les  Lettres  du  dievalier  de  Meré  ;  il  s'est  peint  lui*m^ne 
dans  toutes  ses  lettres ,  et  presque  dans  tout  ce  qm  est  sorti 
de  sa  plume.) 


CAILT.EAU  (Gilles)  (1565),  religieux  cerdeHerdela  pro- 
i^ce  d'Aquitaine ,  parait  dans  la  Bibliothèque  de  Duverdier 
et  dans  celle  de  la  Croix  du  Maine ,  sans  que  ni  Tmi  ni  Fautré 
aient  ex^mé  le  Uen  de  sa  naissance.  On  v^rit  seulement <qu'0 
a  fait  quelque  séjour  à  Poitiers  en  1 547 ,  qu'il  y  fit  imprimer 
sa  Paraphrase  sur  les  Heures  de  Notre-Dame,  volume  in-t6. 
La  province  d'Aquitaine,  jointe  à  ce  séjour,  et  le  nom  de 
Caiileau ,  qui  est  celui  de  quelques  particuliers  de  Poitiers , 
me  font  croire  que  Gilles  CaiUeau  était  Poitevin.  Outre  la 
Paraphrase  sur  les  Heures  de  Notre-Dame ,  11  est  l'auteur 
des  ouvrages  qui  suivent  : 

JJ  SaÊtveram  Goui>emement  $t  IMree^ur  •des  monarfvm, 
rois  ,  prmceê ,  cùmmitnaulés ,  voire ,  et  privées  famiUes  dé- 
crii  au  vifauptsaume  1 37^  dédié  au  roi  Charles  IX,  im^iné 
à  Angoulème^  in-4^ ,  par  Jean  de  Minières ,  1565. 

Deuœ.ÈpHreSj  Tune  de  saint  Jérôm»  à  saini  Ambroise^  de 
la  ieeture  des  livres  de  la  Bible  ^  F  autre  de  saint  Basik^  de  la 
lecture  des  livras  des  Gentils  ^  à  Paris ,  par  Vincent  Sertenas, 
1538,in-16, 

Les  Recopions  de  sahU  Clément  à  saint  Jac^pneSy  frère  de 
notre  Seigneur ,  conteiiues  en  dix  livrés. 

L'JSistoire  des  P.érégrmaHons  de  &nnt  Pierre.,  ses  disputes 
contre  Simon  le  Magicien  ;  ensemble  les  disputes  des  trois  frè- 
res chrétiens  et  philosophes  contre  leur  père,  pleines  dinfi- 
nies  doctrines,  tant  des  moyens,  pour  de  l'athéisme  parvenir 
p(  la  connaissance  de    Dieu   et  de  V  immortalité  de  Vdme,.  qui 
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de  la  Providence  ditme,  traduites  en  français  par  Gilles  Gail-* 
leâu ,  Paris ,  in-S^,  par  Jean  Poupy,  1574. 

(La  Groitdu  Maine  ,  page  460.) 

CAILLER  (Raoul  ou  Rodolphe)  (1619) ,  était  d'une  très 
bonne  famille  de  Fontenay-le-Comte ,  dans  laquelle  le  eélè-' 
bre  André  Tiraqueau  et  Nicolas  Rapin  avaient  pris  leurs 
femmes.  Dans  l'ancien  Procès-Verbal  de  la  Coutume  de  Poi-- 
tou  réformé  en  1514,  on  trouve  un  Artm  Cailler,  lieutenant 
particulier  au  siège  de  Fontenay^le-Comte.  Celui  dont  non» 
parlons  était  neveu  de  Rapin.   U  n'a  tenu  qu'à  M.  l'abbé 
Goujet  de  se  décider  sur  ce  degré  de  parenté,  au  lieu  de  le 
faire  d'une  manière  douteuse ,  mais  fausse  (1) ,  beau-frère 
de  Rapin.  U  n'avait  qu'à  lire  l'épître  dédicatoire  adressée  ait 
roi  Louis  XIII ,  qui  précède  le  recueil  des  v^rs  mesurés  de 
Rajûn ,  dont  Cailler  a  procuré  l'édition ,  il  aurait  vu  que 
l'éditeur  fait  gloire  d'être  avec  le  même  zèle  que  (auteur  son 
oncle,  le  très  humble  et  irès^  fidèle  sujet  de  Sa  Ma^eêié.  Suivant 
les  apparences,  Cailler  naquit  à  Fontenay.  La  Croix  du 
Maine  qui  lui  donne  un  assez  bon  article  (2) ,  m'apprend  qu'il 
suivit  d'abord  le  barreau  au  parlement  de  Paris ,  et  qu'il 
était  encore  fort  jeune  en  1584  :  quoique  déjà  fort  docte,  eé 
versé  en  la  poésie  française ,  grecque  et  latine.  On  trouve  dans  le 
recueil  intitulé  la  Puce  de  mademoiselle  des  Roches ,  quelques 
pièces  de  vers  signées  Cailler,  ce  qui  sert  de  preuve ,,  qi]^ 
dès  l'année  1 579  il  était  déjà  poète  (3) ,  et  qu'il  se  trouva  a«iX: 
Grands- Jours  de  Poitiers.  Ses  ouvrages,  suivant  le  catalogue 
qu'en  donne  La  Croix  du  Maine ,  sont  : 

1®  Discours  du  Rien  en  prose.  C'est  suivant  les  apparences, 
l'imitation  du  Nihil  de  Passerat(4),  publiée  par  Philippe 

(1)  Bibl.  française,  tom.  XIV ,  pag.  153. 

(2)  U  ne  parait  pas  que  M.  Tabbé  Goujet  Tait  consulté. 

(3)  U  parle  dans  ces  vers  comme  un  jeune  poète  qui  pourra  mieux  réus- 
sir. Voyez  la  Puce  des  Grands-Jours,  dans  le  recueil  intitulé,  Jeunesse  de 
Pasquier ,  pag.  637  et  suivantes.  U  ;  a  24  stances  et  un  sonnet. 

(4)  M.  Tabbé  Goujet  qui  parle  de  celle  imitation,  ne  nous  dit  rien  qui 
en  fasse  connaître  l'auteur ,  non  plus  que  celui  de  VEloffe  de  toui^  qu'il  se 
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Girard  en  1587,  et  à  laquelle  Girard  sa  jinnif  Eloge  de  quelque 
those. 

2*^  Une  traduction  de  quelques  Traita  de  Julien  David  du 
Perron ,  père  du  Cardinal. 

30  Discours  de  l'Ombre. 

A^  Discours  du  Quatre. 

5^  Discours  de  C Amour  de  soi-même. 

6<>  Et  quelques  poésies  françaises  non  imprimées,  qui 
consistaient ,  suivant  le  même  La  Croix  du  Maine  dans  un 
poème  intitulé ,  le  Chat  «  un  autre  du  Passereau ,  et  celui  des 
Avetes ,  c'est-à-dire  des  Mouches  à  miel. 

Outre  ces  pièces  dont  les  titres  nous  annoncent  une  imagi- 
nation vive  et  délicate ,  je  trouve  une  élégie  de  Rodolphe 
Cailler  d'environ  300  vers  à  la  page  226  et  suiv.  du  dernier 
volume  des  poésies  de  Ronsard ,  dans  le  Recueil  des  pièces 
faites  sur  sa  mort^  intitulé  Tumulus  Ronsardi,  de  l'édition 
in-12,  de  1587*  A  juger  des  autres  poésies  de  Cailler  par 
cette  élégie  »  il  y  avait  de  la  noblesse  et  beaucoup  de  feu 
dans  ses  idées.  H  eût  même  réussi ,  si  au  lieu  d'être  l'imita- 
teur servile  du  style  et  de  la  manière  de  Ronsard ,  il  eût 
préféré  des  beautés  vraies,  simples  et  naturelles  à  l'enflure, 
à  l'érudition  déplacée ,  au  gigantesque  de  son  modèle.  Mais 
le  moyen  de  résister  au  torrent  et  de  ne  pas  sacrifier  au  goût 
passager ,  mais  dominant  de  son  siècle  ?  La  pièce  de  Cailler 
commence  par  ces  vers  : 

Pleurons ,  pleurons  Ronsard  :  tous  les  poètes  pleurent  ; 
Mais  plutôt  par  sa  mort  tous  les  poètes  meurent. 


contente  de  mépriser  comme  de^  bagatelles  peu  dignes  d*attention.  Mais 
si  dans  la  littérature  on  méprise  tout  ce  qui  n*a  pas  un  objet  sérieux ,  que 
deviendra-t-elle  ?  Que  deviendra  \q  Moineau  de  CatuUe^  Que  deviendront 
les  Odes  d'Anacréon ,  celles  de  Sapho ,  tpute  Tantiquité  galante ,  tout  ce 
qu'on  appelle  élégant  badinage  ?  C'est  prendre  les  cboses  sur  un  ton  trop 
moral.  J'aimerais  autant  dire  comme  Malherbe,  en  parlant  du  Diophante 
du  savant  Meziriac;  cet  ouvrage  fera-t-il  diminuer  Us  denrées?  Voyez  h 
Bibi.  fran.  de  M.  l'abbé  Goujet,  lom.  XIV,  pag.  119. 
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Api*ès  avoir  fait  son  éloge ,  il  dit  : 

Les  Muses  et  T Amour  le  pleurent  avec  nous» 
Les  Muses  et  TÂmour  n'avaient  rien  de  plus  doux» 

Ceja  est  naturel,  et  pourrait  mériter  notre  approbation. 
On  trouve  plusieurs  autres  vers  aussi  bien  tournés  ;  mais  on 
y  trouve  aussi  cette  tirade  très  digne  des  poètes  les  plus 
enflés  de  la  Pléiade. 

Mais  bons  t)icus  !  qu*est*cecif  je  sens  faillir  ma  voix  , 

J*ai  le  cœur  étouffé ,  j*ai  Teslomac  pantois. 

Je  rougis ,  je  pâlis ,  je  tremble  ^  je  forcètte, 

Mon  corps  est  tout  en  eau  :  mon  âme  n'est  pas  saine* 

J*ois  Parnasse  trembler  ;  je  vois  le  double  mont 

Séparer  ses  deux  chefs,  je  vois  tourner  en  rond 

Les  champs  et  les  forêts,  jo  vois  comme  il  me  semble , 

Les  flambeaux  de  la  nuit  s'élever  tout  ensemble  ; 

Je  vois  dedans  les  Cieux  le  triste  Déiien , 

Cacher  son  chef  doré ,  je  vois. . .   je  ne  vois  rien. 

Tout  cela  n'est  dit  que  pour  venir  à  l'éloge  du  cardinal 
du  Perron,  et  si  l'auteur  voyait  qu'il  ne  voyait  rien,  le  lecteur 
étourdi  de  ce  délire  prétendu  poétique  et  en  effet  ridicule , 
peut  bien  en  dire  autant. 

Cailler  se  distingua  par  son  zèle  pour  la  mémoire  de  Ni- 
colas Rapin,  son  oncle.  Il  en  à  géminé  les  preuves.  La 
première  qu'il  en  donna  fut  de  rassembler  tous  ses  vers 
mesurés,  c'est-à-dire  ceux  où  Rapin  ayant  égard  à  la  proso- 
die ,  et  peu  ou  point  du  tout  à  la  rimç ,  avait  voulu  trans- 
mettre dans  notre  langue  le  génie  des  langues  grecque  et 
latine.  Cailler  dédia  le  Recueil  de  ces  vers  à  Louis  Xm  l'an- 
née même  qu41  monta  sur  le  trône.  Rapin  les  avait ,  dit-il, 
dédiés  à  Henri  IV.  Il  ne  pouvait  leur  choisir  un  plus  illustre 
protecteur.  Il  convient  que  c'est  un  nouveau  genre  d'écrire 
qui  n'avait  pas  fait  fortune  ,  mais  il  espère  que  sous  le  règne 
du  monarque  auquel  il  le  dédie ,  il  aura  plus  de  partisans  : 
il  s'est  trompé.  Cette  Epitre  dédioatoite  est  d'un  style  assez 
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pur  pouir  le  temps.  L'auteur  s'y  développe  en  peu  de  mots  ^ 
tout  y  est  noble  et  précis. 

Lrâ  aubes  preuves  du  zèle  de  Cailler  pour  le  nom  de  son 
oncle ,  se  tirent  des  vers  qu'il  a  fidts  à  sa  louange.  L'Epitre 
est  suivie  d'un  Somwt  au  roi  en  vers  rimes ,  et  d'une  autre 
^ëce  de  80  vers  alexandrins  adressée  à  Henri  IV  en  &Teur 
des  vers  mesurés.  On  y  trouve  un  bel  éloge  de  ce  monarque 
et  du  daupbin  Louis  XŒ.  Quelques  pages  après ,  est  une 
Ode  sapbique  rimée  et  mesurée.  De  tous  les  fnodes  imités 
des  Latins  et  des  Grecs ,  c'est  celui  qui  parait  le  moins  éloigné 
du  génie  de  notre  langue  ;  mais  la  quantité  jointe  à  la  rime, 
augmente  les  difficultés  et  la  gène,  et  donne,  malgré  tous 
les  soins  et  l'art  du  poète ,  un  air  dur  et  gothique  à  la  yersî- 
fication.  Le  lecteur  en  jugera  par  ces  stances  de  l'Ode  dont 
je  viens  de  parler.  Cailler  s'adresse  â  son  oncle ,  et  dit  : 

^Si  le  sang  t'émeut ,  donne  moi  que  mon  vers 
Comparable  aux  tiens  raisonne  entre  les  airs , 
Et  que  les  beaux  tous  calabrois  me  soient  or  (1} 

lin  riche  renfort. 
J*ai  le  cœur  hardi ,  bouillant ,  et  de  beau  sang  : 
Quelque  jour  mon  Luth  fera  voir  à  son  rang. 
Qu'il  ne  craint  l'efifbrt  de  la  Muse  sans  art 

Sous  ton  étendard. 

Parmi  les  vers  faits  sur  la  mort  de  Rapin ,  on  trouve  encore 
une  Ode  du  même  Cailler  en  vers  mesurés  alcaïques  :  sa  poé- 
sie ressent  l'étude  ;  on  y  reconnaît  encore  le  génie  grec  et 
latin  qui  défigure  presque  toutes  les  poésies  de  ce  siècle  dont 
Philippe  Desportes  d)mmença  à  reconnaître  le  faux,  et  que 
Malherbe  a  banni  tout-à-fait  de  notre  poésie. 

Dans  TAcadépaie  des  poètes  français  publiée  en  1599 ,  se 
trouve  une  pièce  galante  de  Cailler,  où  il  prend  le  nom  de 
CaHante ,  c'est-à-dire  belle  fleur  ;  cela  a  fait  penser  avec  beau- 
coup de  raison ,  me  semble ,  à  M.  l'abbé  Goujet  (2) ,  qu'on 

(i)  A  présent. 

{«)  Bibl.  Frmç.y  t.  XIV,  p.  134. 
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doit  loi  attribuer  les  infidèles  fidèles ,  fable  bocagère  (c'est-à- 
dire  pastorale),  de  Vinvention  du  pasteur  Caliante,  imprimée  en 
1606.  Je  n'ai  point  vu  cette  pièce.  Suivant  le  bibliographe 
que  je  viens  de  citer,  elle  est  dédiée  à  Charles  Maillé ,  comte 
de  Carman.  C'est  une  fable  compliquée  où  le  poète  qui  s'em- 
barrasse dans  la  narration  ,^  cherche  à  se  tirer  d'affaire  par  la 
voie  des  enchantemens  ou  par  quelque  métamorphose.  Elle 
est  citée  par  M.  de  Beauchamps  et  par  l'auteur  de  la  Biblio- 
thèque des  Théâtres ,  sous  ce  titre  :  les  Infidèles  fidèles ,  par 
le  pasteur  Caliante  ou  F.  Z.  D.  B.,  en  1603.  Lettres  qui 
jettent  dans  un  nouvel  embarras ,  n'ayant  rien  de  relatif,  à 
ce  qu'il  paraît,  au  nom  ni  à  la  patrie  de  Rodolphe  Cailler. 
On  trouve  dans  les  délices  de  la  poésie  française,  Recueil 
imprimé  en  1620,  plusieurs  poésies  du  feu  sieur  Cailler; 
donc  il  était  mort  quelque  temps  avant. 

[Voyez  ce  Recueil ,  depuis  la  p.  956  ,  jusqu'à  la  p.  964  ; 
—  La  CRorx  du  Maine  ;  —  les  Poésies  de  Nicolas  Rapin  , 
édition  de  1610 ,  in-4o  ;  —  les  Œuvres  de  Ronsard  ,  t.  X , 
in-12,  de  l'édition  de  1687;  —  Bibliothèque  des  Théâtres, 
y^  Infiàèles;  —  la  Bibliothèque  Française  de  M.  l'abbé  Goujet], 
aux  lieux  cités  ;  —  et  la  Puce  des  Grands-Jours ,  p.  637 
et  suiv.) 

CAILLER  (Suzanne)  (1619),  sœur  de  Raoul  Cailler  (1)  dont 
je  viens  de  parler  et  nièce  de  Nicolas  Rapin ,  a  tenu  sa  partie 
avec  distinction  parmi  ceux  qui  ont  chanté  les  louanges  de 
cet  illustre  Poitevin.  Je  préférais  même  sa  poésie  à  celle  de 
son  fi'ère  ;  il  y  a  de  la  vivacité ,  de  la  noblesse,  et  une' belle 
imagination  :  on  trouve  une  Ode  ou  desIStances  sûr  le  trépas 
de  son  oncle ,  qu'on  lit  encore  avec  plaisir.  On  en  jugera  par 
quelques  strophes  : 

Donques  Rapin  est  mort,  et  la  trouve  neuvaioe , 

Qui  plongea  par  neuf  mois  son  corps  dans  THypocrène , 


(i)  Et  non  pas  sa  fille  ou  simplement  sa  parente,  comme  le  dit  M.  Tabbé 
Goujet. 

I.  21  • 


322  BIBLIOTHÈQUE  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

rTapaTen  garantir? 
Hélas  !  qu*attendoDS-nous  ayant  saivi  la  trace  ^ 
Et  courtisé  longtemps  ces  filles  du  Parnasse , 

Si  non  qu'un  repentir. 
Leur  discours  affecté  qui  charme  nos  oreilles , 
Faciles  à  tromper,  nous  promet  des  merveilles , 

Si  nous  suivons  leurs  pas. 
Le  Ciel  pour  notre  esprit  est  le  moindre  partage» 
Nous  sommes  immortels,  et  notre  bel  ouvrage 

Est  exempt  du  trépas. . . .  « . 
Bel  esprit  abusé  sous  Terreur  du  mensonge , 
Dont  le  corps  méprisé,  pour  embrasser  un  songe, 

Glt  au  tombeau  reclus  ; 
QuMl  est  vrai  ce  qu*on  dit ,  qu^aussîtôt  que  la  vie 
Par  un  destin  fatal  des  Parques  est  ravie. 

Ne  se  refile  plus! 
Las  !  si  pour  avoir  pris  la  vertu  pour  son  guide  * 
On  évitait  les  traits  de  la  mort  homicide , 

Comme  ont  chanté  ses  sœurs , 
Nous  te  verrions  encore  d'une  harmonie  douce» 
En  mariant  ta  voix  aux  accords  de  ton  pouce , 

Nous  combler  de  douceurs. 
Nous  verrions][de  ton  Luth  PadmicaUe  cadcnoe 
Etonner  funivers,  et  promettre  à  la  France 

TTn  renom  immortel. 
Nous  verrions  tin  essaim  d'une  vive  jeunesse 
Sur  les  vieux  monumens  de  Rome  et  de  la  Grèce, 

Te  dresser  un  autel. ..... 

Je  crois  que  le  lecteur  sur  cet  échantillon  pensera  que  la 
nièce  n'était  pas  indignede  Voncle.  J'ignore  son  sort. 

CAILLET  (Pierre)  (1620) ,  avocat  au  présidial ,  et  docteur 
régent  de  la  FacultC  de  Droit  de  Poitiers  ,  y  naquit  d'une 
très  bonne  famille.  Jean  Caillet  y  avocat ,  en  était  maire  en 
1554,  temps  où  la  mairie  était  un  emploi  très  important 
par  la  circonstance  des  affaires,  et,  dès  Fan  1^04,  René 
Caillet  (1)  était  abbé  de  Montier-Neuf.  Celui  dont  nous  par- 


(1)  René  Caillet ,  abbé  de  Montier-Neuf ,  successeur  de  Louis  de  Ro- 
chechouard ,  mourut  dans  l'abbaye  de  Montier-Neuf,  où  il  est  inhumé 
dans  Taile  qui  fait  face  à  la  nouvelle  sacristie.  On  y  voit  son  épitaphe  en 
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Ions  s*étant  appliqué  à  joindre  Tusage  à  la  théorie  du  Droit , 
fit  imprimer  en  1619  un  Discours  latin ,  où  il  prouve  la  né- 
cessité de  Funion  de  la  jurisprudence  française  avec  la  ro- 
maine dans  l'école  même.  Je  n'ai  pu  trouver  ce  petit  ouvrage , 
et  je  n'en  parle  que  d'après  Jean  Umeau  dont  voici  les  ter- 
mes :  PictaviensU  Schola  jampridemi  legum  explicationibus  juris 
gallici  pariiculas  inserendi  morem  observât ,  ut  pubUcè  testatus 
est  olim  D*  Cailletins  Antecessor ,  recitatd  super  hoc  argumento 
solemniter  oratione ,  Typis  que  mandata  anno  1619.  Le  jeune 
Banchereau  le  traite  d'avocat  du  premier  ordre  et  même 
d'excellent  poète  dans  une  pièce  de  vers  qu'on  trouve  à  la 
p.  49  de  ses  poésies.  Voici  les  premiers  vers  : 

Petre  causidicœ  décor  Phalangié  ^ 
Totis  artubus  imbibi  furorem 
Quio  tu  Pegasidas  favente ,  quœris, 
Quo  tu  bicipitem  peiis  recesium , 
Quo  tu  carmina  perfurentefundiSi 
Et  Canius  récitas  amœniores , 
Quo  tu  versiculo  benigniori 
Hinc  illincque  novem  advocas  Sorores, 

Dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  léguée  par  M.  Ri- 
parfont  à  l'Ordre  des  Avocats ,  on  trouve  différens  Traités 
de  Pierre  Caillet,  sur  le  Droit  civil  et  canonique. 

caractères  gothiques  et  en  sisset  mauvais  vers.  La  voici  telle  que  je  Tai 
copiée  sur  le  lieu»  Elle  ne  se  trouve  point  dans  le  Gallia  Christiana. 
(*)  H\c  ante  jacent  antistis  ossa  Renati 

Cailleti  genili  sanguine  Chizeio 
Qui  terris  quondam  ,  celsp  riunc  régnai  Olympo; 
Nam  fuit  hic  magno  prœdilus  ingenio. 
*   Consiliis  Clarus ,  servaiis  legibus  auxis 
Claustra  Monasterii ,  rexit  et  ille  novi, 
Occubuit  Junii  decimo ,  jam  quinque  peractis 
Imperii  luslris ,  nunc  (  **  lenet  )  astra  poli 

# 

CJ  Ecrifes  une.  ^ 

(")  rajoute  ce  mot  oublié. 
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CARRÉ  (Jeah)  (Carrœus)  (1666),  Poitevin,  et,  suivant  les 
apparences,  de  la  même  famille  que  François  Carré,  médecin, 
dont  il  est  parlé  dans  les  articles  de  Contant  père  et  fils  ,  na- 
quit dans  les  erreurs  du  calvinisme ,  dont  il  a  été  un  des  pltis 
savans  défenseurs.  Il  fut  longtemps  ministre,  et  Tétait  encore 
à  Châtellerault  en  1630  et  même  plus  tard  :  il  s'attacha  à 
la  langue  ssânte.  Colomiès  qui  parle  de  lui  dans  son  Gallia 
orientaHs ,  dit  que  Carré ,  étudiant  à  Genève  en  1 605  (1) ,  y  fit 
imprimer  des  vers  hébreux  sur  la  mort  de  Théodore  de  Bèze. 
//  a  publié  quelques  ouvrages  en  français ,  dit  le  même  Colomiès , 
et  je  les  ai  lus  autrefois  avec  beaucoup  de  plaisir  et  d'attention.  Le 
savant  M.  Charles  ,  ministre  de  Châtelleraud ,  continue-t-il , 
m* a  appris  que  Carré  avait  fait  des  vers  hébreux  sur  la  mort  de 
Moïse  Amirault  (2).  //  était  alors  âgé  de  82  ans ,  etfai  vu  depuis 
ces  vers  à  Poitiers ,  écrits  de  la  propre  main  de  Carré  dans  le  ca- 
binet de  M,  Gousset.  {Vid,  Gallia  orient.,  page  228,  de  l'édition 
in-4«del665). 

CHAMBES  (Nicoles  ou  Colette  de)  (1472),  fille  du 
seigneur  de  Chambes-Monsoreau  et  d'une  dame  de  l'ancienne 
maison  de  Chabot  en  Poitou ,  eut  l'honneur  d'entrer  dans 
l'une  des  plus  grandes  maisons  de  France  par  le  mariage 
qu'elle  contracta  avec  Louis  d'Amboise ,  vicomte  de  Thouars, 
prince  de  Talmond ,  etc.  L'épouse  n'avait  d'autre  dot  que 
beaucoup  de  mérite ,  une  beauté  touchante,  et  l'art  de  plaire 
plus  rare  et  plus  touchant  que  la  beauté.  Elle  perdit  son 
époux ,  dont  elle  n'eut  point  d'enfans ,  le  dernier  jour  de  fé- 
vrier 1469  ,  suivant  Jean  Bouchet.  Charles,  duc  de  Guyenne,  , 
frère  de  Louis  XI ,  eût  occasion  de  voir  la  belle  veuve.  Elle 
était  encore  jeune ,  elle  fit  une  impression  vive  sur  le  cœur 
du  prince.  Il  l'aima  :  a  Cétail^  dit  Bouchet  dans  son  style  naïf, 
a  plus  pour  ses  grâces  et  vertus^  que  pour  sa  beauté;  car  elle'' savait 
a  éloquemment parler,  et  plus  élégamment  écrire  en  prose  et  rithme, 
a  voire  jouer  de  tous  instrumens  musicaux.  »  Quoi  que  dise  Jean 

(i)  Théodore  de  Bèzc ,  mort  le  15  octobre  1605. 
(2)  Arrivée  en  1664. 
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Bouchet  du  motif  de  rattachement  du  duc  de  Guyenne  et  des 
vertus  de  Colette  de  Chambes ,  l'histoire  ne  laisse  pas  de  nous 
apprendre  que  de  cet  amour  prétendu  platonique ,  sont 
nées  deux  filles  naturelles  (1).  Le  prince ,  devenu  son  amant, 
devint  son  protecteur.  Elle  avait  bes<»n  de  son  crédit  contre 
les  persécutions  des  enfans  du  premier  lit  de  Louis  d'Amboise 
et  de  Marie  de  Rieux  (2) ,  et  en  particulier  contre  Louis  I®'^ 
de  la  Trimouille  qui  avait  épousé  Marguerite  d'Amboise  qui 
devint  Théritière  de  cette  maison  ;  Charles  venait  d'avoir  la 
Guyenne  en  apanage.  Louis  XI  son  frère  la  lui  avait  cédée 
par  le  traité  de  1469.  D  offrit  à  la  belle  de  Chambes  une  re- 
traite agréable  à  Saint-Sever.  Mais  elle  ne  jouit  pas  longtemps 
de  Téclat  dangereux  de  sa  faveur.  La  vie  du  prince  et  la  sienne 
eurent  le  même  terme.  Charles  en  passant  par  Sain t- Jean- 
d'Angély  s'était  lié  avec  Fabbé  de  Saint-Jean,  Faure  Versoris, 
natif  de  Bauphiné.  Un  jour,  dit  Bouchet,  ^ue  le  duc  de  Guyenne, 
goûtait  avec  ladite  de  Monsoreau  y  audit  lieu  de  SaintSever^  ledit 
abbe'de  Sàint-Jean-d!  Angély  para  une  pèche  qu'il  donna  à  ladite 
veuve  de  Monsoreau  pour  boire ,  dont  elle  mangea  la  moitié ,  et 
ledit  duc  de  Guyenne  Vautre  en  mauvaise  heure  ;  car  bientôt  après, 
ladite  Monsoreau  alla  de  vie  à  trépan ,  et  ledit  ne  fU  depuis  son 
profit ,  et  l'an  1472 ,  le  douzième  jour  de  mai  mourut  à  Bour- 
deauoc.  L'empoisonneur ,  poursuivi  par  les  amis  du  duc  de 
Guyenne ,  fut  mis  en  prison  dans  la  tour  de  Nantes  où  la  fou- 
dre, qui  tomba  sur  cette  tour,  Técrasa. 

Les  talens  et  l'esprit  cultivé  de  la  demoiselle  de  Chambes , 
qui  savait  éloquemment  parler ,  et  plus  élégamment  écrire  en  prose 
et  en  rithme,  son  origine  poitevine  et  son  mariage  avec  le  der» 
nier  des  vicomtes  de  Thouars  de  la  maison  d'Amboise ,  m'ont 
parujui  assurer  un  rang  parmi  les  savantes  Poitevines  dont. 


(1)  Jeanne,  morte  religieuse  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique ,  etN.  , 
première  femme  de  François  de  Volvire,  seigneur  de  RufTec,  qu'elle 
épousa  en  1490. 

(2)  Fille  de  Jean  III  du  nom  ,  sire  de  Rieux  et  de  Rocheforl ,  maréchal 
France.  (Voyez  Anselme,  Maréchaux  de  France). 
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J'ai  rassemblé  les  noms.  J'emploie  toujours  avec  plaisir  ceux 
des  personnes  extraordinaires ,  qui  ont  fait  honneur  à  leur 
sexe  par  d'autres  charmes  que  ceux  d'une  beauté  passagère. 

(Voyez  les  Annales  d'Aquitaine  de  Jean  Bouchet,  quatrième 
partie ,  pag.  276  et  278  ;  —  d-Argbntrb  ,  Histoire  de  Breta- 
gne^ page  1009  ;  —  Le  P.  Anselme  ,  Histoire  des  grands  Of- 
ficiers ,  Liste  des  Maréchaux  de  France). 

CHARLES  Vn  (1461),  roi  de  France,  doit  être  regardé 
comme  le  restaurateur  des  arts  et  des  lettres  dans  le  Poitou 
par  l'établissement  d'une  Université  qui  a  été  longtemps  Tune 
^es  plus  célèbres  de  la  France.  En  établissant  le  siège  de  son 
parlement  à  Poitiers  (1) ,  il  ne  donna  pas  moins  d'éclat  à  cette 
grande  ville.  On  y  vit  briller  par  la  présence  de  cette  compa- 
gnie l'éclat  le  plus  vif  et  le  plus  pur  de  la  majesté  royale  de- 
puis 1423  (2)  jusqu'en  1436  ,  temps  auquel  il  semblait  que 
Paris  se  refusait  piour  ainsi  dire  à  cet  honneur.  Cette  époque 
servit  encore  à  faire  naître  à  Poitiers  le  goût  des  lettres  et  de 
la  jurisprudence.  La  province  qui  doit  un  rang  à  C!harles  VII 
parmi  ses  comtes  et  ses  souverains ,  ne  saurait  donc  lui  en 
refuser  un  parmi  ses  savans.  Quand  la  qualité  de  protecteur 
ne  suffirait  pas,  peut-on  lui  contester  celle  de  génie  orné, 
poli  par  le  savoir  :  Né  au  milieu  des  guerres  civiles ,  dans  le 
irpuble  des  armes ,  il  eut  peu  de  momens  à  donner  à  l'aménité 
des  muses.  Mais  son  goût  n'était  pas  oisif.  D  suffisait  d'avoir 
le  titre  de  savant  pour  être  bien  reçu  du  monarque.  Jean  de 
Brégny ,  Germain  de  TribonviUe ,  Jean  de  Builhon ,  Simon  de 
Phares,  Philelphe ,  Gerson ,  Juvenal  des  Ursins ,  Jean  Char- 
retier en  sont  des  preuves.  Le  roi  passait  avec  eux  tous  les 
momens  que  les  affaires  lui  laissaient  libres.  Il  allait  plus  loin, 
il  se  chargeait  de  l'éducation  de  ceux  dont  les  dispositions 
promettaient  de  répondre  à  ses  soins.  Guillaume  Charretier , 
qu'on  vit  dans  la  suite  évêque  de  Paris  et  professeur  en  droit 


(i)  En  1423. 

(2)  La  fêle  de  saint  Ililaire  est  cljômée  au  palais  à  Paris ,  depuis  ce  Içog 
séjour  du  parlement  à  Poitiers. 
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dans  rUniversité  de  Poitiers ,  fut  ua  de  ses  élèves ,  Martial 
d'Auvergne  n'a  pas  oublié  cette  circonstance;  c'est  ainsi  qu'il 
s'exprime  en  son  style  : 

Le  feu  bon  roi  ému  de  bonne  coite.. 
Tenait  des  clercs  et  Boursiers  à  l^école  » 
l^t  futjadis  son  écolier  premier 
Le  l)on  évèque  de  Paris  Charretier. 

Ses  ennemis  même  si  le  louaient  '        '  ^ 

Des  saigeselercs  qui  auprès  lui  étalon tv 
Cap  il  avait  toujour&  en  coiii|)agnie 
Gens  fprt  prndens  et  pleins  de  prud'hommie. 
Et  s'il  sa^^il  un  homme  d'exceHence,  J, 

Expert  enlettre,  en  clergie  (1)  et  science, 
Le  retenait  et  faisait  conseiller. 
•Qui  cause  était  de  £iire  travailler 
Beaucoup.de  gens.à  savoir  et  apprendre. 
Science  nlors  se  faisait  moult  vendrç. 

Outre  l'Université  de  Poitiers  quilui  doit  son  établissement, 
ilsgoutaâ  celle  d'Angers  l'étude  de  la  théologie  et  le  droit 
civil,  Caen  lui  doit  aussi  la  sienne.  Ce  fut  ce  prince  qui  réunit 
le  comté  de  Poitou  à  la  couronne  pour  y  demeurer  insépara-, 
blement  attaché  par  ses  lettres  de  l'an  1 436 .  Ijl  naquit  à  Paris 
le  22  février  1403 ,  viçt  à  la  couronne  le  224)çtpb]:e  1422 ,  et 
mourut  à  M^hunrsui^-Yen:e  le  22  juiUet;1461 ,  en,  sorte  que 
le  22  a  été  un  jour  fatal  quia  servi  d'époque  aux  trois  cir- 
constances qui  ont  partagé  sa  vie.  Il  est  l'auteur  de  cette  fa- 
meuse loi'  connue  sous  le  nom  de  Pragmatique-Sanction  , 
publiée  à  Paris  le  1 3^ juillet  1438. 

CHASTEIGNIER  (Rçnk)  (1565),  pronotaire  du  Saint- 
Siège  ,  abbé  commendataire  de  la  Merci-Dieu  et  de  Nanteuil 
en  Vallée,  prieur  de  l'église  séculière  et  collégiale  de  Saint- 
6eorges-de-Rex  et  d' Alloue,  fut  le  quatrième  fils  de  Gi|y 
Chasteignier,.  seigneur  de  la  Rocheposay,  échanson  ordinaire 
des  rois  Louis  XI  et  Charles  VIII  et  de  Madeleine  Dupuy , 

(1)  Mots  synonymes. 
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fille  de  Louis  Dupuy ,  de  la  très  ancienne  maison  Dupuy , 
descendant  par  les  femmes  de  la  maison  royale  de  France  (1). 
La  noblesse  de  la  maison  des  Chasteignier ,  distinguée  dès  le 
commencement  du  onzième  siècle ,  alliée  par  d'autres  ma- 
riages aux  maisons  d'Angleterre  et  de  Castille ,  est  connue 
de  tous  ceux  qui  ont  quelque  notion  de  la  haute  noblesse  de 
France.  Notre  René  joignit  au  lustre  du  sang ,  celui  dès  let- 
tres dans  leur  naissance  sous  le  règne  de  François  I^^*.  Il  fit 
imprimer  à  Paris ,  dit  André  Duchéne  (2) ,  que  je  suis ,  par 
Poncet-le-Preux,  en  1533,  les  Commentaires  de  saint  An- 
selme ,  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul ,  auquel  il  ajouta  ses 
notes  particulières.  Il  avait  trouvé  cet  ouvrage  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  la  Merci-Dieu  (3).  Il  le  dédia  à  Ga- 
briel de  Grammont,  cardinal  et  évéque  de  Poitiers.  En 
1548 ,  il  composa  un  Discours  latin ,  adressé  à  Anne  duc  de 
Montmorency,  pair  et  connétable  de  France.  Il  y  rapporte 
ses  plus  célèbres  actions.  C'est  l'éloge  de  ce  héros.  Il  n'a 
point  été  imprimé.  Il  mourut  Tan  1565 ,  le  9  mars ,  et  fut 
inhumé  dans  Téglise  de  la  Merci-Dieu ,  sur  Gartempe ,  avec 
cette  épitaphe. 

«  _  - 

Renatm  Chasteignier ,  hujus  Monasterii  olim  Ahbtu ,  cujus 
anima ,  Dei  misericordid  y  cum  beatis  quiescat  in  cœlis  ,  amen ,  si 
placeat  :  ah  humants  altissimo  permitiente ,  migravit  anno  salutis 
nostrœ  MDLXV,  die  IX  mmsis  martii. 

(Voyez  YHist.  généaL  de  la  maison  de  Chasteignier  par  André 
DucHÉNE,  Paris,  1634,  pag.  211  ;  -^  Athenœum  Ugnstie,y 
p.  488). 


(i)  L*ordre  généalogique  m'a  déterminé  à  placer  ici  les  savans  de  celle 
maison  sans  en  interrompre  la  suite. 
Voir  rhist.  de  la  maison  de  Chasteignier  par  Duchêoe,  livre  III,  p.  205' 

(2)  Pag.  211. 

(3)  Abbaye  de  Tordre  de  Citeaux  en  Poitou ,  près  de  la  Rocheposay ,  il  y 
a  eu  de  très  rares  manuscrits ,  et  il  peut  encore  s'y  en  trouver  quelques- 
uns. 
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CHASTEI6NIER  (Rogh)  (1562),  second  Sis  de  Jean  Chas- 
teignier,  seigneur  de  la  Rocheposaj,  et  de  Claude  de  Mont- 
léon  (1),  héritière  des  seigneuries  de  Touffou,  de  Talmond, 
4'Abain  et  autres ,  de  Tancienne  maison  de  Montléon  qui 
possédait  de  très  grandes  terres  en  Poitou,  naquit  à  Touff#ti, 
le  7  février  1527  ;  on  lui  donna  sur  les  fonds  de  baptême  le 
nom  de  René  qull  quitta  depuis  à  la  confirmation  pour  cdui 
de  Roch.  Conune  il  n'était  pas  Tainé  (2)  il  prit  le  nom  de  Touf^ 
fou.  Il  montra  dans  sa  première  jeunesse  ane  inclination  no- 
blement partagée  entre  le  savoir  ett  la  valeur ,  il  se  déleetmi, 
éU  V auteur  de  son  oraison  funèbre  (3) ,  à  voir  et  lire  livres  de 
toutes  langues  ;  il  voulut  aussi  joindre  Futile  instruction  des 
voyages  à  celle  des  livres;  il  parcourut  presque  toute  l'Europe 
dans  ce  dessein.  Il  ne  perdit  aucune  occasion  de  signaler  son 
courage  sous  Françms  pr,  Henri  II  et  François  II.  Henri  U 
récompensa  ses  services  de  la  charge  d'échanson  de  monsei- 
gneur le  Dauphin ,  depuis  François  II.  £n  1551  ,  il  passa  en 
Italie,  pour  la  guerre  de  Parme  et  de  la  Mirandole  où  il  entra, 
et  fit  des  prodiges  de  valeur.  Il  y  reçut  plusieurs  plaies  et 
resta  boiteux  d'un  coup  de  mousquet  à  la  jambe  ;  le  roi  à 
son  retour  lui  donna  la  charge  d'écuyer  de  son  écurie.  Il  se 
trouva  en  1554  à  la  bataille  de  Renty  en  Artois,  et  y  eut 
un  cheval  tué  sous  lui.  £n  1555,  jJLdéfit  les  secours  que  les 
Espagnols  voulaient  faire  entrer  dans  Vulpian  en  Piémont ,  et 
fut  la  cause  de  la  prise  de  cette  place.  Il  obtînt  le  18  août  de 
la  même  année  la  compagnie  de  cent  chevau-légers  qu'avait 
commandé  le  baron  d'Aussun.  Il  reçut  encore  un  coup  d'ar- 
quebuse à  la  cuisse  au  pont  d'Ësture  ;  la  récompense  fut  un 
office  de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  avec  1200  liv. 
d'appointement  sur  l'état ,  et  1200  liV.  de  pension.  Etant  allé 
en  Piémont  en  1 556,  il  fut  pris  dans  une  sortie  qu'il  fit  contre 


(1)  Décédée  en  1564. 

(2)  Claude  porta  le  nom  de  la  Rocheposay.  Ainsi  Ronsard  qui  rappelle 
Jils  aîné  de  Si,  de  la  Roche  de  Posé ,  se  trompe. 

(3)  Pag.  117,  des  Preuves. 
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les  Espagnols  qm  se  disposaient  an  siège  d'AsooH  au  mois  de 
jniOet  1557.  Le  dnc  d'Aibe  aqqœl  il  fat  présenté  fat  inexora- 
ble pour  sa  rançon ,  Il  fat  d'abord  renfermé  dans  le  châtean  de 
LaqtdUa,  ensaiteencduideNaples,  et  de  là  dans  le  château 
de  Milan.  D  y  demeura  trois  ans  prisonnier.  Pendant  ta  capH- 
mté ,  âU  Dut^éne  (1) ,  Uê'ammaU  à  faire  des  verg  en  français  et 
en  eep&fnol^  dont  U  a  laissé  un  Uere.  11  s'évada  de  sa  prison , 
contre  toutes  sortes  d'apparences ,  par  adresse  et  à  la  &yeur 
d'un  habit  déguisé,  yers  le  mois  de  noyembre  1559.  On 
trouye  dans  Duchéne  la  relation  qui^fut  faite  de  cette  évasion, 
p.  280  et  suivantes.  Elle  mérite  d'être  lue.  Sa  liberté  fat  sui- 
vie de  sa  mort  qui  arriva  devant  la  ville  de  Bourges  en  1562, 
d'un  coup  de  mousquet  qu'il  reçut  à  une  batterie  du  côté  de 
Saint-Ursin.  Ben  mourut  âgé  de  35  ans,  sans  postérité.  Ou- 
tre l'histoire  de  sa  vie  assez?  détaillée  dans  Duchéne ,  liv .  III , 
diap.  lY ,  depuis  la  page  266  jusqu'à  la  page  286 ,  on  trouve 
encore  son  Oraison  funèbre ,  pag.  217  des  Preuves ,  et  un 
poème  de  Ronsard,  qui  contient  son  éloge  et  les  actions 
particulières  de  la  vie  de  notre  jeune  Mars.  Il  fiU  inhumé 
à  la  Rochepos^y. 

(Voyez  Andes  Duchéne  ,  Hist,  gén,  de  la  maison  Je  Chastei" 
§nier  aux  endroits  d^dessus  cités  ;  • —  de  Thou  ,  liv.  XII  et 
XXX  de  son  histoire  ;  sr-  Ronsabd  ,  tome  m ,  page  382  de 
l'édition  in-lr6  de  1573,  et  notre  Histoire  générale). 

GHASTfilGNIER  (Antoine)  (1553),  cinquième  fils  de  Jean 
Ghasteignier,  seigneur  de  la  Rocheposay ,  et  de  Claude  de 
Montléon ,  frère  de  Roch  dont  je  viens  de  parler ,  naquit  à  la 
Rocheposay  le  2  janvier  1530  (2).  D  fut  d'abord,  destiné  à 
l'église ,  et  pourvu  de  l'abbaye  de  Nantenil  en  Yallée  et  du 
prieuré  de  Marignac.  Il  étudiait  à  PadoueTan  1550  ;  né  pour 
les  armes ,  il  en  prit  le.  parti,  et  alla  à  la  Mirandole.  n  offrit 
ses  services  à  d'Andelot,  frère  du  fameux  Gaspard  de  Coligny. 


(i)  Pag.  27T. 

(2)  11  y  a  des  raisons  de  laisser  ici  cet  article  et  tes  suivass,  à  cause  de 
la  suite  généalogique. 
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11  fut  pris  ayeç  lui  et  quelques  autres  seigneurs  français ,  ^i 
allant  à  Parme  pour  visiter  les  places  des  environs  Mais  les 
Espagnols  qui  l'avaient  fait  prisonnier  lui  rendirent  sa  liberté, 
moyeQnant  la  rançon  convenue  entr'eux,  et  Saint-Simon  l'un 
de  ses  compagnons  d'armes.  P'Andelot  et  Sypierre  furent  con- 
duits à  Crémone.' En  allant  à  Ferrare  pour  y  reprendre  le 
cours  de  ses  études ,  il  fut  une  seconde  fois  arrêté  à  j^ulogne. 
n  obtint  sa  liberté  sept  où  huit  jours  après  par  le  crédit  du 
cardinal  de  Ferrare.  Pe  retour  en  France,  il  résigna  ses 
bénéfices  à  Tun  de  ses  cadets  pour  embrasser  tout-à-fait  le 
militaire ,  et  prit  le  nom  de  PIle-Bapaume.  Le  connétable  de 
Montmorency  qui  Taimait,  l'envoya  en  1552  au  camp  de 
Hesdin ,  sous  l'amiral  de  Châtillon.  Il  fut  bientôt  pourvu  de 
l'ensdgne  de  la  compagnie  d'André  de  Montalembert,  seigneur 
de  Des$é  ,  lieutenant  du  roi  dans  Thérouenne.  S'étant  ren^ 
fermé  dans  cette  place  avec  Montalembert,  pour  la  défendre 
contre  l'armée  de  Charles  V  qui  en  forma  le  siège ,  il  y  fut 
tué  le  23  j^in  1553  à  l'âge  de  22  ans,  comme  il  enlevait  le 
drapeau  d'un  porte-enseigne  qu'il  venait  de  tuer.  Antoine 
avait  Fesprit  très  cultivé.  Il  a  laissé  un  recueil  de  ses  poésies 
françaises.  Il  contient  plusieurs  odes ,  et  des  sonnets  adressés 
au  connétable  de  Montmorency ,  trois  odes  au  poète  Ron- 
sard ,  dont  il  y  en  a  une  sur  la  mort  de  Ligneris ,  la  traduc- 
tion d'ufii  pseaume ,  des  étrennes  aux  dames  de  la  cour.  Mais 
la  plus  grande  partie  de  ses  poésies  est  employée  à  louer  la 
valeur  des  Français  qui  portaient  les  armes  en  Italie.  On  y 
trouve  plusieurs  particularités  historiques ,  et  entr'autres  les 
occasions  où  lui-même  s'était  trouvé.  Ronsard  lui  a  adressé 
une  ode  qui  est  la  3Q®  du  3®  livre  de  l'édition  de  1567,  et 
la  19®  de  celle  qui  fut  faite  un  peu  avant  la  mo^t  de  Ronsard, 
fille  est  intitulée ,  à  Antoine  Chatsteignier  de  la  Rocheposay.  Le 
même  poète  (t)  a  fait  aussi  une  longue  pièce  de  vers  sur  la 
mort  de  notre  Antoine.  Il  y  chante  son  mérite  poétique  et 
son  courage.  La  pièce  est  d'environ  deux  cents  vers,  on  la 

(1)  T.  III,  p.  590  de  rédition  iii^l6 ,  de  1573, 
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trouTe  toute  entière  dans  Duchéne,  liv.  m,  p.  291  et  suiv. 
n  s'adresse  à  la  mase  de  Félëgie ,  et  lui  dit  : 

Ah!  lanneuse  Déesse,  ah!  ▼rairoeotoraDclroil(l). 

Tu  auras  nom  Elégie  à  boa  droit. 
Ce  sonneur  de  tes  vers,  ce  Chasteigoier  ta  gloire, 

A  passé  mort-ontre  la  rivç-noire. 
Ce  docte  Chastaignier  qui  d*an  vers  qui  coulait 

Plus  doux  que  miel,  louangcr  te  soûlait. 

n  fait  paraître  ensuite  l'amour,  les  jeux,  et  les  grâces  qui 
joignent  leurs  pleurs  à  ceux  des  muses.  Il  ajoute  : 

Puis  nous  sommes  nommés  des  Dieux  les  interprètes , 

Leur  clicr  souci ,  et  leurs  sacrés  poètes  !  ^ 
G  beaux  noms  sans  profit,  6  titres  par  trop  vains! 

Puisque  la  mort  souille  à  Tégal  ses  mains 
Dedans  le  saug  sacré  des  saints  poètes ,  comme 

Elle  les  souille  au  sang  d'un  (2)  vilain  homme. 

Orphée,  Linus,  Amphion,  Homère  sont  morts,  mais 
leurs  vers  rendent  leur  renommée  immortelle. 

Les  vers  tant  seulement  peuvent  frauder  la  mort. 

Hélas  ami  !  quel  destin ,  ou  quel  sort 
Hélas  !  s*opposa  tant  à  ta  gloire  première , 

Qu'avant  mourir  lu  ne  mis  en  lumière  . 
Tes  beaux  vers  amoureux  qui  chantaient  h  leur  tour 

Et  Tamer  fiel ,  et  le  doux  miel  d'amour  !.... 
Et  toutefois  hélas  !  dans  ton  cercueil  moisie , 

Gît  avec  toi  la  belle  poésie. 

Le  poète  jure  de  faire  vivre  le  nom  de  son  illustre  ami, 
parle  du  genre  de  sa  mort ,  console  le  père  par  les  circons- 
tances glorieuses  de  cette  mort  que  j'ai  rapportées ,  et  lui 
dresse  dans  ses  vers  un  tombeau  poétique  où  il  exprime  les 
cérémonies  qu'observaient  les  Grecs ,  et  qui  sont  rapportées 


(1)  Désormais. 

(2)  Homme  ignoble ,  méprisable ,  sans  talens. 
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par  Homère  en  parlant  de  la  mort  de  Patrocle  et  des  regrets 
d'Achille. 

Cette  élégie  est  suivie  d'une  épitaphe  latine  d'un  auteur 
inconnu ,  plus  chrétienne  et  moins  ennuyeuse  que  la  pièce 
de  Ronsard.  £Ile  finit  par  ces  vers  : 

.  Hune  obsessa  dià  Mirandula  senaii  amtcum  ; 
Sensit  et  in  nostram  Parma  receptajidem. 
Sed  f  Theravenna ,  iuis  abigens  è  mœnibus  hostes , 

0  nimium  noslris  nobiliiata  malts  ! 
Pronus  in  adversam  transverso  gutture  terram 
Concidit  ;  incœptum  sic  remoraris  iler. 
Morluus  est  patriœ ,  patriœ  quem  mater  alebat, 

Quo  poiuii  fato  nobiliore  mori  ? 

Enfin  5  ajoute  Duchéne ,  Jonathas  Petit ,  avocat  au  Parle- 
ment et  au  Grand-Conseil ,  a  encore  composé  une  longue 
élégie  sur  la  mort  de  ce  jeune  seigneur  qu'il  appelle  son 
regretté  maître, 

(Voyez  André  Duchéne  ,  Hist,  de  la  Maison  de  Chasteignier, 
1.  ni,p.  289  etsuiv.) 

CHASTEIGNIER  (François)  (1578),  frère  deRoch  el  d'An- 
toine  qui  précèdent ,  devint  l'aîné  de  la  maison.  Il  naquit  au 
château  de  ToufTou  (1)  le  21  avril  1532.  Il  eut  pendant  sa 
jeunesse  l'abbaye  de  la  Grenetière  en  commande.  Il  quitta 
ce  bénéfice  après  la  mort  de  ses  frères  et  parut  dans  le  monde 
sous  le  nom  de  Talmond,  et  avec  la  qualité  de  maître  d'hôtel 
ordinaire  du  roi  (Charles  IX)  en  la  place  de  son  père.  Le 
mariage  accordé  entre  lui  et  Gabrielle  de  Rocheçhouart ,  dame 
de  Ruffec ,  veuve  de  François  de  Volvire ,  seigneur  de  RufTec , 
gouverneur  d'Angoumois ,  n'ayant  point  été  effectué ,  notre 
François ,  devenu  propriétaire  des  terres  de  Talmond  et  de 
Touffou  par  la  mort  de  Claude  de  Montléon  sa  mère ,  épousa 
Louise  de  Laval,  héritière  des  baronnies  de  la  Faigne  et  de 
Ver,  et  des  seigneuries  de  Lilly,  Montigny,  la  Rosière  et 

(l)  Sur  la  Vienne  à  quatre  4ieues  de  Poitiers,  près  Chauvigny. 
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antres.  Elle  était  fiDe  de  Louis  de  Laval  de  la  bianclie  des 
barons  de  Loné,  marquis  de  Néele,  puînés  des  comtes  de 
Layal  et  de  Léonor  de  CastiHo ,  dame  de  Mathefelon ,  et  de 
Bauçay  en  Lodnnois.  Elle  descendait  du  côté  de  son  père  des 
plus  anciennes  maisons  de  France ,  et  même  d&  la  noaiscMà 
royale  de  Bourbon.  François  de  la  Rocheposay  parut  avec 
distinction  au  siège  de  Brouage  et  à  celai  de  la  Rochelle  en 
1573  :  il  suivit  Henri  III  en  Pologne.  Ce  monarque  devenu 
roi  de  France  le  retint  pour  Tun  de  ses  quatre  chambellans 
ordinaires,  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  gentilhomme  de 
la  chambre.  Il  fot  chargé  en  1575  de  remettre  à  M.  (François] 
le  duc  d'Alençon,  les  villes  de  Saint-Jean-d'Angély  et  de 
Cognac,  n  s^acquitta  de  cette  commission  avec  conduite  et 
fermeté.  Il  fut  pourvu  par  lettres  du  28  janvier  1 576 ,  d'une 
compagnie  de  cinquante  lances  des  ordonnances  du  roi  ,  Va- 
cante par  la  mort  de  Jean  de  Nôgaret,  seigneur  de  la  Valette, 
père  du  célèbre  duc  d'Epernon.  Etant  allé  visiter  le  comte 
(Gaspard)  de  Schomberg,  son  beau-firère  (1),  à  Nanteuil  en 
Valois,  il  y  mourut  le  9  septembre  1579  âgé  de  47  ans  ;  il 
fot  inhumé  dans  Tabbaye  de  la  Merci-Dieu ,  où  Louis  Chas- 
teignier  lui  fit  élever  un  mausolée  avec  cette  épitaphe,  com- 
posée par  Joseph  Scaliger. 

• 

D.  O.   M. 

Sacrum 

et 

Memoriœ  œtemœ  Prancisci  Castanœi  tuffblti ,  ac  Rupisposœœ 
Domini,  EquUis  Torquati  Regii ,  PriBfecH  turnuB  quùiquagenariœ 
Equitum  Cataphraclorum ,  qui  per  vestigia  majorum ,  ac  dam- 
simorum  Gentilium  suarum  incedens ,  semper  fidem  ergà  Regem 
servavU ,  strmuam ,  ac  fortem  operam  manu ,  ac  consilio  ergà 
patriam  natavit^  fortissimos  GaUiœ  Heroes  sodetate  belli  œqua- 


(1)  U  avait  épousé  Jeanne  Chasteigniet*,  veuve  de  Henri  Clutin  de  Vilie- 
parisis. 
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vit,  UberàUiattf  ac  tnunifiemHâ  iuperatUf  tandem  in  eastro 
NafhptoffUo  agri  SUvaneetenm  morho  corr^ue  interiit,  et  suis 
triste  sui  desidervum  reiiqmtk 

OhUt  Eidus  septembres  1578.  Viant  annos  47i 
Ludoticus  Ctistanœus  fratri  Charissimo  mc^rens  posuit, 
U  ne  laissa  de  Louise  de  LaVal,  sa  femme,  qu'un  fils  mort 
à  Chartres  à  13  ans,  le  18  mai  1591 ,  pendant  le  siège  de 
cette  ville  par  Henri  IV* 

Jusqu'ici  je  n'ai  rien  dit  qui  puisse  assurer  à  François  de 
la  Rocheposay ,  la  qualité  d'homme,  de  lettres  ;  mais  il  est 
certain  qu'il  la  méritait  et  qu'il  savait  fort  hien  les  langues 
grecque  et  latine  :  cela  se  prouve  par  la  considération  qu'il 
avait  pour  Joseph  Scaliger  et  pour  le  poète  Daurat,  qui  lui 
écrivait  des  lettres  mélangées  de  grec  et  de  latin,  qu*il  n'eût 
pu  entendre  s'il  n'eût  possédé  ces  langues ,  et  que  Daurat  ne 
lui  aurait  point  écrites  de  ce  style  s'il  ne  lui  eût  connu  assez 
d'intelligence  pour  les  lire  et  y  répondre.  Duchéne ,  p.  124 , 
des  Preuves  de  l'Histoire  Généal.  de  la  maison  de  Chastei- 
gnier ,  en  rapporte  une  où  Daurat  le  remercie  d'un  présent 
qu'il  avait  fait  à  l'un  de  ses  enfans  dont  François  Chasteignier 
était  le  parrain.  U  parle  de  la  grandeur  du  présent  et  promet 
à  son  bienfaiteur  de  lui  dédier  une  ode  de  Pindare,  traduite 
en  vers  latins.  Il  lui  offre  aussi  ses  services  en  matière  de 
livres ,  et  lui  parle  d'un  ouvrage  nouveau.  Elle  mérite  d'être 
lue  9  et  contient  de  bons  mémoires  pour  la  vie  de  Daurat. 
{Voyez  Duchéne  ,  au  lieu  cité.) 

CHASTEIGNIER  (Louis)  (1595) ,  seigneur  d'Abain,  de  la 
Rocheposay  et  de  Touffou ,  baron  de  Preuilly  et  de  Malval , 
chevalier  des  ordres  du  roi ,  conseiller  en  ses  conseils  d'état 
et  privé ,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  de  ses  or- 
donnances, gouverneur  et  lieutenant-général  pour  Sa  Majesté 
de  la  Haute  et  Basse  Marche ,  fut  le  septième  des  enfans  de 
Jean  Chasteignier  et  de  Gaude  de  Montléon  ;  il  naquit  au  châ- 
teau de  la  Rocheposay  le  samedi  15  février  1535.  n  fit  ses  pre- 
mières études  dans  l'Université  de  Paris ,  et  eut  pour  maîtres 
Adrien  Turnebe,  et  Jean  Daurat  qui  lui  donna  aussi  pendant 


336  BttUOTHBQCS  HBTOBIQVB  BT  CKITIQrE 

qndqnê  temps  des  instmctioiis  domestiques  à  la  Rodieposaj. 
Ce  précepteur  obligé  de  retoamer  à  Paris  où  sa  pitrfessicn  pu- 
blique le  rappelait,  lui  envoya  le  Dauneux  Joseph  ScaUger.  On 
ne  pouvait  pas  avoir  de  plus  grands  maîtres.  L'esprit  de  Féièye 
réponditâ  leuxs  soins.  H  se  forma  avec  succès  dans  la  cimnais- 
sance  de  la  langue  grecque  et  de  la  langue  latine.  La  j^ûloso- 
pbie  j  l'histoire  ^  la  poKtique ,  tous  les  beaux-arts  entrèrent 
dans  le  plan  de  l'éducation  qu'il  reçut  :  ils  formèrent  son 
cœur,  ils  ornèrent  son  esprit.  En  1556,  il  entreprit  le  voyage 
d'Italie.  D  avait  dessein  de  s'engager  dans  la  religion  de  Malte; 
il  en  fit  même  le  voyage  avec  M.  de  Chanteraine,  ambassadeur 
de  la  religion .  Mais  la  mer  lui  était  contraire,  il  quitta  ce  parti 
et  prit  l'abbaye  de  Nanteuil  en  Vallée  que  lui  résigna  Antoine 
Gbasteignier  son  firère.  Il  alla  à  Milan  en  1659  solliciter  la 
liberté  de  Roeh  de  Chasteignier  dont  j'ai  parlé  ;  il  y  passa 
neuf  mois ,  et  fut  ensuite  nommé  parmi  ceux  qui  devaient 
conduire  Elisabeth  de  France,  sœur  de  Charles  IX,  en  Espa- 
gne. Après  la  mort  de  Touffou  son  frère ,  arrivée  en  1562, 
il  embrassa  le  parti  des  armes,  prit  le  nom  d'Abain  et  re- 
chercha en  mariage  Oaude  Dupuy  (1) ,  fille  de  tjreOTges 
Dnpuy  et  de  Jeanne  Raffin  de  la  maison  de  Pecalvary  en 
Agenois.  Elle  était  sa  parente  au  troisième  degré  ;  il  obtint 
en  1565  dispensa  du  pape  Pie  IV  et  l'épousa  en  1567.  Char- 
les IX  l'honora  peu  de  temps  après  du  collier  de  son  ordre 
(Saint-Michel).  Il  se  trouva  aux  batailles  célèbres  de  Saint- 
Denis  ,  de  Jarnac  et  de  Moncontour ,  au  combat  de  la  Roche- 
Abeille  ,  et  fit  voir  partout  une  valeur  et  une  conduite  dignes 
des  plus  grands  emplois.  Il  fut  pourvu  en  1573  de  celui  de 

(1)  Morte  le  30  octobre  1652,  âgée  de  93  ans,  et  inhumée  dansTéglise 
paroissiale  de  Dissai.  Abei  de  Sainte-Marthe  ijii  a  fait  celle  épilaphe  : 

Toi  varias  inter  dotes,  quels  Podia  fulsit y 
Hœc  tumuli  pario  marmore  scripta  leges. 
Hic  Jacet  Herois  conjux  è  slemmaie  Regum 
Matemo ,  et  magni  Prœsulis  aima  parens. 

Ce  prélat  est  révoque  de  Poitiers  tient  nous  parlerons: 


DU  POITOU.  337 

gentilholnme  ordinaire  de  la  chambre ,  et  suitit  Henri  III  en 
Pologne  ;  il  revint  en  France  avec  ce  prince,  après  la  mort  de 
Qiarles  IX.  Le  nouveau  roi  qui  connaissait  le  mérite  du  sei- 
gneur d'Abain,  le  combla  de  bienfaits ,  que  j'ose  dire  mérités  ; 
il  le  fit  maftre-d'bôtel  ordinaire  de  sa  maison,  gentilhomme 
ordinaire  de  i^  chambre ,  et  conseilter  de  son  conseil  privé. 
n  le  choisit  aussi  pour  aller  à  Rome  assurer  de  sa  part  Gré- 
giÀfe  Xni  de  son  Obédience  filiale ,  à  cause  de  son  nouvel 
avènement  à  la  couronne ,  avec  ordre  de  rester  auprès  de  sa 
Sainteté  en  qualité  de  son  ambassadeur  ordinaire.  Il  resta  à 
Rome  cinq  ans  entiers.  Il  se  distingua  dans  cette  ambassade 
par  des  actions  de  vigueur  dignes  de  la  grandeur  de  son  carac-  • . 
1ère  et  du  maître  qu'il^  servait.  Il  s'opposa  autant  qu'il  lui 
fut  possible  à  la  réception  de  l'ambassadeur  qu'Etienne 
Bathory ,  élu  roi  de  Pologne  en  la  plaee  d'Henri  III ,  avait 
envoyé  à  Rome.  D  fit  ses  remontrances  au  pape,  et  lui 
dit  que  le  roi  Henri  III ,  son  maître ,  était  le  seul  légitime 
rcn  de  Pologne^  qu'il  fallait  l'entendre  avant  de  recevoir 
l'àndlidssadeur  de  Bathory ,  qu'S  demandait  un  temps  com-^ 
pètent  pour  en  avertir  lé  roi  son  maître.  Que  et  l'ambassadeur 
de  Bathory  se  trouvait  en  sa  présence  en  quelque  cérémxme  fm 
action  publique  que  ce  pût  être,  qu'il  lui  passerait  songeais 
traeers  du  corps ,  même  aux  yeux  et  en  présence  de  sa  Sainteté, 
S  informa  la  cour  de  sa  conduite  et  de  ce  qui  se  passait  en 
celle  de  Rome.  Henri  III  lui  ordonna  de  se  contenter  d'un 
gimple  acte  de  protestation  contre  la  réception  de  l'ambassa- 
deur de  Bathory.  Il  fit  cet  acte  avec  toute  la  publicité  et  la 
hauteur  possible ,  en  présence  de  Paul  Uchanascki  (c'était  le 
nom  de  l'ambassadeur)  et  du  pape  auquel  il  adressa  la  parole. 
L'acte  fut  dressé  en  même  temps  en  présence  de  trois  cents 
gentilshommes  qu'il  avait  menés  exprès ,  par  des  notaires 
qui  le  reçurent,  et  d'Abain  se  retira  aussitôt.  Cette  action 
se  passa  le  onze  avril  1579.  Il  demanda  ensuite  de  la  part  du 
roi  le  chapeau  de  cardinal  pour  Charles  de  Bourbon ,  neveu 
du  cardinal  de  ce  nom ,  oncle  du  roi.  Les  lettres  du  roi  au 
sujet  de  cette  promotion  sont  du  27  octobre  1579.  La  corn- 

I.  22 
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pagme  de  ciaiquaiite  hommes  d'armes  étant  vacante  par  la 
mort  4e  François  de  la  Rocheposay  son  frère ,  le  roi  l'en 
gratifia.  En  1580 ,  il  deçianda  au  pape  la  promotion  au  car- 
dinalat de  Piiilippe^e  Lénoncourt.  Le  temps  de  soq  ambas- 
sade finit ,  et  illiit  rappelé  de  Rome  an  mois  de;  mars  1581. 
A  son  retour  en  France  <,  il  fut  lait  conseiller  d'état  en  la 
place  de-Mcolas  d'Angennes;  le  iMreyet  fut  expédié  le  3  mars 
158â.  Au  mois  d'août  1582,  il  fut  commis  avec  Philippe 
Dubec ,  évéque  de  Nantes ,  et  René  Raillet ,  second  président 
au  Parlement  de  Paris ,  pour  aller  visiter  les  provinces  de 
Lyonnais ,  de  Forez  >,  de  Baujolais ,  de  Dauphiné  et  de  Pro- 
vence, n  fut  fait  à  son  retour  l'un  des  quatre  chambellans 
ordipaires  du  roi  y  et  chevalier  du  Saint-Esprit.  Il  en  reçut 
l'ordre  des  mains  du  roi  le  dernier  jour  de  l'an  1583.  Il  passa 
en  1585  en  Poitou  avec  François  de  Rourbon ,  duc  de  Mont- 
penàer,  pour  s'opposer  aux  progrès  de  la  Ligue.  Il  rendit 
cette  année  et  les  suivantes  de  grands  services  à  Saumur  dont 
les  Ligueurs  voulaient  se  rendre  maîtres  ;  à  Angers  contre 
le  parti  des  Calvinistes ,  et  aux  environs  de  Poitiers  contre 
les  Reistres  et  les  Lansquenets ,  à  la  journée  d'Auneau  en 
Reauce  en  1587,  et  en  Picardie  en  1588.  U  obligea  le  duc 
d'Aumale  de  sortir  de  cette  province.  Il  alla  à  Florence  en 
1589,  pour  négocier  le  mariage  du  grand  duc  de  Toscane, 
Ferdinand  deMédicis,  avec  la  princesse  Christine  de  Lor- 
raine. Le  roi  le  félicita  du  succès  de  sa  négociation  par  une 
lettre  écrite  à  Tours  le  30  mai  1589.  La  mort  du  roi  arrivée 
au  mois  d'août  (le  2)  suivant ,  le  seigneur  d'Abain  fut  arrêté 
à  Poitiers  par  les  Ligueurs ,  nonobstant  le  sauf-conduit  du 
duc  de  Mayenne.  Ce  duc  regardé  comme  le  chef  de  l'état, 
écrivit  pour  sa  liberté  et  lui  demanda  même  son  amitié  par 
une  lettre  du  26  août  1589.  Le  cardinal  Charles  de  Rour- 
bon ,  déclaré  roi  par  le  parti  de  la  Ligue ,  s'intéressa  aussi 
pour  sa  liberté.  La  lettre  est  datée  du  château  de  Chinon , 
où  le  cardinal  était  lui-même  détenu  prisonnier ,  du  dernier 
août  1589.  D'Abain  fut  remis  en  liberté.  Il  se  rangea  aussi- 
tôt du  parti  d'Henri  IV,  son  roi  légitime.  Ce  monarque  lui 
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donna  des  marqués  de  son  estime  par  différentes  lettres 
qu'on  trouve  dans  Duchesne ,  il  lui  doana  même  avis  de 
rheareuse  journée  d'Yvri  par  une  lettre  datée  du  camp,  du 
14  mars  1590.  Il  fut  fait  prisonnier  en  la  petite  ville  de 
Chauvi^y ,  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Poitiers ,  le  17  mars 
par  le  vicomte  de  la  Guierche ,  Creorges  de  Yillequier  ^  gou- 
verneur de  Poitou  et  de  la  Marche  pour  la  Ligue.  On  le 
conduisit  à  Poitiers.  Le  roi  offrit  en  échange  de  d'Abain, 
Bois-Dàuphin ,  pris  à  la  bataille  dTvri.  Ces  offres  furent 
refusées  du  vicomte  de  la  Guierche  qui  assiégeait  Chauvi- 
gny  défendu  par  Henri  Chasteignier,  baron  de  Malval,  fils 
de  notre  d'Abain.  Le  vicomte  lui  offrait  sa  liberté  sans  aucune 
rançon  en  lui  faisant  remettre  Chauvigny  par  le  baron 
de  Malval.  Il  crut  que  c'était  mettre  sa  rançon  à  trop 
haut  prix:  il  refusa  généreusement  ces  conditions,  ou 
du  moins  demanda  qu'il  lui  fût  permis  d'en  donner  avis 
à  MM.  de  la  Trémoille  et  Malicerne.  Ces  seigneurs  qui  ne 
voyaient  pas  de  moyen  de  faire  lever  le  siège ,  lui  firent 
approuver  les  conditions  du  consentement  du  roi  qui  prit  la 
peine  d'en  écrire  lui-même  àd'AbainJe  14  juin  1590.  Il 
profita  de  sa  liberté  pour  ùire  lever  aux  Ligueurs  le  siège  de 
la  Rocheposay  ;  il  fut  récompensé  en  1591  par  le  titre  de 
lieutenant-général  pour  le  roi  de  la  Haute  et 'Basse-Marche, 
d'abord  sous  le  gouvernement  d'Auvergne,  ensuite  en  gou- 
vernement particulier.  Il  signala  le  commencement  de  sa 
Heutenance-générale  par  la  levée  du  siège  de  Belac,  que  le 
vicomte  de  la  Guierche  fut  obligé  d'abandonner  après  un 
siège  opiniâtre  où  cette  petite  ville  supporta  476  coups  de 
canon.  Montmorillon  et  Mirebeau  furent  aussi  pris  sur  le 
vicomte  de  la  Guierche.  Il  nettoya,  après  ces  expéditions,  la 
Haute-Marche  des  partis  de  la  Ligue  qui  s'y  soutenaient,  et 
tout  malade  qu'il  était ,  il  en  chassa  le  duc  de  Nemours  et  le 
marquis  de  Saint-Sorlin ,  qui  se  retirèrent  en  Auvergne  fort 
maltraités.  Ses  services  et  sa  fidélité  éprouvée  lui  firent 
donner  le  soin  du  gouvernement  du  Limousin  pendant  l'ab- 
sence du  duc  de  Ventadour,  et  la  lieutenance  du  Poitou,  au  • 
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delà  de  la  Vienne ,  pendant  l'absence  do  sieur  de  Maficorne  ; 
la  défaite  et  la  mort  du  vicomte  de  la  Guierche^  chef  de  la 
L%ue  en  Poitou ,  et  noyé  dans  la  Vienne  arec  plus  de  cent 
gentilshommes  de  son  parti ,  lui  firent  beaucoup  d'honneur. 
Le  marquis  de  Pisani  ayant  été  envoyé  à  Rome  pour  engager 
le  pape  à  procurer  la  paix  à  la  chrétienté ,  le  rm  le  choisit 
comme  une  des  personnes  les  plus  distinguées  du  royaume, 
pour  joindre  sa  procuration  à  celles  qui  étaient  remises  au 
marquis  pour  agir  en  leur  nom.  S.  M.  liû  écrivit  aussi  le 
18  mai  159S  pour  l'engager  à  se  trouver  à  Mantes^  où  ellQ 
avait  résdu  de  se  faire  instruire  sur  la  religion  catholique  j 
et  à  y  amener  la  compagnie  de  cinquante  honunes  d'arme& 
qu'il  commandait.  Le  blocus  de  Poitiers  formé  par  Mali- 
corne  ,  gouverneur  de  Poitou ,  l'empêcha  de  se  trouver  à 
Hantes  :  les  services  qu'il  rendit  au  roi  le  firent  aôsément 
excuser.  Il  y  apprit  le  succès  de  la  conférence  de  Mantes ,  et 
la  conversion  du  roi  qui  voulut  bien  l'en  instruire  lui-même 
par  une  lettre  écrite  à  Saint-Denis  le  25  juillet  1593.  L'an- 
née suivante,  il  s'employa  efficacement  à  apaiser  les  troubles 
du  Limousin  ;  il  suivit  en  1595  le  roi  qui  allait  en  Franche^ 
Comté ,  pour  aller  au-devant  des  ennemis  qui  avaient  passé 
les  monts.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  Charlotte  de  la  Tré- 
moille,  princesse  de  Condé,  voulut  mettre  d'Abain  auprès  du 
jeune  prince  son  fils.  Elle  avait  aussi  envie  de  donner  à  ce 
prince ,  Joseph  Scaliger  pour  précepteur  ;  mais  la  mort  de 
Louis  Chasteignier  d'Abain  rompît  les  mesures  de  la  prin- 
cesse. Il  mourut  à  son  retour  de  la  Franche-Comté  en  la 
ville  de  Moulins ,  le  9  septembre  1595  ;  son  corps,  apporté  à 
la  Rocheposay ,  y  fut  inhumé  le  seizième  de  novembre.  Ce 
que  j'ai  dit  éè  l'édiicatioa  de  Louis  Chasteignier  y  a  dû  £adre 
comprendre  au  lecteur  que  je  pouvais  placer  ici  ce  grand 
homme  à  titre  de  savant;  mais  comme  je  n'^ai  donné  qu'une 
esquisse  légère  de  ses  talens  littéraires  y  on  me  permettra  de 
revenir  surmes  pas  et  de  retoucher  le  tableau.  Personne  ne 
se  déclara  plus  ouvertement ,  et  ne  montra  plus  d'estime  que 
lui  pour  les  gcnsde  lettres.  Il  gai'da  pendant  trente  ans  Joseph 
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Scaliger ,  mn  précepteur,  dans  sa  maison  y  et  lui  confia  Fins- 
traction  ée  ses  en&ns.  C'est  à  la  Raehepostxy ,  à  Touflbu ,  et  à 
Malvait  que  Scaliger  a  composé  une  grande  partie  de  ses 
omnrages.  U  (Udia  son  C!onmientaîre  sur  Varron  à  son  illustre 
patron  ckez  lequel  il  r»¥^ait  composé  ;  i^usieuro  raisons ,  dît 
Scaliger ,  m'ont  engagé  à  vous  dédier  ce  que  j'ai  fait  sur  Var- 
ron :  Totre  amour  pour  les.  lettres  qui  vous  distingue  dans  Ift 
noblesse  ;  votre  génie  supérieur ,  et  qui  eût  même  pu  se  pas- 
ser de  l'étude;  votre  attachement  aux  sciences ,  et  les  progrès- 
que  vous  avez  £sdts  qui  auraient  pu  suffire  à  vous  illustrer  ;. 
enfin  les  obligations  infinies  q^ue  je  vous  ar. ... 

Quod  qmdemmuUh  dé  camisfadOy  lUm  quod  eeo  nodiliiate^ 
iioêtré  fum  potuùinv0nùre  magfê  Hiterarum- eummiem  quamtê, 
ettjiti  ingeHiitm  fuie  est  îU  eiiam  sine  libris  vidèatur  cuUum  esse 
pofnme,  Tarùfitm  autem  lùterarum  consequutus  es ,  ut  vel  satU 
ad  summam  glorieim  esse  posait,  Tum  si  quis  quœrendus  erat  cu^ 
multum  me  debere  faiear ,  tu  profèdà  urnts  oceurristi, ....  Vale. 
ex  Castro  testro  Rvppiposœerum  ^  4».  Idus  X  .  M*  D,  L.  XIV, 
Scaliger  retiré  en  Hollande  ^  ne  perdit  point  l'estime  de  son 
âève.  Louis  Cbastmgnie^  prit,  le  soin  de  le  faire  payer  d'une 
pension  que  Henri  HT  lui  avait  accordée;  il  lui  envoyait  de 
Rome^  et  d'ailleurs^  les  livres  les  plus  rares  qu'il  pouvait 
découvrir.  Pendant  son  ambassade  de  Rome ,  il  y  fit.autant 
admirer  son  éloquence  et  l'art  de  persuader  qu'il  possédait 
souverainement,  que  ses  taleng  pour  la: négociation.  Il  y. 
contracta  une  intime  liaison  avec  le  savant  JIftirel  ;  ils  lisaient 
ensemble  les  meilleurs  auteurs  grecs  et  latins.  Clest  ce  qu*on 
apprend  dans  une  lettre  de  notre  illustre  d'Abain^  au  savant. 
Dupuy ,  conseiller  au<  P^ement.  de  Paris.  Nous  lisons  »  lui 
écrit-il  ,Jm  politiques  y  ayant  parachevé  nos  éthiques.  Ions  les 
savans  de  Rome  s'èmpresssdent  à  le  connaître  et  à  en  être 
connus..  Le  cardinal  Sirlet,  Vincentius  Laurens,  qui  fut. 
aussi  cardinal,  Fulvius Ursinus ,. Christophe  Clavius ,  Petrus 
Victorius,  en  Italie.  En  France,  Daurat,  Ronsard,  Ciijas, 
Jacques-Auguste  de  Thou ,  notre  historien ,  Qaude  ÏHipuy , 
Florent  Chrétien ,  Saévole  de  Sainte-Marthe  ,  François  de 
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Foix  deCandale,  évèqae  d'Aire,  Arnaud  d'Qssat,  depuis 
cardinal ,  forent  ses  amis  particuliers.  Presque  tous  se  scmt 
cru  obligés  de  transmettre  à  la  postérité  des  monumens  de 
leur  estime  et  de  leur  amitié ,  ou  de  leur  reconnaissance 
pour  notre  héros.  Les  Français  comme  les  étrangers  se  sont 
empressés  de  concert  à  célébrer  son  érudition ,  sa  valeur  et 
sa  probité.  Notre  Tite-Iive ,  de  Thou ,  fait  son  éloge  en  ces 
mots  (1)  :  Lutkmicui  Coêtatu^us  Abenmus  vir  nobilùaie»  erudiiwne, 
et  morum  probUaie  intigms.  Florent  Chrétien  a  fait  aussi  son 
éloge  à  la  fin  du  poème  grec  qu'on  trouve  dans  les  Opuscules 
de  Joseph  Scaliger.  Roland  Bétaulaud  a  consacré  quelques 
vers  latins  à  sa  mémoire.  Scévole  de  Sainte-Marthe  a  placé 
son  éloge  parmi  ceux  des  savans  hommes  qui  ont  illustré  la 
France.  On  trouve  plusieurs  pièces  latines  et  françaises  dans 
le  même  poète  qui  n'ont  pas  d'autre  objet.  Abel  a  imité  le 
zèle  de  son  père  :  Paulus  Melissus ,  Guielmius  de  Lubec ,  un 
grand  nombre  d'autres  lui  ont  rendu  leurs  hommages.  Louis 
d'Abain,  tout  savant  qu'il  était,  n'a  pourtant  rien  publié. 
Tout  ce  qu'on  trouve  de  lui  est  une  lettre  latine  à  Parus 
Victoria» ,  imprimée  avec  ceUes  de  Muret.  C'est  la  quatre* 
vingt-huitième.  Deux  lettres  françaises  qui  sont  parmi  celles 
qui  ont  été  écrites  à  Joseph  Scaliger  par  les  savans  qui 
étaient  en  relation  avec  lui.  Un  volume  de  lettres  écrites  à 
Henri  III  et  à  la  reine  mère  Catherine  de  Médicis  pendant 
son  ambassade  à  Rome ,  qui  étaient  en  original  dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  Dupuy ,  fils  de  Claude  Dupuy ,  conseiller 
au  parlement,  avec  celles  que  le  roi  et  la  reine  sa  mère  lui 
écrivirent  depuis  1576  jusqu'en  1580.  Parmi  les  manuscrits 
de  M.  Dupuy ,  on  trouve  encore  un  manuscrit  in-f(d.  en 
deux  volumes ,  contenant  l'ambassade  de  Louis  Chasteigmer , 
seigneur  d'Abain  (à  Rome.) 

[Voyez  V Histoire  de  la  Maison  de  Chasteigmer»  1.  IH ,  depuis 
la  p.  305  jusqu'à  la  p.  395 ,  et  les  preuves  depuis  la  p.  125 
jusqu'à  la  p.  146 ,  où  l'on  trouvera  presque  tout  ce  qui  a  été 

(1)  Liv.  XCIV. 
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écrit  par  les  auteurs  contemporains ,  en  rers  et  en  prose , 
sur  Louis  Chasteignier  d'Abain  ;  —  sur  sa  postérité ,  ymr 
les  p.  396  ,  397  et  398.) 

CHASTEIGNIER  (Hbnrt>  (1591),  baron  de  Malval,  fils 
aîné  de  Louis  dont  nous  venons  de  parler,  et  de  dame  Claude 
Dupuy  son  épouse,  se  distingua  dans  les  lettres  et  dans  W 
armes ,  et  y  aurait  sans  doute  para-  avec  autant  d^éclat  que- 
son  illustre  père ,  s'il  eût  fourni  une  carrière  plus  longue, 
n  naquît  à  Abain  le  14  janvier  1569.  II.  eut  pour  guide  de^ 
ses  études  le  fameux  Joseph  Scaliger.  Son  père  l'instruisit 
dans  le  métier  de  la  guerre.  Il  n'avait  encore  que  vingt  ans 
lorsqu'il  donna  des  preuves  de  sa  prudence  et  de  sa;  valeur 
au  siège  de  Chauvigny  qu'il  défendit  avec  intrépidité  contre 
1o  vicomte  de  la  Guierche,  gouverneur  du  Poitou  pour  la: 
Ligue.  La  résistance  que  le  vicomte  trouva  dans  cette  bico- 
que, qui  soutint  comme  jë  l'ai  dit,  476  coups  de  canon  et 
un  siège  de  trois  semaines ,  valut  au  père  dé  Henri  sa  liberté 
sans  rançon  ^L'année  suivante  1591 ,  il  eut  encore  l'honneur 
de  contribuer  à  la  levée  du  siège  de  Belac ,  petite  ville  de  la 
Marche  (1)  dont  le  seigneur  d'Abain  était  nouvellement  établi 
gouverneur,  et  que  le  même  vicomte  de  la  Guierche  avait 
aussi  assiégée  ;  mais  s'ëtantengagéquelque  temps  après  dans; 
un  conibat  contre  les  rebelles,  avec  la  compagnie  de  chevau- 
légers  qu'il  commandait  euix&  Cbampigny  et  Milly,  il  y  fut 
lue  d'un  coup  de  fusil ,  dont  la  balle  lui  passa  au  travers  du 
cerpsi  Samort  est  datée  dans  l'épitaphe  que  lui  fit  Scaliger,  du 
22  iseplembre  1 59 1  ;  ses  entrailles  furent  enterrées  à  Mirebeau, 
et  son  corps  à  la  Rocheposay.  Scaliger  lui  a  donné  dans  l'épi- 
taphe dont  je  viens  de  parler,  le  titre  :  AdolescerUis  nMlis,  Ut- 
teriSf  et  mUùaribus'studtts  excvJtksimù  Dans  les  vers  sur  la  mort> 
de  cet  illustre  élève,  il  dit  après  avoir  parlé  de  son  courage  l 

Al  qiiamvis  titulus  plenis  tibi  fructibus  ingens 
Armorum  merito  est  ;  tamen  esl  prior  ordine  virlus  , , 
Et'doctœ  impubes  œtas  operata  Minervœ. 

(i)  Sur  les  frodtières  du  Limousin. 
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ScëTcde  de  S^int-Harthe  a  £iit  aussi  une  lon^e  pièce  de 
yers  sur  la  mort  du  jeune  Malval..  Il  eu.  parle  conune  d'un 
jeune  héros  qui  avait  réuni  les  muses  avec  la  guerre.  Il  le 
jdaee  aux  Ghamps-Élisées ,  où  il  lui  fedt  raconter 

• 

Comment  loin  da  vulgaire  ayant  suivi  Tadresse 
Des  Grecs  et  des  Romains ,  dont  la  vraie  noblesse 
Mêlant  aux  faits  de  Mars,  des  Muses  le  souci, 
Il  maria  le  livre  avec  la  vaillance. 

n  joignit  à  ce  poème  quelques  autres  pièces  de  vers ,  et  en- 
tr'autres  ce  sonnet  que  je  rapporterai  parce  qu'on  y  trouve 
la  vie  de  Henri  de  Malval. 

*      Également  chéri  des  Muses  et  de  Mars , 
J*ai  hanté  Tltalie  au  printemps,  de  mon  ftge  : 
J'ai  peu  de  temps  après  £ût  mon  apprentissage 
Sons  un  père  excellent  aux  armes  et  aux  arts. 

J'ai  gardé  Cbauvigny  avec  peu  de  soldars  » 
Et  ne  Tai  point  rendu  qu*à  mon  grand  avantage» 
Retirant  des  ligueurs  pleins  d*0rgueil  et  d'outrage 
Mon  père  prisonnier  entre  mille  hasars. 

J'ai  secouru  Belac  :  enfin  comme  à  la  plaine 
l'attaquais  Teiuiemi,  la  teippête  soudaine 
a  un  coup  de  plomb  fatal  m*)a  tué  jeune  d'ans. 

Mais  pourquoi  pleurez-vous  ma  jeunesse  ravie  ? 
Pour  gagner  de  l'honneur  j'étais  venu  en  vie  : 
L^a;yant  si  bien  acquis ,  n^ai-je  pas  foit  mon  temps? 

(Voyez  DccHESNE,  Histoire  généreUedela  Maison  de  Chastd- 
gniery  livre  III ,  depuis  la  page  404  jusqu^à  la  page  4IQ.  Les 
poésies  dont  je  parle  y  sont  en  entier). 

CHASTEIGNIER  DE  LA  ROCHEPOSAY  (Hewm-Lotos) 
(1651)  y  évéque  de  Poitiers,  abhé  de  Saint-Cyprien  de  cette 
ville  et  de  Nanteuil-en-Yallée ,  était  le  septième  fils  de  Louis 
Ghasteignier  d'Abain  et  de  Qaude  Dupuy ,  et  naquit  à  Tivoli 
pendant  l'ambassade  de  son  père  à  Rome,  le  6  septembre 
1577.  n  eut  pour  parrain  le  cardinal  Louis  d'Est ,  frère  du 
duc  de  Ferrare,  et  pour  marraine  Éléonore  d'Est,  leur  sœur. 
Le  célèbre  Joseph  Scaliger  fut  son  précepteur ,  et  malgré  la 
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.différence  de  religion,  leurs  liaisons  ont  presque  toujours  duré, 
n  reçut  la  tonsure  à  Rome ,  le  26  janvier  1 596 ,  et  les  quatre 
Jours  suivans  les  quatre  ordre&  appelés  mmeureê.  Henri  de 
Gondi ,  évéque  de  Paris ,  et  depuis  cardinal  de  Retz ,  lui  con- 
féra la  prêtrise ,  et  Henri  IV  le  destina  par  brevet  à  Tévéché 
de  Poitiers.  Il  «a  fut  pourvu  par  Louis  XHI  en  161 1  ,  après 
la  mort  de  Geofiroi  de  Saint-Blin,  et  fut  sacré  évéque  dans 
Téglise  des  Feuillatis  à  Paris,  le  13  mai  1612,  par  Jean  de 
Bonzy ,  cardinal  »  évéque  de  Bériers ,  assisté  de  Gabriel  de 
rAubépine^  évéque  d'Orléans ,  et  d'Armand-Jean  du  Plessis^ 
évéque  de  Luçon  ,  et  depuis  cardinal,  duc  de  Richelieu.  Il 
mourut  subitement  le  30  Juillet  1651  (1),  âgé  de  74  ans.  Ce 
prélat  avait  l'Âme  grande  y  l'esprit  vif  et  élevé ,  un  jugement 
net  et  beaucoup  d'érudition.  Il  aimait  l'étude  et  chérissait 
lea  savans.  Les  plus  agréables  momens  de  sa  vie  étaient  ceux 
qu'il  passait  au  château  de  Dissay ,  où  il  se  livrait  tout  entier 
à  la  diédogie  de  Técole  ^*à  laquelle  il  joignait  toujours  la  lee^ 
lare  de  l'écriture  et  des  pères.  Son  expression  avait  de  l'ai-^ 
sanee  et  de  la  dignité.  Capable  des  plus  importantes  affaires  y 
p  les  abandonna  pour  ne  point  donner  de  jalousie  au  car^nsd 
de  Richelieu,  rival  toqjours  dangereux ^  dont  il  était  plu» 
prudent  d'être  l'admirateur  que  Fémule.  Pendant  le  séjour 
qu'il  fit  à  Romeau  commencement  du  pontificat  de  Paul  V  (2)^ 
^  travailla  à  la  bibliothèque  des  cardinaux  qui  parut  à  Tou- 
louse en  1614^  in-4<>  y  sans  nom  d'auteur,  et  à  Poitiers  en 
1616,  ia-40,  avec  son  mm^  L'ouvrage  porte  ce  long  titie  : 
JtomenfilcUQr  5.  Rk  E,  caràmalium  qtdab  atmo  Christi  M^  quip-^ 
j^mn  eommennai  iunt  ^seuab  eo  tempore  quo  pontificis  ekctionê 
ud  €0$  iantum  o6  ekri  imMiiudmtm  wewctUdy  maxiams  Uiis 
AoROf ,  gtuàem  videmus  haberi  eœpttu  éit^  Aceeêseruht  ad  éaleem 
pcnt^cum  >  ei  eardinalium  epitapUœ^  «tiprâ  CC  quœ  Alphonri 


(i)  Le  noujreaa  Moféri  dit  en  16tl  ;  c'est  une  faute  dMmpression  qu'on 
corrigera  apparemment  dans  la  nouvelle  édition  qu'on  prépare. 

(S)  Camille  Borghèse ,  successeur  de  Léon  XI ,  qui  ne  fat  pape  que  2T 
loars.  Paul  V  fut  élu  le  16  mai  1605  ,.et  mourui  en  1621. 
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Ciaconit  libro  de  panHficum  gestiê  apposUè  inteneri  operœ  e$L 
Thoiosœ  apud  Dominicum  de  la  Caze,  an  1614 ,  iii^<>.  Aubery 
parle  avec  éloge  du  recueil  de  notre  prélat,  qui  lui  a  beaucoup 
servi  dans  son  Histoire  des  cardinaux  français.  B  est  le  fruit 
de  beaucoup  de  lecture  et  des  reckercbes  que  fit  Fftuteur  à 
Rome.  Quelques-uns  ont  prétendu  que  son  but  était  d'obte- 
nir lui-même  le  chapeau  et  de  se  trouver  un  jour  au  nombre 
des  cardinaux  auteurs  dont  il  parlait.  Sa  naissance  et  son 
mérite  étaient  des  titres  qui  pouvaient  lui  faire  regarder  cette 
dignité  comme  due  à  sa  personne.  Cependant  s'il  a  eu  ce  des- 
sein, ce  qu'on  ne  saurait  penser  que  d'après  des  conjectures 
assez  naturdles ,  il  s'est  trompé.  Sa  Nomenclature  de$  cardia 
naux  a  été  suivie  de  plusieurs  autres  ouvrages  composés  dans 
la  retraite  de  Dissay  :  les  autres  sont  y 

Un  abrégé  des  plus  célèbres  distinctions  tant  dé  philosophie  qu&de 
la  théologie  :  Un  commentaire  en  français  sur  saint  Mathieu ,  im- 
primé à  Poitiers  en  1619. l>«s  Ewercitatùms  ou  Observations  théo- 
logiques  et  morales  sur  saint  JUarc,  saint  Luc  et  saint  Jean  ^  et  les 
Actes  des  Apôtres ,  et  sur  let  quatre  livres  des  Rois  en  latin ,  im- 
primées in'4o,  à  Poitiers,  chez  la  veuve  Heinier,  en  1 626,  sous 
ce  titre  :  Exereitationes  in  Marcum ,  Lacam ,  Joannem ,  et  Acta 
Apostolorum ,  etc.  L'objet  de  ces  observations  que  j'ai  lues,  est 
d'instruire  chrétiennema»t  ses  diocésains  et  surtout  les  per- 
sonnes destinées  par  état  à  Ilnstructioii^  des  autres.  On  y 
trouve  en  général  plus  de  piété  que  d'érudition.  Le  prâat  qui 
a  imité  les  écrivains  sacrés  des  prenûers  siècles ,  pensé  bicB 
plus  à  l'établissement  d'une  foi  pure  et  des  bonnes  mœurs , 
qu'à  faire  parade  d'un  profond  savoir.  Il  y  combat  le&  héréti- 
ques et  en  particulier  les  protestans ,  dans  toutes  les  occasions 
qui  s'y  présentent.  Toujours  occupé  d^ses  devoirs^,  il  anime 
les  ecclésiastiques  à  remplir  les  leurs,  plutôt  en  père  tendre 
qui  a  la  sanctification  de  ses  diocésains  pour  but,  qu'en 
savant  qui  cherche  à  se  faire  une  réputation  passagère.  Le 
style  en  est  noble ,  mais  inégal ,  quelquefois  même  obscur  et 
entortillé  :  au  reste  la  piété ,  la  droiture  qui  brillent  partout 
remplacent  bien  la  politesse  et  la  correction  des  temM**^ 
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D'après  Fimpressioft  çu'a  produite  sur  mon  esprit  la  lecture 
de  l'ouvrage ,  je  le  ctds  très  utile  aux  prédicateurs.  Les  ap- 
plications des  textes  à  la  Morale  sont  heureuses.  Il  y  a  même 
conununément  beaucoup  d^èsprit.  C'est  dommage  que  l'au- 
teur ait  tout-à-fait  négligé  la  lettre  et  ses  difficultés. 

n  a  joint  k  cet  ouvrage  des  explications  sur  les  autres  livres 
de  l'Ecriture  (1)  dans  le  même  goût  polémique;  elles  forment 
un  très  gros  volume  in-folio  imprimé  à  Poitiers.  On  trouve  à 
la  fin  une  notice  des  saints  du  Poitou.  Lelaniœ  piclanicœ^  qu'on 
doit  plutôt  considérer  comme  un  projet  que  comme  un  ou- 
vrage fini,  n  n'y  a  ni  exactitude ,  ni  découvertes ,  ni  l'esprit 
de  discussion  qu'exigeait  la  matière  :  tout  y  est  sec ,  et  si  j'ose 
employer  ce  terme,  croqué.  Ce  qu'il  y  a  de  bon  est  dû  à  Besly, 
avec  qui  l'évéque  était  fort  lié ,  ou  à  Grégoire  de  Tours;  le 
reste  sont  des  copies  de  Bouchet  ou  des  notions  tirées  des 
anciens  bréviaires  et  des  légendes. 

On  lui  doit  encore  des  Dissertations  morales  et  politiques , 
sous  le  titre  de  Dissertatianes  eihicfy-foUtkœ.  Je  n'ai  pu  voir 
cet  ouvrage  et  n'en  puis  parler. 

Jean  du  Verger  de  Hauranne ,  abbé  de  Saint-Syran  (2),  fat 
honoré  de  la  protection  de  l'évéque  de  Poitiers  et  composa 
même  un  livre  en  sa  faveur,  intitulé  :  Apologie  pour  Messire 
Henri  Chasteignier  de  la  Rocheposay  contre  ceux  qui  disent  qiiil 
est  défendu  aux  ecclésiastiques  dé  prendre  les  armes  en  cas  de  né" 
eessité.  H  y  avait  sans  doute  un  peu  de  complaisance  de  la  part 
de  l'abbé  pour  son  patron ,  et  quelles  que  soient  ses  raisons, 
car  j'avoue  que  je  n'ai  point  vu  cette  apologie ,  il  me  parait 
bien  difficile  d'accorder  le  principe  qu'il  s'agissait  d'établir 


(1)  La-Gcnèsft,  TExode,  les  Nombres,  Josoé ,  les  Joges,  Job,  et  tous 
les  Prophètes.    ; 

(2)  Tous  les  auteurs  et  Tabbé  lui-même  ont  toujours  écrit  Cffran,  Mais 
M.  Tabbé  le  Bœ^f ,  d*aprës  Tabbé  ChÂtelain ,  a  fait  voir  que  Ton  doit  écrire 
Syran  ;  le  nom  du  saint  étant  SigirannuSy  et  non  Cyramu.  L^abbé  de  Saint* 
Cyran  mourut  le  11  octobre  1643 ,  à  Paris ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Saint-Jacques  du  Haut-Pas. 

(Voyez  les  Mém,  de  Marolles ,  année  1643 ,  pag.  151). 
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avec  la  pureté  de  le  morale  évangélique ,  quand  même  un 
prélat  prendrait  les  tempéramens  (1)  que  prenait  Philippe , 
évéque  de  Beauvais  y  cousin  germain  de  Philippe-Auguste. 

Ce  qui  donna  occasion  à  cette  apologie  fut  la  conduite  que 
tint ,  en  1614  y  Févéque  de  Poitiers  à  l'égard  du  prince  de 
G>ndé.  Ce  dernier  était  près  de  Poitiers,  accompagné  d'une 
nombreuse  ndblesse  et  d'une  partie  de  ses  troupes ,  que  le 
marquis  de  Bonnivet  avait  ralliées  ;  fl  avait  mis  garnison 
dans  Amhoise,  et  avait  eu  une  entrevue  avec  le  duc  de  Yen- 
dôme.  L'évéque  y  sur  des  avis  secrets  qu'il  eut,  craignit  que 
le  dessein  du  prince  ne  îîkt  de  se  rendre  le  maître  de  Poitiers. 
Spn  appréhension  n'était  pas  sans  fondement.  Le  duc  de 
Roanés,  gouverneur  y  avait  donné  lieu  aux  mêmes  soupçons, 
n  dépêcha  des  courriers  vers  le  roi  et  la  reine  mère  ;  et,  pour 
obvier  aux  troubles  qu'il  craignait ,  fit  les  fimotions  de  gou- 
verneur de  place ,  non  pas  en  camaU  ni  en  bonnet  carré  y.  dit 
l'auteur  qui  m'apprend  ce  fait  y  mais  avec  une  pique  à  la  main, 
armé  et  cuirassé,,  et  en  capitaine  résolu  de  faire  le  gendarme  ^  de 
garder  la  ville,  L^s  portes,  furent  fermées,  les  chaînes  tendu^, 
le  quartier  de  l'évêché  se  mit  sous  les  armes,  et  l'entrée  de. 
la  vUle  fat  refusée  au  prince., 

le  veux  bien  que  le  zèle  serve  ici  d'excuse  au  prélat  ;  mais 
une  occasion  où  la  postérité  équitable  ne  lui  pardonnera  pas 
si  aisément,  c'fest  l'esprit  de  prévention  et  l'animosité  qu'il  fit 
voir  dans  l'affaire  du.  malheureux  Grandier ,  qui  avait  été  sa 
victime  avant  d'être  celle  du  cardinal  de  Richelieu, 


(1)  Ce  prélat»  dit  Botre  bîstoireypoar  satisfaire  au  principe  :  BccUskb 
nescU  sanguvnem,  se  contentait  dans^le  combat  d'assommer  les  ennemis,  et 
avaU  à  sa  suite  des  gens  qui  les  égpng^ient^A^nt  été  fait  prisonnier  de 
guerre  par  Richard  Cù^mde  Lion.  ^  il  fut  redemandé  par  le  pape.  Richard: 
envoya  au  saint  père  la  cuirasseensanglantée ,  le  casque  et  les  armes  de 
révèque,  et  lui  demanda  sMl  reconnaissait,  à  cette  marque,  un  de  ut 
en/ans,  ^ide ,  pater ,  si  tvaiica  sit  filii  tui ,.  on  non  ?  Vidi  Maih.  Paris ,  et  Ho- 
veden.  Il  y  a  une  fort  belle  leltre^de  Fulbert ,  évêque  de  Chartres ,  contre 
les  évêques  de  son  temps  qui  allaient  àJa  guesre.  Trésor  des  anecdotes  fàe 
dom  Martène  et  dom  Durand ,.  (om.  I.. 


PU  POITOU.  349 

Voyez  Farticle  de  Grandier ,  celui  de  Nicolas  de  Sainte* 
Marthe,  Vigneul-Marville,  tom.  U,  p.  24  et  25 ,  delà  pre- 
mière édition,  le  GalUa  ehnsiiana  de  la  dernière  édition, 
Y  Éloge  de  la  ^Famille  des  Chasleigmers ,  par  Abel  de  Sahite- 
Marthe,  dans  les  Preuves  de  Duchesne,  p.  145,  et  le  môme 
DucHESNE,  Histoire  de  la  Maison  des  Chasteigniers  ^  liv.  III, 
p.  445  ;  — LoiSEL,  Histoire  de  notre  2>mp«,  année  1614,  p.  57. 

CHATËLIËR  (LÉON  Barlotdu)  (1644),  fils d'Antmne,  et 
petit-fils  de  Joachim ,  chevalier  des  ordres  du  roi ,  conseiller 
en  ses  conseils  d'état  et  privé,  premier  maréchal  des  camps  et 
armées  de  France ,  naquit  au  boorg  du  Poiré  près  Fontena^r- 
le-Gomte,  le  14  mars  1582 ,  d'une  très  noble  famille  (1),  et 
Tune  des  meilleures  de  la  province.  Ses  premières  années 
furent  consacrées  à  Tétude.  Les  mathématiques ,  les  fortifi- 
cations et  la  perspective  furent  les  sciences  auxquelles  il  se 
livra.  £Ues  étaient  celles  qui  paraissaient  les  pLus  nécessaires 
au  parti  des  armes  pour  lequel  il  était  destiné.  11  le  prit  dès 
Fâge  de  douze  ans ,  et  porta  le  mousquet  pendant  deux  ans 
dans  la  compagnie  du  sieur  de  Pierne,  qui  fat  depuis  gouver- 
neur de  Saintes.  Il  était  d'une  taille  avaatageuse ,  d'une 
figure  agréable ,  robuste  et  adroit  dans  les  exercices  militai- 
res; il  donna  de  lui  une  opinion  si  favorable,  que  dans  une 
assemblée  de  la  noblesse  convoquée  en  1597  par  Malicorne , 
gouverneur  du  Poitou,  pour  c(Hiserver  cette,  province  au 
roi  et  la  mettre  à  l'abri  dès  tentatives  du  duc  de  Mercœur  ^ 
on  donna  à  Châtelier  Barlot  un  conunandement  absolu  sur 
la  noblesse  et  les  autres  états  à  sept  ou  huit  lieues  aux  envi- 
rons de  sa  maison.  Cétait  une  espèce  de  gouvernement. 
Toute  la  province  avait  été  divisée  en  sept  parties ,  et  sept 
gentilshommes  des  plus  distingués  étaient  ncinmés  les  chefs  y 
à  qui  chaque  canton  devait  obéir.  Du  Châtelier  Barlot  n'avait 
encore  que  quinze  ans  Iwsqu'oa  lui  déféra  cet  honneur.  Le 


(f)  Eiïe  subsislc  encore  aux  environs  ùe  Fontenay-le-Comte.  En  1559^^ 
vivait  Benée  Barlot ,  veuve  de  feu  Gilles  de  Laval  y  dame  en  i^iilie  de  la 
Mothe-'SainvHéray^ 
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Poitou  ayant  été  purgé  en  peu  de  temps  des  restes  de  la  ligue 
et  des  brigands  qui,  sous  le  nom  du  duc  de  Mercœur ,  leyaient 
des  tributs  forcés ,  pillaient  les  maisons ,  assiégeaient  les 
châteaux  et  s'y  remparaient.  Le  jeune  Bariot  obtint  de  son 
père  ,  qui  avait  été  son  guide ,  la  permission  d'aller  trouver 
le  roi  qui  étaitau  siège  d'Amiens  (1).  Il  s'y  attacha  au  maré- 
chal de  Biron  (2).  On  sait  les  suites  heureuses  de  ce  siège. 
Amiens  fut  repris  par  S.  M.  Tout  se  soumit  aux  armes  légi- 
times du  vainqueur;  la  paix  deVervins  (en  1 598)  fut  l'heureux 
terme  de  la  ligue  et  des  guerres  civiles.  Du  Châtelier  Bariot 
pendant  les  douze  années  de  tranquillité  qui  suivirent  cette 
paix ,  se  tint  à  la  cour  à  la  suite  du  roi.  H  l'accompagna  jus- 
qu'à Donchery  où  le  maréchal  de  Bouillon  vint  trouver  Sa 
Majesté  et  fit  sa  paix  avec  elle.  En  1609 ,  le  roi  étant  sur  le 
point  d'exécuter  ce  grand  projet ,  dont  tous  nos  historiens 
parlent,  avait  fait  lever  un  régiment  pour  M.  le  dauphin. 
Châtelier  Bariot  obtint  la  troisième  compagnie  (3).  La  funeste 
mort  d'Henri  IV  rendit  cette  &veur  sans  effet.  Il  eut  ordre 
en  1612  d'accompagner  le  duc  de  Mayenne  ,  qui  alla  en  Es- 
pagne suivi  de  cinq  cents  gentilshommes  chercher  l'infante , 
épouse  de  Louis  XIII.  Le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Bouil- 
lon ayant  pris  les  armes  pour  satisfaire  les  mécontentemens 
qu'ils  prétendaient  avoir  de  la  cour,  du  Châtelier  fut  honoré 
d'un  régiment  d'infanterie  de  dix  enseignes.  H  eut  peu  de 
jours  après  la  qualité  de  mestre  de  camp.  La  paix  de  Loudun 
fut  suivie  de  la  mort  du  maréchal  d'Ancre,  et  des  brouilleries 
entre  la  reine-mère  et  le  roi.  Cette  princesse  s'étant  retirée  à 
Loches  et  ensuite  à  Angouléme ,  le  duc  dé  Mayenne  marcha 
contre  le  duc  d'Épernon,  qui  favorisait  la  retraite  de  la  reine- 
mère  :  du  Châtelier  fut  de  l'armée  du  duc  de  Mayenne.  Il 
suivit  toujours  constamment  le  parti  de  la  cour ,  je  veux  dire 


(1)  En  1597. 

(2)  Qui  y  commandait. 

(3)  Le  sieur  de  Reignac  avait  la  première  .  le  marquis  de  Mony  la  se- 
conde. 
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celui  du  roi.  Au  siège  de  Saint-Jeàn-d'Angëly,  en  1621, 
Souhise  demanda  à  lui  parler  et  le  fit  prier  d'obtenir  du  con- 
nétable de  Luynes  qu'il  engageât  le  roi  à  accepter  une  capi- 
tulation :  je  passe  sous  silence  plusieurs  autres  occasions  peu 
importantes ,  où  il  eut  part;  il  se  trouva  en  1622  au  blocus 
de  la  Rochelle ,  où  il  se  signala ,  dit-il ,  dans  plusieurs  petits 
combats ,  pendant  ce  blocus  qui  dura  six  ou  sept  mois.  Il  se 
mit  ensuite  à  suivre  la  petite  armée  de  Soubise,  avec  le  duc 
de  la  Roche-Foucauld ,  et  s'enferma  dans  Fontenay-le-Comte 
en  1622.  Cette  même  année  il  iîit  confirmé  dans  sa  charge  de 
maréchal  de  camp.  Pendant  l'hiver  de  cette  année ,  il  fut 
député  pour  faire  exécutera  la  Rochelle  les  édits  concernant 
le  rétablissement  de  la  religion  catholique.  H  servit  ensuite 
sous  les  maréchaux  de  Thoiras,  de  Themines  et  de  Schomberg 
contre  les  Rochelais  ,  jusqu'à  la  prise  de  la  Rochelle ,  après 
vmfft  mois  de  siège ,  le  jour  de  la  Toussaint  1 628 .  Il  suivit  le  roi 
en  Piémont,  dans  cette  campagne  mémorable  où  Sa  Majesté, 
en  personne,  força  le  pas  de  Suze  au  milieu  de  Thiver.  L'année 
suivante  1630 ,  il  retourna  en  Savoie  avec  son  régiment  sous 
le  commandement  du  maréchal  de  Châtillon ,  et  rejoignit  le 
roi  apré^  la  prise  de  Rumilly  par  Sa  Majesté ,  et  celle  d'An- 
necy par  Châtillon.  Ayant  reçu  ordre  d'aller  à  Conflans  avec 
Manicamp  pour  en  forcer  les  faubourgs ,  il  franchit ,  pour 
abréger  le  chemin ,  des  roches  e'scarpées  et  des  précipices 
affireux ,  en  se  laissant  glisser  du  haut  en  bas  avec  cinq  mille 
hommes  qui  en  firent  autant;  ce  qui  fit  dire  au  secrétaire 
d'état  la  YrOlière  qui  accompagnait  le  roi ,  qu'il  avait  bien 
ouï  dire  que  les  oiseaux  franchissaient  les  montagnes ,  mais  non 
pas  les  armées  avec  armes  et  bagages, 

Conflans  fut  pris  la  même  nuit.  Il  se  mit  à  suivre  le  prince 
Thomas  qui  était  fort  pressé ,  lorsqu'il  reçut  ordre  d'aller  at- 
taquer MiollanSy  qui  se  rendit  deux  jours  après  ;  Montmellian 
résista  huit  jours.  Un  ordre  du  roi  l'obligea  d'en  quitter  le 
siège  pour  rejoindre  le  maréchal  Schomberg ,  avec  lequel  il 
partit  de  Suze  pour  attaquer  YeiUane  qui ,  tout  bien  fortifiée 
qu'elle  était ,  fut  aussitôt  prise  qu'attaquée.  Il  se  trouva  aussi 
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au  siège  de  Cazal.  Hazario  qui  négociait  la  paix  et  qui  allait 
et  venait  de  Tannée  du  roi  à  Gazai ,  ayant  quitté  les  ennemis 
pour  passer  à  l'aile  gauche  que  commandait  du  Châtelier 
Barlot ,  le  négociateur  essuya  cinquante  coups  de  mousquet 
qui  lui  furent  tirés  par  les  en&ns  perdus  du  régiment  de 
Champagne.  H  avait  beau  crier  qu'il  apportait  la  paix ,  il  eut 
infailliblement  été  tué  s'il  n'eût  été  reconnu  de  la  Fitte,  aide 
de  csunp.  Cazal  fut  rendu,  la  paix  fut  £aiite  avec  les  impériaux, 
l'Espagne  et  la  Savoie ,  et  le  duc  de  Mantoue  rétabli.  Du  Châ- 
tdier  Barlot  retourna  à  la  cour.  Il  fit  un  voyage  à  sa  maison 
en  1 631  ;  il  y  resta  peu  de  temps  ^  et  fut  un  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à  la  prise  de  Bergançon  et  de  Saint-Tropès  (1) 
par  le  maréchal  de  Yitry.  H  fut  rappelé  en  1632  en  Lorraine 
où  il  joignit  le  roi ,  mais  le  duc  ayant  fait  satisfaction ,, 
on  revint  à  Paris.  La  rébellion  de  Montmorenci  avait  déter- 
miné le  rOi  à  faire  un  voyage  en  Languedoc  ;  mais  la  journée 
de  Castelnaudary ,  où  le  maréchal  fut  fait  prisonnier  (2)  finit 
les  troubles.  Tout  plia  :  Pezenas  et  Béziers  se  rendirent  à  du 
Châtdier.  En  1 633 ,  il  servit  en  qualité  de  maréchal  de  camp 
sous  le  marquis  de  Saint-Chaumont ,  et  nettoya  Trêves  et  ses 
environs  des  troupes  allemandes  et  espagnoles.  La  prise  de 
Fredambourg,  entre  Trêves  et  Metz,  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur, elle  ne  coûta  au  roi  que  quatorze  hommes.  Nancy  ayant 
été  jnris  par  Sa  Majesté  en  personne  après  vingt-deux  jours  de 
tranchée,  elle  donna  à  du  Châtelier  Barlot  des  marques  d'une 
extrême  considération ,  lui  ayant  ordonné  d'entrer  le  premier 
dans  la  ville  par  la  porte  Saint-Nicolas  à  la  tête  de  six  compa- 
gnies du  régiment  de  ses  gardes  pour  demeurer  dans  la  VUle-Newoe^ 
Le  roi  fit  plus ,  il  voulut  être  logé  par  du  Châtelier,  lui ,  la 
reine ,  le  cardinal  de  Richelieu  et  le  garde  des  sceaux  dans  la 
ville^Neuve;  que  les  clefs  de  la  ville  lui  fussent  remises ,  et 
qu'il  fît  la  fonction  de  gouverneur ,  honneur  dont  il  jouit  tant 
que  le  roi  resta  à  Nancy.  H  alla  passer  Tannée  suivante  1634 


(\)  En  Provence. 

(â)  Le  17  septembre  1633. 
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ÛMs  $a  maison.  En  i63S ,  quoique  malade  et  iacommodé  de 
la  goutte ,  il  partit  pour  l'armée  de  Flandre  commandée  par 
les  maréchaux  de  ChâtiUon  et  de  Brézé  ;  il  avait  la  qualité  de 
premier  maréchal  de  camp  ,  avec  le  brevet  de  général ,  si  le 
maréchal  de  Châtillon  ou  celui  de  Brézé  n'eussent  pu  com- 
mander, n  contribua  beaucoup  au  gain  de  la  bataille  d'Avein, 
livrée  le  28  mai  1635  contre  le  prince  Thomas  ^uî  y  perdit 
plus  de  quatre  ou  cinq  mille  hommes  tués  sur  la  place ,  sans 
un  grand  nombre  tués  en  fuyant  et  quantité  de  prisonniers. 
Obligé  de  se  retirer  au  commencement  de  l'hiver  163$, 
après  avoir  levé  le  siège  de  Louvain  faute  de  vivres,  il  revint 
à  la  cour  avec  le  maréchal  de  Ghâtillon.  Louis  XIII,  ayant 
résolu  de  lever  de  nouvelles  troupes  d'infanterie ,  et  de  leur 
donner  le  drapeau  blanc,  et  le  nom  des  provinces  où  elles 
seraient  levées  ^  ordonna  à  Châtelier  Barlot  qui  s'était  défait 
du  régiment  que  le  roi  lui  avait  donné ,  de  faire  le  régiment 
de  Poitou,  n  le  mit  sur  pied  ;  il  était  composé  de  neuf  cents 
Piques;  neuf  cents  Corselets  et  neuf  cents  Mousquets.  Telle  est 
l'origine  du  régiment  de  Poitou,  qui  s'est  distingué  dans  une 
infinité  d'occasions,  tl  se  retira  en  1636 ,  dans  sa  maison , 
d'où  ses  fatigues  passées  et  des  maladies  continuelles  ne  lui 
permirent  plus  de  sortir.  Il  mourut  le  30  avril  1644,  oublié 
du  prince ,  et  haï  du  ministre  (1) ,  qui  ne  lui  offrît ,  dit-on , 
le  bâton  de  maréchal  qu'à  dés  conditions  qu'on  ne  devait  pas 
mettre  après  plus  de  quarante  ans  de  service. 
Ce  fut  apparemment  dans  sa  retraite  qu'il  composa  ses 

(1)  L*on  m'assure  dans  des  Mémoires  que  j'ai  reçus  de  Fonienay,  que 
le  cardinal  de  Richelieu  dans  le  dessein  de  bâtir  le  château  de  Richelieu  et 
la  Yille  même,  dans  la  paroisse  de  Poiré,  dont  du  Châtelier  Darlol  était 
seigneur,  et  de  joindre  la  petite  rivière  de  la  f^endée  à  la  mer,  par  un 
canal  qu'on  ne  pouvait  faire  qu'à  travers  les  terres  de  Barlot,  lui  proposa 
la  vente  de  sa  terre  et  celle  du  château,  quHl  lui  promit  même  de  joindre 
au  prix  qu'il  en  exigerait  le  "bâton  de  maréchal  ;  que  Barlot  répondit  à  ces 
offres  qui  lui  furent  faites  par  le  cardinal  même  :  Monseigneur^  un  bâion  de 
maréchal  ne  te  vend  pas,  on  le  gagne,  etfai  assez  beau  jett.  Il  perdît  pour- 
tant la  partie,  et  mourut  sans  cet  taonneur. 

I.  23 
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Mémoires  publies  de  son  vivant^et  dont  j*ai  tiré  tout  ce  que 
je  Tiens  de  dire  de  sa  personne.  Ils  parurent  avec  ce  Titre  : 
Mémoires  pour  servir  à  VHistoire^  tirés  du  cabinet  de  messire  Léon 
du  Chdtelier  Barht^  chevalier  des  ordres  du  roi,  conseiller  en  ses 
conseils  d'état  et  privée  etc,^  depuis  Fan  i^dSjusques  en  1636,  à 
Fontenay  par  Pierre  Petit- Jean,  1643,  petit  in-4o,  pag. 
113,  sans  un  avant-propos. 

Le  Gendre  juge  très  défavorablement  de  ces  Mémoires  : 
«  ils  valent  moins,  dit-il ,  que  les  almanacbs ,  sur  la  marge 
«  desquels  les  bourgeois  marquent  à  leur  manière  les  prin- 
«  cipaux  événemens.  L'avant-propos,  ajoute-t-il,  promet  de 
a  si  grandes  choses  qu'on  est  surpris  quand ,  en  ouvrant  le 
«  livre,  on  ne  voit  qu'un  simple  nota  des  sièges  ou  autres 
«  occasions ,  où  cet  officier  s'est  trouvé.  Quoiqu'il  fiit  homme 
<c  de  condition ,  et  qu'il  eût  fort  pratiqué  la  cour ,  il  parle 
m  Français  et  orthographie  pitoyablement.  »  Après  avoir  lu 
l'ouvrage  entier ,  on  ne  saurait  disconvenir  qu'ail  n'est  point 
digne  d'un  officier  tel  qu'on  nous  l'annonce  dans  l'avant- 
propos ,  et  tel  qu'il  était  en  effet.  Il  ne  saurait  passer  que 
pour  une  espèce  de  journal  sans  goût  et  sans  choix.  On 
pourrait  réduire  tout  ce  qu'on  y  trouve  d'instructif  à  dix  ou 
douze  pages ,  quoique  l'auteur  parle  des  événemens  les 
plus  importans  du  règne  de  deux  rois;  comme  on  pourra 
le  remarquer  dans  l'analyse  que  j'en  ai  faite  pour  former 
son  éloge  historique ,  l'éditeur  parle  sous  le  nom  d'un  de  ses 
amis ,  plein  de  zèle  pour  le  public  et  toujours  prêt  à  faire 
des  larcins  pour  lui  rendre  service.  Il  y  a  longtemps  que  ces 
détours  ne  font  plus  fortune ,  et  je  ne  doute  pas  que  l'auteur 
ne  se  soit  amusé  à  publier  lui-même  son  ouvrage  fort  mince 
à  tous  égards.  Cependant  il  faut  convenir  qu'il  sert  à  per- 
pétuer la  mémoire  des  services  rendus  à  l'état  par  l'auteur , 
à  qui  notre  histoire  n'a  pas  rendu  toute  la  justice  qu'il 
méritait.  Tant  il  est  vrai  que  la  valeur  et  le  courage  ne 
suffisent  pas  pour  immortaliser  un  guerrier!  Pour  le 
style,  je  trouve  le  jugement  que  porte  l'abbé  le  (vendre  un 
peu  sévère  ;  il  est  négligé ,  sans,  ornement  ^  quelquefois  un 
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peu  grossier  ;  mais  il  est  vif,  serré,  et  on  y  reconnaît,  malgré 
ses  défauts ,  un  homme  du  métier.  Comparé  aux  écrivains  de 
son  temps ,  je  ne  trouve  point  le  style  de  du  Châtelier  Barlot 
si  pitoyable  que  le  fait  entendre  le  Gendre. 

A  la  suite  de  l^ avant-propos ,  on  trouve  j)lusieurs  pièces 
de  vers,  la  première  de  Jean  Besly,  c'est  peut-être  le  fils. 
Les  vers  m'ont  paru  d'un  tour  plus  naturel  que  ceux  du 
père  qui  mourut  peu  de  temps  après  (1).  L'auteur  des  vers 
compare  poliment  du  Giâtelier  Barlot  à  César. 

Ainsi  de  ses  hauts  faits ,  d*un  style  souverain , 
César  fut  Técrivain. 

Julien  Collardeau  dont  nous  parlons  aussi,  donna  quatre 
stances  à  la  louange  de  l'auteur  des  Mémoires.  Elles  sont 
fort  passables.  P.  d'Enfer  y  joint  une  épigramme  latine  qui 
vaut  encore  mieux,  peut-être  parce  qu'elle  est  latine  :  Voici 
les  deux  derniers  vers  qui  se  passeraient  bien  des  deux 
premiers  : 

Ense ,  manuque  païens  Ajax  ^facundut  UUsses^ 
Divisa  inter  eos  gloria ,  tota  tua  est, 

Romain  Dupin  Pager  qui  a  aussi  sa  place  dans  notre  Biblio- 
thèque, lui  adresse  un  sonnet  à  la  manière  libre  de  ceux  de 
Maynard  ;  un  J.  Gobin ,  avocat ,  un  autre  plus  régulier  et 
plus  mauvais  que  celui  de  Pager,  et  Fr.  Châtevère  une 
épigramme.  On  trouve  à  la  fin  du  livre  ce  rondeau  sans  nom 
d'auteur. 

BONDEAU. 

Il  a  bien  fait  d'éterniser  sa  gloire 
Ce  grand  Léon ,  au  temple  de  mémoire , 
Par  ce  discours  qui  charme  nos  esprits: 
De  sa  valeur  tous  nos  cœurs  sont  épris. 

(1)  En  1644.  Voyez  son  article. 
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Malgré  le  temps ,  malgré  la  parque  notre. 
Jamais  son  nom  dans  Poubli  n*ira  boire , 
Les  eaux  du  Rhin ,  du  Rhône  et  de  la  Doire 
Portent  ces  mots  sur  leur  rivage  écrits  : 
llabîen&lt. 

Son  bras  a  fait  plus  qu*on  ne  saurait  croire , 
Il  entassa  victoire  sur  victoire , 
De  sa  vertu ,  sa  vertu  fut  le  prix , 
Tons  autres  biens  lui  furent  à  mépris , 
Et  chacun  dit  «  en  lisant  son  histoire  : 
Il  a  bien  fait. 

{Voyez  les  Mémoires  de  du  Châtelier  Barlot,  le  reste 
extrait  d'un  long  éloge  latin  gravé  sûr  son  tombeau,  que 
M.  Gusteau,  prieur  de  Doix,  a  eu  la  bonté  de  kn'enToyer 
avec  qùelquesx)bsér?ations.) 

—  J'ai  daté  la  mort  de  messire  Léon  Barlot  dit  Cbâtelier , 
du  30  avril  1644 ,  sur  un  mémoire  peu  exacte  son  épltaphe 
dont  j'ai  une  copie  figurée  entré  les  mains,  et  un  long  éloge 
funèbre  latin  datent  bien  précisément  sa  mort  du  6  janvier, 
jour  de  l'Epiphanie  de  l'année  1646. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  haine  du  ministre  contrts  lui  est  jus- 
tifié par  cet  éloge  où  l'on  dit  :  lUttstrissimum  virum  Leonem 
Barlotîum  prœdicàmusy  omnibus  viriutibuSf  maxime  cardinalibus 
(quanquam  cardinales  ipsi  minus  faverintj  eminentissimè  prœcel" 
lenlem  ;  et  plus  bas  :  Forlunatior  fuisset  Léo  Barlotius^  si  se 
eminentissimo  cardinali  Armando  ïtichelio  submisissei ,  sed  sub- 
mittere  se  se  leones  nesciunï ,  nec  fortunati  esse  aut  haberi  ambitmt 
dummodb  suit ,  et  habeantur  generosi  qui  nunquam  armatis  cesse^ 
rat  Héros ,  certè  mullà  minus  Armandis.  Tout  cet  éloge^st  sur 
ce  ton  épigrammatique ,  ce  sont  des  pointes  continuelles. 
Au  reste  je  n'y  ai  rien  vu  que  je  n'aie  dit  dans  son  article. 

Léon  Barlot  eut  deux  enfans  :  l'un  ,  après  avoir  servi  en 
qualité  de  capîtaikie  de  cavalerie ,  prit  l'habit  de  frère  jésuite 
qu'il  quitta  peu  de  temps  après  ;  il  était ,  dit-on ,  d'une  sim- 
plicité si  grande  qu'il  demandait  si  le  mystère  de  la  très 
Sainte-Trinité  ne  s'était  pas  opéré  par  l'entr^oiise  de  l'ange 
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Gabriel  On  ignore  ce  qu'il  est  devenu  ;  son  cadet  mourut 
lieutenant  de  galère  9  dans  un  combat  naval. 

CHEBROU  DU  PETJT  -  CHATEAU  (Laurent -Marie) 
(1753),  docteur  de  Sorbonne,  delà  maison  et  société  de 
Navarre,  est  né  à  Niort  où  M.  son  père  (1),  d'une  noble  et 
ancienne  famille  du  Poitou ,  s'est  rendu  considérable  par 
son  mérite  personnel  et  ses  emplois ,  ayant  été  commissaire 
général  de  la  Bretagne.  Laurent-Marie,  son  aïeul,  mort  à 
bennes  en  1729  âgé  de  72  ans,  signala  son  zèle  en  répri- 
mant les  entréprises  des  calvinistes  en  Saintonge,  4^ns 
VAm^is,  en  Angovmois  et  en  Poitou,  où  il  commandait 
plusieurs  régimeps ,  et  son  bisaïeul  se  trouva,  en  1627,  à  la 
défense  de  l'île  de  Noirmoutiers  contre  les  Anglais.  M.  l'abbé 
du  Petit-Cbâteau ,  animé  par  uqe  infinité  d'exemples  do- 
ipestiqi^es ,  a  toujoi^rs  travaillé  à  se  rendre  leur  digne  suc- 
cesseur;  il  en  a  donné  des  preuves  en  publiant,  en  1750., 
Vidée  de  la  vérité  et  de  la  grandeur  de  la  Religion  ,  démontrée 

s 

par  de$  preuves  claires  et  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Paris , 
cliez  Hérissant  fils ,  rue  Notre-Dame  9  à  la  Croix-d'Or  et  aux 
Trois-Vertm,  1750,in-12,  280 pages. 

L'auteur  dans  cet  ouvrage  a  rassend>lé  avec  cboix  et  mé- 
thode tout  ce  qu'ont  dit  de  plus  clair  et  de  plus  à  la  portée 
de  toutes  sortes  de  lecteurs ,  en  faveur  de  la  religion  chré- 
tienne, Pascal,  Grotius,  Abadie,  et  les  autres  écrivains 
célèbres  qui  ont  traité  cette  grande  matière. 

C'est  le  fruit  d'une  lecti^re  solide  et  bien  digérée ,  un 
recueil  de  preuves  où  l'auteur  qui  a  craint  de  les  affaiblir 
P^r  l'art  et  rornement  des  liaisons  et  des. transitions,  s'est 
contenté  de  les  présenter  dans  un  ordre  lumineux  qui  n'a 
d'enchaînement  que  le  raisonnement  qui  les  rapproche. 
Pestiné  pour  le  plus  grapd  nopabre  des  lecteurs ,  le  livre  de 


(t)  Jean-Madebine  Cbébrott«  écnyer,  seigneur  da  Petit-Château. 
M.  rabbé  Gbebrou  a  un  firère  président  de  Niort,  et  lieutenant  général 
4'ép^,  doqt  les  sentjjnens  répoodent  à  H  naissance.  Ce^t^  famille  psi 
alliée  k  pelleç  4e  JB^wpti  et  de  Tiraqueau» 
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M.  du  Petit-Ghâteau  ne  laisse  pas  de  satisfaire  les  génies  les 
plus  habitués  aux  raisonnemens  abstraits  et  métaphysiques. 

L'ouvrage  entier  est  divisé  en  cinq  parties ,  et  chaque 
partie  en  différens  articles  qui  forment  un  Traité  suivi ,  où 
l'auteur  suit  pied  à  pied  les  gradations  de  l'impiété  et  de 
rincrédulité. 

n  établit  dans  la  première  partie  la  nécessité  d'un  culte  et 
d'une  religion  autre  que  la  naturelle,  et  prouve,  contre 
Hobbes ,  la  différence  réelle  du  bien  et  du  mal ,  l'obligation 
où  est  l'homme  de  suivre  le  bien  et  d'éviter  le  mal,  et  que 
le  culte  extérieur,  ou  la  religion,  n'est  point,  comme 
Hobbes  l'a  prétendu ,  l'ouvrage  delà  politique. 

Dans  la  seconde ,  on  prouve ,  contre  Spinosa ,  Socin  et  les 
Matérialistes ,  l'existence  de  Dieu ,  la  spiritualité  et  l'immor- 
talité de  Fâme ,  la  vérité  de  la  création  du  monde ,  telle 
qu'elle  est  rapportée  par  Moïse  et  l'authenticité  des  livres 
des  prophètes. 

L'auteur,  dans  la  troisième  partie,  fait  voir  que  Jésus- 
Christ  est  venu  dans  le  temps  marqué  par  les  prophètes ,  et 
prouve  la  vérité  de  sa  mission  par  leurs  écrits ,  et  la  vérité  de 
leurs  écrits  par  sa  mission.  Il  parle  dans  les  autres  articles 
des  caractères  divins  qui  ne  permettent  pas  de  le  confondre 
avec  les  autres  hommes ,  et  de  sa  résurrection. 

La  quatrième  partie  est  employée  à  démontrer  les  vérités 
qui  ont  une  liaison  nécessaire  avec  la  divinité  de  Jésus-Christ; 
tels  sont  les  miracles ,  la  propagation  de  l'évangile ,  la  foi 
qu'on  doit  aux  livres  du  nouveau  testament ,  leur  authenti- 
cité prouvée  par  la  dispersion  des  Juifs,  par  la  punition  des 
ennemis  du  christianisme. 

Enfin  M.  l'abbé  du  Petit-Château  répond  dans  la  cin- 
quième partie  aux  objections  contre  la  religion  tirées  par  les 
incrédules  de  la  religion  même ,  sur  l'Incarnation ,  la  Trinité, 
la  Résurrection,  l'Eucharistie,  l'Essence  divine.  Il  y  a  ajouté 
une  réfutation  abrégée  du  système  de  Spinosa,  une  réponse 
générale  à  toutes  les  objections ,  et  un  examen  des  religions 
qui  fait  connaître  que  la  chrétienne  est  la  seule  véritable. 
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n  fiiat  conTenir  que  toutes  les  preuves  qu'emploie  M.  Tabbé 
du  Petit-Château  ne  sont  pas  d'une  égale  force ,  qu'il  y  en  à 
môme  qu'il  semble  qu'on  aurait  dû  négliger;  que  des  raison- 
nemens  qu'il  emploie ,  quelques-uns  auraient  besoin  d'être 
plus  développés  ;  que ,  faute  d'être  réunis  à  d'autres ,  on  j 
trouve  une  apparence  de  pétition  de  principe  ;  que  dans  les 
preuves  de  fait  (1] ,  où  désirerait  quelquefois  plus  d'exacti- 
tude ,  qu'il  ^  en  a  qui  ne  sont  pas  assez  supérieures  au  douté 
historique  ;  mais  l'auteur  qui  a  travaillé ,  comme  il  l'an- 
nonce dans  son  titre ,  pour  toutes  sortes  de  lecteurs ,  part 
d'après  une  maxime  certaine  dans  l'expérience ,  c'est  que  le 
tour  de  l'écrit  humain  variant  à  l'infini ,  tel  est  insensible  à 
une  démonstration  géométrique  qui  se  laisse  toucher  par  un 
fait ,  même  hasardé.  Les  uns  veulent  des  preuves  de  senti- 
ment ,  les  autres  ne  sont  affectés  qne  par  les  faits ,  celui  qui 
résiste  à  un  argument  historique ,  se  rend  à  une  raison  mo- 
rale ou  physique.  J'ai  lu  quelque  part  qu'un  Juif  cabaliste 
se  fit  chrétien  parce  qu'il  trouva  dans  les  liettres  du  nom  de 
Jésus  un  argument  de  sa  divinité ,  qui  lui  parut  insurmon- 
table. CorioLan  qui  avait  résisté  à  toutes  les  raisons  du  sénat  ^ 
céda  aux  larmes  de  Yetturie.  Un  roi  de  C^tille  refusa  d'épou- 
ser une  princesse  de  Portugal,  parce  qu'elle  s'appellaitlTiTaca. 
Les  raisons  d'état  et  de  politique  cédèrent  au  son  désagréa- 

(1)  L'auteur  dil^  pag.  203,  qii>lexandre  Sévère  adorait  Jésus-Christ 
tous  les  matins.  Le  passage  de  Lampridius  qu'il  cite,  n'est,  point  précis. 
Tout  ce  qu'il  prouve,  c'est  que  cet  empereur  aya.it  placé  Jésus-Christ  dans 
son  Oratoire  au  rang  des  personnes  extraordinaires ,  telles  qn^ Apollonius  de 
Thyane^  Abraham,  Orphée.  Il  dit  encore  que  Lucain,  Juvénalel  St?ce  recon- 
naissent que  Jésus-Christ  avait  chassé  les  démops.  Il  aurait  bien  dû  citer 
les  endroits,  où  ces  poêles  font  cet  aveu.  En  parlant  du  prodige  arrivé  sous 
Julien,  connu  sous  le  nom  d'Apostat^\oT&  de  l'entreprise  de  la  réédification 
du  temple  de  Jérusalem ,  il  a  fait  mal  k  propos  Alipe  gouverneur  de  cette 
province.  Âmmien  Marcellin  ne  lui  donne  point  cette  qualité,  et  parle 
même  d'un  autre  gouverneur. 

Foyez  ]ib.  XXIU,  p.  429  de  Fédition  de  Boxhornziieiâus,  in-16.  Il  date  la 
mort  de  Dioclétien  de  l'an  310  (au  bas  de  la  page  3IB)  ;  il  ne  mpurol  quQ 
vers  le  mois  de  mai  313,  etc. 
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ble  de  trois  syllabes.  Nos  bistoriens disent  q^ueee  qoidéteradna 
]a  fameuse  contestation  sur  la  loi  Salique  entre  Philippe  de 
Valois  et  Edouard  roi  d'Angleterre,  furent  ces  mots  de  TËTan^ 
gile  (1) ,  Ulia  non  lahorant ,  mque  nent:  l^es  dispositicms  de 
Vesprit  donnent  ou  ôtent  le  degré  de  force  aux  raisonnemens 
qu'on  lui  propose. 

CEŒMERAULT  (Madblaine)  (db}  (1590) ,  vivait  à  Poitiers 
en  1598.  Elle  était  parente  des  dames  des  Roebes,  et  d'une 
des  meilleures  maisons  du  Poitou,  Le  sieur  de  Chemerault 
chevalier  de  l'Ordre ,  et  deux  de  ses  fils  se  signalèrent  en 
1569  au  siège  de  Poitiers.  Comme  les  dames  des  Roches,  elle 
avait  du  talent  pour  la  poésie.  Elle  écrivait  aussi  fort  bien  en 
prose:  ses  ouvrages  n'ont  point  été  imprimés;  mais  quelques 
pièces  conservées  dans  les  cabinets  des  curieux,  et  en  parti-» 
çulier  quelques  sonnets  prouvent  qu'elle  méritait  de  partager 
avec  ses  illustres  parentes  la  gloire  du  hel-esprit.  On  trouve 
^n  éloge  parmi  ceux  des  dames  illustres  par  leur  savoir.  La 
Croix  du  Maine ,  en  parle  dans  les  additions  à  sa3ibliothè<- 
que  française,  pag.  497.  A  la  tête  des  deux  harangues  pro- 
poncées  par  Pierre  Umeau,  pour  le  serment  de  la  Saùae-Unùm 
en  Poitou,  au  mois  d'août  1589,  se  lisent  ces  vers  français  de 
Madelaine  Chemerault. 

Si  cette  antique  foi ,  lien  des  saintes  âmes , 

Qui  reluit  maintenant  par  vos  doctes  écrits , 

Pouvait  encor  tourner  dedans  son  premier  pris, 

Ifous  vivrions  bienheureux  loin  du  bruit  des  alarmes  (S). 

Tout  plein  de  piété ,  aimant  votre  patrie , 

Vous  ne  pouviez  chanter  qu^Union ,  Union. 

Aussi  le  Tout-Puissant  hait  la  division  : 

Aimons  donc  I*unité ,  puisqu'il  se  l*est  choisie. 

Ces  vers  serviront  à  apprécier  son  mérite  poétique  ;  on.  y 

(1)  Math.  6.  28. 

(2)  Ces  sortes  de  rimes  n^étaient  pas  encore  bannies  de  notre  poésie , 
eu  Ton  croyait  que  c'était  assez  de  rimer  aux  yeux.  On  pense  aujounfhoi 
qu*il  suffit  de  rimer  à  Toreilie.  Chaque  siècle  «  ses  défauts. 
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«ppreo^  au9^  qu'elle  wmt  en  1590,  date  de  rinpvestioB  de 
deqi:  h^raoïpies  d'Uoaeau. 

GSESNEYERT  (N.)  (1580) ,  était  d'une  famiUe  très  noble, 
et  très  ancienne  du  Poitou.  La  Poplinière  cité  par  Colomiès 
dans  sa  Gaule  orientale,  p.  5$,  en  parle  en  ces  termes  dans  son 
îiistoire  sous  Tannée  1574.  «  Cbesnevert  riche,  puîné  de 
Et  l'Aubouinière,  docte,  éloquent,  et  bien  versé  ôs  lettres 
fi  hébraïques ,  grecques  et  latines,  {extrait  d'ancienne  no^ 
<F  blesse ,  et  qui  de  longtemps  avait  acquis  grande  réputation 
«f  parmi  les  protestans ,  tant  pour  sa  doctrine ,  que  pour  être 
n  estimé  avoir  £ûtson  devoir  au  siège  de  la  Rochelle.  Il  avait 
n  écrit  et  commencé  de  publier  un  discours  contre  quelques 
m  çhefis^,  demi^imprimé  par  l'avis  des  premiers ,  mais  non  au 
«  contentement  de  plusieurs ,  qui  ne  pouvant  souf&ir  que 
n  ces  chefs,  et  d'autres  j  fussent  calomniés,  les  en  averti- 
m  rent  aussitôt  ;  en  sorte  que  ce  discours  étant  sous  la  presse 
«  à  la  Rochelle ,  et  prêt  d'être  achevé  ,  il  fut  retardé  par  la 
ft  jdus  saine  partie.  »  Le  même  la  Poplinière  sous  Tannée 
1 378  rapporte  qu'il  fut  tué  à  Fontenay. 

{Voyez  CoLOMiÉs y  GaUia  Orientaîis  p.  56  ;  — à  son  article, 
la  Poplinière,  dans  sa  grande  histoire.) 

CHEVREAU  (  UmiADi  )  (  1701  ] ,  naquit  à  Loudun  le 
SO  avril  1613  ;  il  s'appliqua  à  Tétude  dès  sa  première  jeu- 
nesse ,  et  y  fit  des  progrès  qui  lui  ont  mérité  un  rang  distin- 
gué parmi  les  savans.  Il  aimait  la  liberté ,  et  rejeta  tout 
engagement  qui  eût  pu  gêner  ce  goût.  Il  refusa  même  un 
canonicat  qu'on  lui  avait  donné,  et  vécut  toujours  dans  le 
célibat.  Il  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à  voyager.  Il 
fut,  en  1653,  secrétaire  des  commandemens  de  Christine, 
reine  de  Suède.  11  quitta  cet  emploi  et  était  à  Loudun  au 
mob  de  juill^  de  Tan  165€ ,  il  y  resta  jusqu'à  la  fin  de 
Tannée  1662.  Au  commencement  de  Tannée  suivante  il  était 
à  Cassel,  et  au  mois  de  février  1664  à  Copenhague ,  où  le 
roi  de  Danemarck  l'avait  engagé  à  veiiir.  Il  n'y  resta  pas 
longtemps ,  retourna  à  Cassel  ;  en  1665  il  aUa  à  Zell  et  à 
Hanover.  Il  était  attaché  à  ces  deux  cours  par  les  caresses 
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qu'il  j  recevait  et  la  liberté  dont  il  Jonissait.  L'électeur 
palatin  [  Charles-Louis  ]  lui  fit  Thonneur  de  le  visiter  à  Heir- 
delberg  avec  toute  la  maison  électorale  et  les  principaux  de 
son  conseil.  Il  Vj  retint  avec  le  titre  de  conseiller  ;  Chevreau 
fut  employé  pour  instruire  à  la  religion  catholique  Madame 
la  Princesse  éleclorale  (1) ,  qui  devait  épouser  Monsieur,  frère 
de  Louis  XIV.  Il  employa  environ  trois  semaines  à  la  conver- 
sion de  cette  princesse  (2),  que  le  maréchal  de  Prastin  épousa 
à  Metz  au  nom  de  Monsieur,  en  1671%  Chevreau,  après  bien 
des  courses,  revint  en  France.  Il  était  à  Paris  en  1 678.  Après 
son  retour  il  fut  fait  précepteur  de  Monsieur  le  duc  du 
Maine;  il  a  été  depuis  secrétaire  de  ses  commandemens^ 
Plusieurs  années  avant  sa  mort  il  se  retira  dans  sa  patrie,  et 
c'est  à  Loudun  qu'il  est  décédé  le  15  février  1701.  Il  avait 
fait  bâtir  une  fort  belle  maison  qu'il  a  donnée  aux  filles  cte 
l'Union,  à  condition  qu'elles  recevraient  trois  religieuses. 
Elle  était  ornée  d'une  très  riche  bibliothèque  qailm  revenait 
à  plus  de  vingt  mille  écus.  Dans  cette  retraite  il  n'avait  de 
passion  que  pour  ses  livres  et  pour  les  fleurs,  qu'il  se  plaisait 
à  cultiver. 

Il  a  donné  un  grand  nombre  d'ouvrages  en  différens  gen- 
res, qui  n'ont  pas  tous  été  également  estimés  ;  mais  dont  les 
plus  considérables  lui  ont  fait  une  réputation  solide ,  parce 
qu'il  suivait  son  génie. 

Je  suivrai  le  catologue  c[u'en  a  donné  le  P.  Niceron ,  en 
y  faisant  les  additions  et  les  remarques  qui  me  paraîtront 
nécessaires. 

10  Considéralions  forimlesy  traduites  de  l'Anglais,  de  Joseph 
Hall,  in-rl2,  à  Paris.  Cet  ouvrage  de  Hall,  peu  connu  en 
France,  y  fîit  estimé  lorsque  la  traduction  de  Chevreau  eut 
paru;  ElUe  représentait  toutes  les  grâces  de  l'original ,  peut- 


(1)  Elisabeth- Charlotte ,  palatine  de  Bavière,  morte  à  Saint-Clond  le 
8  décembre  1722,  âgée  de  70  ans. 

(2)  Il  parle  de  cette  conversion ,  et  des  moyens  qa*il  employa  pour  y 
parvenir,  dans  le  Chevreana,  partie  Ire,  p.  i86. 
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être  même  s'y  trouvait-il  plus  de  délicatesse ,  quelque  chose 
de  plus  vif,  et  de  moins  sombre  que  dans  roriginal  Anglais. 
Un  bon  traducteur  français  fait  honneur  aux  ouvrages  de 
cette  nation.  Notre  légèreté  jointe  à  sa  force,  notre  clarté 
jointe  aux  ombres  que  répand  nécessairement  leur  méthode, 
fait  un  agréable  mélange  d'où  résulte  peut- être  la  perfection. 
Cette  traduction  fut  suivie  de  celle  d'un  autre  traité  du 
même  Joseph  Hall,  sous  ce  titre  :  de  la  Tranqmllité  de  l'Esprit» 
Je  n'en  ai  qu'une  mauvaise  éditfon ,  à  Lyon  ,  chez  François 
Gomba,  1660,  in-12, 108  pages.  Le  pèreNiceron,  ni  ses  re- 
viseurs n'ont  point  connu  cet  ouvrage.  L'auteur  le  dédia  à 
M.  de  Beaumont  (1),  abbé  de  Sablonceau,  précepteur  du  roi, 
qui  est  apparemment  M.  de  Péréfixe,  depuis  archevêque 
de  Paris.  «  Vous  vous  êtes  rendu ,  lui  dit-il ,  le  protecteur 

«  d'une  ville  qui  m'a  vu  naître H  n'était  pas  juste  que  je 

c  restasse  muet  au  milieu  d'un  peuple  qui  n'ouvre  la  bouche 
ce  que  pour  vous  bénir.  >:  Cette  lettre  est  un  peu  dans  le  goût 
ennuyeux  et  guindé  du  panégyrique.  Elle  est  suivie  d'un  aver- 
tissement au  lecteur ,  où  il  prévient  l'objection  qu'on  aurait 
pu  lui  faire  sur  la  religion  de  Joseph  Hall.  //  ne  doit  pas  (l'ou- 
vrage) félre  suspect ,  dit  Chevreau ,  si  tu  considères  que  la  mer 
•  a  des  perles  aussi  bien  que  du  limon ,  que  la  terre  produit  du 
heaume  aussi-bien  que  de  V aconit ,  et  que  la  main  qui  a  fait  des 
sacrilèges  peut  faire  des  aumônes  :  l'ouvrage  est  divisé  en  vingt- 
huit  chapitres.  L'auteur  y  prouve  méthodiquement  qu'il  n'y 
a  de  vraie  philosophie  que  la  chrétienne,  que  le  souverain 
bien ,  que  les  payens  ont  tant  cherché ,  consiste  dans  la  tran- 
quillité d'esprit  que  la  grâce  seule  {>eut  donner,  que  nos  ver- 
tus ne  sont  réelles  que  dans  son  ordre  de  la  grâce ,  et  que  le 
seul  christianisme  peut  anéantir  dos  défauts. 


(I)  Jean  Péréfixe  était  maire  de  Poitiers  en  1511.  La  maison  de  Beau* 
mont  est  originaire  du  Poitou.  Peut-être  même  Tévêque  de  Paris  y  est-il 
né.  En  ce  cas  c*est  un  savant  à  joindre  à  notre  Bibliothèque.  Outre  Mo-> 
réry ,  votjéz  lés  éloges  des  évêques  de  Paris  par  Martignac  ;  Paris  ancien 
et  nouveau ,  par  le  Maire ,  tom.  I. 
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ta  traduction  est  polie ,  on  9QPt  que  Vduteur  a  yoiilu  y  jcr 
ter  tous  Ie3  agrémens ,  toutes  les  Qeurs  dopt  son  sujet  était 
susceptible.  On  ne  peut  y  reprendre  que  quelques  ternies 
hors  d'usage ,  et  quelques  tours  qui  ont  vieilli. 

r  Ecole  du  Sage  ^  ouïe  Caractère  des  Vertus  et  des  yke^-p^rviX&ik 
i664,  in-12  ;  c'est  encore  une  traduction  du  noéipie  original 
anglais.  Au  DQioins  le  fond  dé  Touvrage  est-il  de  JQseph  Ifall, 
à  l'exception  du  chapitre  de  la  Gloire  imité  du  latin  de  Meur- 
sius.  Gieyreau  dédia  ce  petit  ouvrage  à  la  célèbre  ifî^rqui$e 
de  la  Suze,  de  l'illustre  maison  de  Chàtillon.  On  y  trouve  un 
bel  éloge  de  cette  dame  fondé  sur  sa  naissance  et  s^  talens. 
Les  noins  des  vertus  et  des  vices,  dont  pn  parle  dans  ce  traité^ 
forment  la  division  des  chapitres. 

Sprel,  dans  sa  Bibliothèque,  p.  Idl^  et  Bayle,  parlent  des 
Lettres  de  Chevreau  ;  elles  furent  imprii^ées  iu-8^,  à  Paris,  en 
1642 ,  dit  jNiceron.  Je  ne  les  ai  point  vues  ;  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  Sorel ,  l'auteur  y  réussit  très  bien. 

Le  môme  bibliographe  lui  attribue  Scanderberj  et  ffermkh 
gène ,  iniprimé  à  Paris  en  1 648 ,  in-8<^ ,  2  tomes.  Cet  ouvrage 
n'a  eu  qu'un  succès  passager  :  peu  de  romans  en  ont  un 
autre.  Il  y  a  une  imagination  assez  vive ,  et  le  style  en  est 
fleuri. 

En  1651,  il  fit  imprimer  le  Tableau  de  la  Fàrtune^  Paris, 
in-49.  Ce  fut  le  premier  ouvrage  où  Chevreau  montra  le  goût 
d'érudition ,  qui  était  son  goût  naturel.  C'est  ut)  ouvrage  his- 
torique tiré  de  différens  auteurs.  Son  sort  n'a  pas  été  plus 
heureux  que  celui  de  ses  lettres.  Et  qupiqu'il  y  ait  d'excel- 
lentes choses,  il  n'est  plus  lu. 

Ses  Itemqrques  sur  les  Poésies  de  Malherbe  parurent  à  Sau- 
mur,  en  1660,  in-4o;  à  peinefut^il  quinze  jours  à  les  riassem- 
bler.  Le  savant  Tanneguy  le  Fèvre ,  de  Saumur ,  son  intime 
ami ,  se  chargea  de  l'édition  ;  elles  ont  paru  de  nouveau  en 
1689,  et  en  1722  ^vec  les  œuvres  de  Malherbe. 

Chevreau,  dans  une  lettre  écrite  à  Benserade  le  17  jmllet 
1687,  et  insérée  dans  ses  Œuvres  mêlées^  se  plaint  fort  d'une 
infidélité  de  la  Ménardière.  Il  lui  avait  prêté  son  manuscrit 
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sar  Malherbe.  La  Ménardière  le  colifia  à  Ménagé  qui  le  copia, 
et  inséra  dans  ses  remarques  celles  de  Chevreau  y  ou  du  moins 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur^  Il  traite  en  cette  occasion 
Ménage  de  parasite  de  livres ,  et  proteste  que  puisque  ce 
plagiaire  lui  avait  dérobé  ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux ,  il 
ne  fêtait  jamais  imprimer  ces  remarques  y  à  l'exception  dé 
celles  qu'il  pourrait  trouver  dans  quelques  lettres  critiques 
à  Tanneguy  le  Fèvre. 

L'auteur  de  son  article ,  dans  le  recueil  du  P.  Niceron  ^ 
blâme  l'érudition  prodiguée  dans  ces  reniàrqûes«  Je  ne  sais  si 
c'est  juger  bien  sainement  d'un  pareil  ouvrage  que  de  trou- 
ver à  redire  que  l'auteur  y  soit  érudil.  D'ailleurs  Chevreau  à 
perdu  bien  de  son  mérite  dans  le  vol  dont  il  se  plaint.  On  lui 
avait  dérobé  ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux. 

L'Histùire  du  Monde  est  sans  difficulté  le  chef*d'cëuvre  de 
Chevreau.  Il  en  a  paru  en  peu  de  temps  plusieurs  éditions 
depuis  celle  de  1686,  in-4o,  S  vol.  On  trouve  dans  le  père  Ni- 
ceron un  bon  examen  et  un  détail  curieux  de  ce  qui  les  con- 
cerne. D  préfère  celle  de  1698,  à  la  Haye,  in-12,  5  vol.,  qui 
est  l'ouvrage  de  Chevreau  sans  additions  étrangères^  qui 
auraient  pu  déplaire  à  l'auteur.  On  trouve  un  sommaire 
de  l'ouvragé  à  la  tête  de  l'édition  de  1717,  donnée  pair 
M.  Bourgeois  de  Châtenet,  et  imprimée  à  Paris,  et  non 
à  Amsterdam ,  avec  beaucoup  de  £aiutes ,  et  sans  aucune 
exactitude. 

Le  titre  annonce  la  grandeur  du  dessein.  On  a  Jugé  diffé- 
remment dé  ce  grand  ouvrage.  M.  l'abbé  Lenglet ,  dans  son 
Catalogue  des  historiens ,  y  trouve  beaucoup  de  savoir ,  et 
croit  qu'il  peut  être  utile.  Ce  qui  s'y  trouve ,  selon  son  avis , 
de  mieux  discuté ,  sont  l'histoire  grecque ,  la  romaine ,  la 
mahcmiétane  et  celle  de  la  Chine.  Celles  d'Egypteet  d'Assyrie 
y  sont  négligées. 

Masson  n'y  trouve  que  les  matériaux  d'un  grand  édifice  ; 
«icorè  s'en  faut-il  beaucoup,  suivant  ce  critique,  que  le 
recueil  soit  complet,  il  n'y  en  a  pas  le  demi-quart  de  ce  qu'il 
fallait. 
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S'il  m'est  pennis  de  dire  ce  que  Jq  pense ,  j'ayouerai  avec 
Masson  qu'il  n'y  a  point  assez  d*ordr#  dans  Y  Histoire  du  Monde  ^ 
que  la  méthode  de  l'auteur ,  avec  tout  l'air  de  précision 
qu'elle  paraisse  offrir,  est  extrêmement  embarassée  :  Che- 
vreau qui  descend  dans  des  détails  fort  mmuiieux ,  néglige 
souvent  des  faits  importans  ;  il  pense  bien  plus  à  étaler  ses 
recueils,  et  la  moisson  qu'il  avait  fait  chez  les  Rabbins  et 
dans  les  auteurs  orientaux ,  qu'à  éclaircir  son  lecteur  et  à  lui 
tracer  une  route  ûicile  dans  les  pays  qu'il  lui  fait  parcou- 
rir. On  trouve  partout  des  dissertations,  des  traits  d'une 
érudition  recherchée ,  et  souvent  déplacée ,  et  on  perd  pres- 
que toujours  l'objet  principal  au  milieu  des  accessoires.  Enfin 
c'est  un  labyrinthe  où  le  lecteur  s'engage  dans  le  fil  d'Ariane. 
Je  ne  sais  si  tous  les  lecteurs  s'accommodent  volontiers  des 
terminaisons  et  des  sons  hébreux  et  arabes  qu'il  donne  aux 
personnages  connus  de  l'Écriture.  Tous  ces  défauts  n'empê- 
chent pas  que  l'ouvrage  de  Chevreau  ne  soit  très  digne  de 
l'attention  et  de  l'estime  de  tous  les  savans.  On  lui  a  repro- 
ché le  crime  de  plagiat ,  et  d'avoir  copié  ce  qu'il  dit  des  qua^ 
tre  monarchies ,  du  Théâtre  historique ,  théorique,  pratique^ 
dé  Chrétien  Mathias,  imprimé  pour  la  seconde  fois  à  Amster- 
dam. C'est,  dit-on ,  la  même  chronologie ,  le  même  ordre  et 
les  mêmes  fautes  :  il  faut  avoir  conféré  l'ouvrage  de  Chrétien 
Mathias  avec  celui  de  Chevreau  pour  prononcer.  C'est  ce 
que  je  n'ai  pu  faire ,  n'ayant  pas  ce  dernier  à  ma  portée. 
Mais  j'ose  dire  qu'un  grand  nombre  de  ces  découvertes  se 
trouvent  fausses  quand  elles  sont  examinées.  L'Alcibiade  de 
Campistron  était ,  disait-on ,  le  Thémistocle  de  Duriér  ;  il 
s'y  trouva  quinze  ou  ^îngt  vers  et  quelques  situations  de 
copies. 

Les  Œuvres  mêlées  en  deux  parties  furent  imprimées  à  h 
Haye,  en  1697,  in-12.  Ce  livre  consiste  en  lettrés  françaises  et 
latines ,  en  portraits ,  en  poésies  diverses  ,  en  sonnets,  en 
élégies,  etc.  Plusieurs  de  ces  lettres  contiennent  l'explication 
de  quelques  passages  difficiles  des  auteurs  grecs  et  latins, 
des  réponses  sur  des  endroits  obscurs  de  l'Écriture,  des  ques- 


DU  POITOU*  367 

tions  sur  notre  langue ,  et  même  quelques  dissertations.  D  y 
en  a  une  fort  curieuse  sur  les  PsUUs ,  qui  avaient,  dit-on,  la 
yertu  d'assoupir  les  serpens ,  et  de  guérir  ceux  qui  en  étaient 
mordus.  Dom  Jean  Martianay ,  à  qui  Ton  doit  l'édition  de 
saint  Jérôme ,  ayant  reçu  l'ouvrage  de  Chevreau ,  qui  lui  en 
fit  présent ,  lui  écrivit  une  lettre  fort  polie ,  et  lui  fit  voir  que 
faute  d'avoir  une  bonne  édition  de  saint  Jérôme ,  il  n'avait 
point  employé  ce  que  ce  Père  avait  dit  des  Psilles. 

Tous  les  tribunaux  littéraires  applaudirent  unanimement 
à  ce  livre ,  et  louèrent  l'érudition  de  son  auteur ,  son  goût  y 
son  discernement.  Tout  le  monde  convint  qu'il  pouvait  ser- 
vir de  modèle  en  son  genre. 

Les  deux  volumes  du  Ckerorœana  parurent  ;  le  premier  en 
1697,  le  second  en  1700,  et  les  deux  ensemble  la  même  an- 
née, à  Amsterdam,  en  1700.  On  en  trouve  un  fort  bon  extrait 
dans  le  Journal  des  Savans  du  19  août  1697.  Ce  ne  sont  pas, 
y  disent  les  auteurs  de  ce  journal ,  des  pensées  et  des  paro- 
les légèrement  imputées  à  un  homme  de  nom ,  et  jetées  au 
hasard  sur  le  papier  par  des  gens  qui  se  soient  imaginés  les 
avoir  entendues  de  sa  bouche  ;  ce  sont  des  faits  historiques , 
des  traits , d'érudition  et  de  critique,  des  points  de  morale 
qu'un  homme  véritablement  savant  et  habile  a  mis  lui-même 
sur  le  papier ,  et  sur  lesquels  il  a  fait  de  sages  et  judicieuses 
réflexions.  Il  y  en  a  sur  toutes  sortes  de  sujets  ;  celles  qui 
regardent  les  passages  les  plus  difficiles  de  l'Écriture  sont  les 
plus  considérables.  Il  y  a  aussi  quelques  anecdotes  sur  les 
savans  que  l'auteur  avait  connus,  le  Fèvre  de  Saumur, 
Dufresne,  Trichet,  Neuré,  etc.  On  pourrait  fort  bien  donner 
à  ce  recueil  le  titre  d*OEuvres  mêlées ,  il  y  a  aussi  quelques 
pièces  de  vers.  Elles  prouvent  au  moins  du  goûl  pour  la  poé- 
sie, de  l'esprit,  et  de  la  délicatesse.  On  peut  dire  que  Che- 
vreau était  allé  dans  les  sciences  du  Cèdre  jusqu'à  l'Hysope. 
Ce  savant  quittait  un  point  d'érudition  hébraïque,  rabbini- 
que  ou  mahométane ,  le  texte  du  Thalmud  ou  de  TAlcoran 
pour  faire  un  madrigal  ou  un  sonnet  en  bouts  rimes.  Il  fit  ce- 
lui qui  suit  sur  des  rimes  données  par  M.  de  Saint-Aîgnan  sur 
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la  céMm  NiiKMi  de  l'Endos  qidoaiiiiiwDçât  à  ptfalte  dtbs 
le  monde  arec  ces  talens  qui  l'y  ont  imniortalisée  (1). 

Depuis  le  sSède  de  IV|m , 
Josqoes  à  odai  de  b  Fnmde^ 
Oo  o'a  rien  yu  de  si  Poupin^ 
Que  eelte  belle  Vagabonde. 
Elle  est  avssi  droite  qa*ao  Pin , 
Plus  pénêtnttte  qa^tine  Sonde, 
Plus  saTaote  qo^uo  Cakpin  ; 
Et  Ta  b  ouit  comme  une  Rimde» 
Elle  est  douce  comme  un  Mouion  : 
Dort  rhyrer  en  draps  de  Coum , 
Fixe  an  Marais  son  Habitude  (2). 
Se  contente  an  soir  d*un  PoaUt^ 
Touche  le  Luth ,  parle  en  Oraele , 
Et  siffle  comme  un  Flageolet» 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé ,  Chevreau  est 
Fauteur  de  ceux  qui  suivent  : 

Coriolan ,  tragédie  ;  Œuvres  diverses  :  les  deux  Amù ,  tragi- 
comédie  ,  imprimée  à  Paris ,  1638,  in-4<*. 

Un  volume  de  poésie,  Paris in-S^,  pag.  228, 1656. 

L'Avocat  dupe\  comédie  ;  les  véritables  Frères  Rivaux j  tragi- 
comédie  ;  r Innocent  exUé ,  tragi-comédie ,  sous  le  nom  de 
Profoais. 

Hydaspej  1645.  Toutes  ces  pièces  ne  lui  ont  pu  acquérir  la 
qualité  de  grand  poète ,  ni  celle  de  dramatique. 

L'abbé  de  MaroUes  en  parlant  des  meilleurs  traducteurs 
de  son  temps,  page  277  de  ses  Mémoires ,  H^^  partie ,  attri- 
bue à  Chevreau  la  traduction  de  quelques  traités  de  Théodo- 
ret  et  de  saint  Jean  Chrjsostome. 

(Voyez  NiCEBON,  t.  XI,  p.  343,  et  t.  XX,  p.  31;  —  les  ou- 
vrages de  Chevreau  ;  —  Sobel,  BibL  Française^  aux  endroits 


(1)  Je  le  place  ici  d'autant  plus  volontiers,  qu'on  n'en  a  point  parlé 
dans  la  vie  <]n'on  nous  a  donnée  de  cette  admirable  fille* 

(2)  Apparemment  au  lieu  de ,  habitude ,  il  fiaut  lire  »  habitacle. 
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cites; — Journal  des  Savans^  septembre  1686,  mars  1697,  août 
1697  ;  —  Masson  ,  ïlish  Crit.  de  la  Rép.  des  Lelt.,  t.  XIV , 
p.  398  ;  —  Hist.  des  ouvrages  des  savans,  nov.  1696  ;  —  Mé- 
moires de  Tréooux,  mars  1701  ;  —  Mémoires  d*Ancillon,  etc.) 
CHOISNIN  (Jean)  (1584),  naquit  à  Châtellerault  vers 
l'an  1530  d'une  des  meilleures  familles  de  cette  ville.  Il 
avait  un  frère  nommé  François  Choîsnin,  au  service  de 
Jeanne  d'Albret ,  reine  de  Navarre ,  mère  d'Henri  IV.  Jean 
Maan ,  qui  a  fait  l'Histoire  de  l'Eglise  de  Tours ,  parle  d'un 
François  Ghoisnin,  doyen  de  cette  église  en  1590.  Jean  qui 
avait  des  talens ,  un  esprit  délié ,  capable  des  affaires  les  plus 
importantes ,  alla  à  la  cour  et  s'attacha  au  service  du  duc 
d'Anjou , -depuis  roi  de  Pologne  et  de  France ,  sous  le  nom 
d'Henri  III.  Jamais  la  France  n'avait  été  dans  de  plus  grandes 
agitations  que  celles  où  elle  se  trouva  dans  le  seizième  siècle , 
et  jamais  aussi  elle  ne  produisit  un  si  grand  nombre  d'esprits 
supérieurs ,  surtout  dans  cette  science  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  politique ,  et  qui  consiste  souvent  à  aller  à  son  but 
par  les  voies  obliques  de  l'adresse  et  de  la  dissimulation.  On 
est  surpris  en  lisant  notre  Histoire  de  voir  la  différence  pro- 
digieuse qui  se  trouve  entre  la  conduite  de  François  I^^^  et 
celle  de  sa  postérité.  Apparemment  Ghoisnin  se  distingua  ^ 
puisqu'on  le  choisit  pour  avoir  part  à  la  plus  grande  affaire 
qu'on  pût  jamais  traiter  vis-à-vis  de  toutes  les  puissances  du 
Nord  et  de  l'Espagne.  Je  veux  dire  l'élection  du  duc  d'Aqjou 
au  trOne  de  Pologne.  Tout  fait  l'éloge  de  Ghoisnin  dans  cette 
occasion  :  la  négociation  dans  laquelle  on  l'employait ,  et 
ceux  qui  l'employèrent.  Il  sufût  de  dire  qu'il  fut  choisi  par 
Gatherine  de  Médicis  et  par  Jean  de  Montluc ,  évéque  de 
Valence ,  -connu  de  toutes  les  puissances  de  l'Europe  (1)  par 

(1)  Il  avait  pris  pour  devise ,  dit  Varillas ,  ce  vers  de  Virgile. 

Qiice  regio  in  terris  noslri  non  plena  laboris  ? 
C'est-à-dire  : 

Quel  climat  sovs  les  deux  n'est  plein  de  mes  travaux  ? 
Au  lieu  de  ces  paroles ,  Vœ  mifU  si  non  Evangelisavero.  Voyez  ce  quVn 

I.  24 
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treize  ambassades  où  il  avait  toujours  réussi.  Comme  Chois- 
iiin  a  publié  toutes  les  circonstances  de  la  célèbre  négociation 
qui  conduisit  le  duc  d'Aujou  au  trône  de  Pologne ,  et  qu'il 
s'y  trouve  quelques  particularités  qui  le  concernent ,  nous 
le»  tirerons  de  son  ouvrage ,  dont  nous  ferons  une  courte 
analyse.  Peu  d'historiens,  si  l'on  excepte  Yarillas  (1) ,  se  sont 
attachés  à  nous  détailler  les  circonstances  admirables  de  cette 
négociation ,  et  le  peu  fidèle  Yarillas ,  au  lieu  de  suivre  pas 
à  pas  la  route  q*ie  lui  traçait  Choisnin  (2) ,  l'a  abandonné  en 
cent  occasions  pour  se  livrer  aux  chimères  politiques  dont  il 
repaît  ses  lecteurs. 

L'ouvrage  de  Choisnin  qui  devait  lui  servir  de  boussole , 
est  intitulé  :  Discours  au  vrai  de  tout  ce  qui  s'est  fait  et  passé 
pour. V entière  négociation  de  V élection  du  roi  de  Pohngne,  dioisé 
en  trois  livres ,  fait  par  Jean»  Choisnin  de  Ckdtellerault ,  secré^ 
taire  du  roi  de  Polongne^  dédié  à  la  roine ,  mère  des  rois  ;  à  Pa- 
ris, chez  Nicolas  Cheneau,  1574,  in-S^,  124  feuillets: 
l'Ëpître  dédicatoire  est  datée  de  Paris  du  16  mars  1574. 
L'auteur  y  fait  l'éloge  de  Catherine  de  Médicis,  et  en  ren- 
dant raison  de  la  publication  de  son  travail ,  dit  que  c'est  à 
dessein  de  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  attribuaient  le  succès 
de  l'ambassade  de  Montluc ,  non  pas  à  ses  talens  et  au  crédit 
de  la  France  ,  mais  à  la  force  et  aux  recommandations ,  ou 
plutôt  aux  ordres  de  la  cour  Ottomane.  Ceux  qui  liront 
Yarillas  (3) ,  verront  que  cet  auteur ,  sans  citer  de  garans ,  a. 
renouvelle  cette  espèce  de  calomnie,  qu'il  nous  donne  comme 
une  vérité  décidée  chez  nos  historiens. 

dit  le  même  Varillas ,  p.  6 ,  de  son  Avertissement  sur  V Histoire  de  Char- 
les IX,  Nous  avons  pourtant  un  volume  assez  épais  de  ses  Sermons.  Il 
remplace  mal  ses  négociations  que  nous  n^avons  pas. 

(1)  Dans  le  tom.  II  de  l'Histoire  de  Charles  IX ^  année  1575. 

(2)  Dans  rédition  de  Hollande,  de  V Histoire  de  Charles  IX  de  Varillas, 
il  est  appelé  Chouen;  mais  il  faut  s'en  prendre  aux  imprimeurs  de  Hollande, 
fort  inexacts  dans  des  noms  qui  leur  paraissent  aussi  étrangers  que  les 
leurs  nous  le  paraissent.  Ce  défaut  diminue  souvent  le  prix  de  ce  qui  nous 
vient  de  leur  part  quand  ils  n'ont  point  de  bons  correcteurs  français. 

(5)  Varillas,  //«/.  de  Charles  IX,  p.  299 ,  tom.  11. 
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Choisnin  nous  apprend  dans  le  premier  livre,  qui  est 
fort  court,  qu'il  partit  en  1572  avec  Balagny  (1),  fils  de 
Tévéque  de  Valence ,  pour  jeter  les  premières  semences 
du  projet  qu'on  voulait  exécuter.  Balagny  étudiait  à  Pa^ 
doue.  Il  ne  prit  d'autre  qualité  que  celle  d'un  jeune  sei- 
gneur qui  voyageait  pour  connaître   les  cours  du  Nord. 
Il  ne  fut  suivi  que  de  notre  Choisnin  ,  Charbonnean ,  gen- 
tilhomme du  Dauphmé ,  et  du  Belle ,  baiUy  de  Valence. 
Ils  virent  en  passant  l'archiduc   Ferdinand   dans  une  de 
ses  maisons  ,près  d'Inspruck ,  et  la  cour  de  l'empereur  qui 
tout  intéressé  qu'il  fût  à  découvrir  les  motifs  du  voyage 
de  Balagny,  ne  s'en  méfia  même  pas.  Dire,  comme  l'ont 
&it  quelques  auteurs ,  et  Varillas  (2)  en  particulier ,  que 
Balagny  fit  à  la  cour  de  l'empereur  le  métier  d'espion , 
c'est  une  erreur.  On  savait  quels  étaient  ses  desseins  sur 
le  trône  de  Pologne ,  et  si  Balagny  s'arrêta  quelque  temps 
en  Allemagne ,  ce  fut  plutôt  pour  ne  pas  donner  de  soupçons 
par  une  trop  grande  précipitation  à  partir,  que  pour  faire 
des  découvertes  utiles  à  son  projet.  La  peste  ravageait  la 
Pologne  lorsque  le  jeune  Balagny  y  arriva ,  et  Sigismond  Au- 
guste, dernier  roi  de  la  maison  tles  Jagellons,  s'était  retiré 
au  château  de  Knichin  en  Lithuanie,  où  il  allait  chercher 
une  santé  qu'il  avait  perdue  depuis  longtemps.  Dans  s^  rela- 
tion, Choisnin  parle  en  homme  intelligent  des  objets  qui 
méritent  l'attention  du  lecteur ,  et  qui  peuvent  l'intéresser 
sans  le  détacher  de  l'objet  principal.  De  ce  genre  est  ce  qu'il 
dit  des  merveilleuses  salines  de  Cracovie  qui  sont  des  car- 
rières plus  étendues  que  celles  qu'on  voit  aux  environs  de 
Paris ,  et  d'où  l'on  tire  le  sel  par  quartiers,  comme  l'on  tire 
les  moellons  de  nos  carrières.  Choisnin  et  Balagny  y  descen- 

(i)  Jean  de  MobUuc  ,  sieur  de  Balagoy,  fils  de  Jean  de  Montluc,  évè- 
que  de  Valeoce ,  et  de  demoiselle  Anne  Marlin ,  légilimé  par  lettres  du 
mois  de  janvier  1567 ,  mort  en  1605  avec  les  qualités  de  prince  de  Cam- 
bray  et  de  maréchal  de  France.  Voyez  Anselme,  Maréchaux  de  France, 
st'Ct.  94. 

(2)  Pag.  297  du  tom.  U  de  VHisioire  de  Charles  IX,  année  1572. 
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dirent ,  et  miï^iit  une  heure  et  demie  à  ce  voyage  souterrain 
au  bout  de  laquelle  ils  se  trouTèrent  dans  une  espèce  de 
ville  percée  de  plusieurs  rues,  et  où  trois  ou  quatre  cents 
hommes  travaillaient  à  tirer  le  sel.  La  maladie  du  roi  les 
empêcha  de  voir  ce  prince,  mais  ils  furent  traités  par  ses 
ordres  avec  une  politesse ,  et  des  bontés  qui  font  dire  à  l'au- 
teur qu'il  n'y  a  point  de  nation  si  humaine ,  ni  si  polie  avec 
les  étrangers  que  la  Polonaise.  Sigîsmond  Auguste  expira  le 
7  juillet  1572.  Balagny  commença  alors  à  concilier  adroite- 
ment la  faveur  des  Polonais  au  duc  d'Anjou  par  les  éloges 
qu'il  sut  en  faire  dans  les  occasions.  U  confia  même  le  motif 
de  ses  louanges  aux  enfans  du  grand  chancelier  ^  Erasme  et 
Gaspard  Binshi  ,  avec  lesquels  l'âge  et  un  rapport  d'inclina- 
tions l'avaient  intimement  lié.  L'abbé  Cyre ,  ambassadeur 
de  l'empereur,  qui  travaillait  depuis  six  ans  pour  l'archiduc 
Ernest,  fils  de  S.  M.  L ,  se  défia  si  peu  du  jeune  Balagny , 
dont  l'âge  ne  lui  paraissait  pas  convenir  au  maniement  de  si 
grands  intérêts,  qu'il  lui  fit  part  de  tous  ses  projets.  Peut- 
être  aussi  était-ce  plutôt  confiance  du  succès  qu'indiscrétion  : 
quoi  qu'il  en  soit ,  Balagny  et  ceux  qui  l'accompagnaient 
profitèrent  de  tout ,  et  le  premier  repassa  en  France  pour  y 
rendre  compte  de  son  voyage.  Il  vit  avant  de  partir  la  pompe 
funèbre  du  roi  de  Pologne  dont  l'auteur  embellit  encore  sa 
narration. 

Choisnin  resta  en  Pologne,  et  devint  ainsi  le  chef  delà 
négociation.  Il  fallait  trouver  des  ressources  dans  son  adresse 
et  dans  ses  talens,  car  il  resta  ,  dit-il,  avec  bien  peu  d'argent, 
La  nouvelle  de  l'affreux  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  qui 
parvint  promptement  en  Pologne ,  où  il  y  avait  beaucoup  de 
noblesse  protestante,  sous  le  nom  d'Ëvangélique ,  mit  Chois- 
nin dans  une  posture  très  embarrassante.  Il  vantait  les  char- 
mes et  la  douceur  d'un  prince  que  la  renommée  peignait 
sous  les  traits  horribles  d'un  meurtrier ,  d'un  homicide  de 
sa  nation.  -Comment  concilier  ces  éloges  avec  les  nouvelles 
publiques  ?  Il  eut  pourtant  assez  d'éloquence  pour  obtenir 
qu'on  ne  condamnerait  point  le  duc  d'Anjou  jusqu'à  ce  qu'on 
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eût  vu  le  Boiteux  (1) ,  c'est-à-dire  Térêque  de  Valence  ,  qui 
éclaircirait  la  vérité  et  donnerait  des  lumières  qu'il  était 
impossible  d'avoir  de  si  loin.  L'auteur  exact'  ne  se  contente 
pas  de  parler  de  ce  qu'il  fit  pendant  l'absence  de  Bala^i^ny  :  il 
le  suit  dans  sa  route ,  parle  des  différens  endroits  où  la  peste 
l'obligea  de  s'arrêter ,  ^  et  des  honneurs  qu'il  y:  reçut ,  et  en 
particulier  à  Dantzik,  dont  Choisnin  décrit  avec  une  brièveté 
admirable  la  situation ,  le  commerce  et  la  richesse.  Arrivé 
en  France ,  Balagny  y  rendit  un  compte  si  satis&isant  de  sa 
conduite  qu'il  eut  ordre  de  retourner  en  Pologne.  C'est  là 
que  finit  le  premier  livre  de  la  relation  de  Choisnin. 

D  entame  le  second  livre ,  qui.  est  seul  beaucoup  plus  long 
que  les  deux  autres ,  par  le  départ  de  l'évéque  de  Valence. 
Peu  de  personnes  étaient  capables  de  conduire  cette  négocia^ 
tion.  n  fallait  nécessairemen-t  trouver  un  homme  éloquent, 
qui  écrivit  et  qui  parlât  facilement  la  langue  latine  familière  à 
la  noblesse  Polonaise.  La  cour,  fertile  en  beaux  esprits,  ne 
l'était  point  en  savans.  L'évéque  proposa  lui-même  le  célèbre 
Pybrac^  mais  le  roi  et  la  reine-mère  en  avaient  besoin;  il  parla 
de  Truchon ,  premier  président  de  Grenoble ,  il  était  dange- 
reusement malade  ;  le  chevalier  Sèvre  n'avait  point  assez  de 
réputation ,  Lansac  paraissait  trop  jeune  ;  Montluc  quoique 
âgé  et  infirme  partit  donc  le  1 7  août  1 572 ,  huit  jours  avant 
la  Saint-Barthélémy.  Cette  circonstance  rendit  son  voyage 
très  difficile,  et  le  hasard,  ou  des  raisons  d'une  politique 
qu'on  n'a  jamais  bien  démêlée ,  y  formèrent  de  nouveaux 
obstacles.  Un  secrétaire  de  l'évéque  de  Verdun  (2),  qui  joi- 
gnait des  intérêts  très  réels  à  d'autres  raisons  peu  connues , 
arrêta  avec  Manègre,  lieutenant  du  gouverneur  de  Verdun  , 
notre  ambassadeur  qui  risqua  sa  vie  en  cette  occasion.  L'in- 
térêt particulier  du  secrétaire  de  l'évéque  de  Verdun  était 
d'avoir  l'évéché  de  Valence  pour  son  frère ,  en  faisant  tuer 

(1)  Celait  le  nom  qu'on  donnait  à  Montluc  qui  était  boiteux,  dans  toute 
TEurope  où  il  était  connu. 

(2)  Macereau 
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Montluc  qui  était  regardé  comme  un  fiiutenr  déclaré  des 
protestans.  Ce  qu'il  j  a  d'étonoant ,  c'est  que  l'évéque  de 
Verdun  se  prêta  à  ce  projet* 

Les  raisons  inconnues  étaient,  à  ce  qu'on  prétend,  des 
ordres  secrets  du  duc  d'Anjou  et  de  la  reine-mère ,  qui  crai- 
gnaient le  succès  de  l'ambassade  de  Montluc.  L'auteur  donne 
un  extrait  de  la  lettre  de  Charles  IX  à  l'évéque  de  Verdun , 
une  copie  entière  de  la  lettre  de  la  reine-mère,  et  une  autre 
de  la  lettre  du  duc  d'Anjou,  qui  ôteraient  le  soupçon  des  mo- 
tifs que  leur  impute  quelques  historiens ,  s'il  était  vrai  que 
tout  ce  qu'écrivent  les  princes  est  toujours  l'expression  de  la 
vérité  et  de  leurs  sentimens. 

Montluc  croyait  trouver  à  Strasbourg  le  conseiller  Malloc 
ou  l'abbé  de  Rutz ,  son  neveu ,  avec  le  savant  Joseph  Scali- 
ger  ;  il  comptait  sur  le  secours  de  Jeur  plume  ;  mais  le  pre-< 
mier  était  malade ,  les  autres  ne  s'y  trouvèrent  point.  Il 
rencontra  heureusement  Bazin ,  procureur  du  roi  en  la  pré- 
vôté de  Blois ,  esprit  solide  et  très  cultivé  par  l'étude  :  il  le 
prit  avec  lui.  Etant  arrivé  à  Francfort ,  il  se  trouva  dans  un 
nouvel  embarras  ;  il  fut  arrêté  par  les  colonels  des  Ref  très  qui 
lui  demandèrent  le  paiement  des  sommes  qu'ils  prétendaient 
leur  être  dues  par  la  cour  de  France  ;  mais  sa  fermeté  et  son 
adresse  le  tirèrent  encore  de  ce  mauvais  pas  :  je  pourrais 
ajouter  son  éloquence  puisque  cette  affaire  fut  portée  au 
sénat  de  Francfort ,  où  il  plaida  sa  cause  et  j  obtint  un 
jugement  dont  on  trouve  la  copie  dans  Choisnin  (1).  Montluc 
arriva  après  des  difficultés  insurmontables  à  tout  autre  à 
Leipsick,  vers  le  6  octobre  1572  et  vers  le  milieu  du  mois 
d'octobre  à  Mezericz,  première  ville  de  Pologne.  La  peste 
ravageait  ce  royaume.  Il  reconnut  toutes  les  difficultés  de 
l'affaire  dont  il  était  chargé ,  lorsqu'il  se  fut  avancé  à  Connin. 
Il  y  avait  six  ans  que  l'empereur  ménageait  le  trône  de 

(1)  Varillas  dit  que  les  colonels  des  Reltres  ne  le  mirent  en  liberté 
qu'après  qu'il  leur  eût  donné  300  écus.  Ce  fait  est  faux,  et  ce  fut  pour 
qu'on  le  conduisit  en  sûreté  jusqu'à  Leîpsick  qu'il  donna  300  écus  à  Cro- 
couf ,  qui  en  avait  d'abord  demandé  quatre  cent  mille. 


\ 
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Pologne  à  rarchiduc  Ernest,  son  fils  :  la  hante  noblesse  de  la 
Lithuanie  lui  était  presque  déjà  toute  dévouée.  Le  czar  de 
MosGOvie  (1)  était  sur  les  rangs ,  et  peut-être  le  plus  dange- 
reux des  compétiteurs^  par  les  offres  qu'il  faisait  d'établir 
une  union  et  une  paix  perpétuelle  entre  les  deux  états.  Le 
roi  de  Suède  (2) ,  dont  la  femme  était  sœur  de  Sigismond , 
proposait  son  fils  qui ,  descendant  de  la  maison  des  Jagel- 
Ions ,  paraissait  avoir  une  espèce  de  droit  à  l'élection .  Le  duc 
de  Prusse  s'était  fait  un  puissant  parti,  on  le  regardait  comme 
uni  à  la  nation ,  il  était  vassal  du  royaume  et  ses  trésors 
étaient  considérables.  Enfin  il  j  avait  un  cinquième  parti 
formé  par  les  Polonais  qui  demandaient  un  Piaste  (3) ,  c'est- 
à-dire  un  roi  de  leur  nation. 

A  tous  ces  obstacles ,  l'évéque  de  Valence  n'avait  à  opposer 
que  ses  talens  supérieurs ,  une  conduite  mesurée ,  et  qui  put 
lui  acquérir  les  cœurs  des  Polonais,  une  éloquence  adroite 
et  insinuante  qui  fit  valoir  le  grand  nom  de  la  France  et  la 
réputation  du  duc  d'Anjou ,  en  détruisant  les  impressions  de 
la  funeste  journée  de  la  Saint-lBarthelémy. 

Bazin ,  notre  Choisnin ,  l'abbé  de  l'Isle  (4)  ^  et  le  jeune  Lan- 
^c  qui  fut  envoyé  dans  la  suite,  avec  quelques  gentilshommes 
Polonais ,  étaient  toutes  les  ressources  de  Montluc  qui  écri- 
vait jour  et  nuit,  tantôt  en  latin,  tantôt  en  italien  et  en 
français.  Choisnin  rapporte  que  Montluc  avait  écrit  en  latin  y 
en  six  mois  de  temps  ,  dix  rames  de  papier.  Solikoski ,  Polo- 
nais, traduisait  les  pièces  de  l'évéque  en  sa  langue.  Je  me 
livrerais  à  un  détail  trop  étendu  si  je  parlais  de  toutes  les 


(1)  Basiliowilz. 

(2)  Jean  ;  roi  de  Suède. 

(3)  Pjaste,  c'esl-à-dire  paysan  Polonais,  parce  que  ,,dil  Mezeray  ^  les 
Polonais  ayant  élevé  vers  le'neuvièniô  siècle  un  paysan  sur  le  trône,  ils 
furent  si  sa(isfai(s  des  grandes  vertus  de  leur  roi ,  qu'ils  en  conservent 
encore  le  souvenir,  et  donnent  le  nom  de  Piatie  à  tout  sujet  polonais  pro- 
posé pour  rélectiou.  Ce  mot  signifie  aussi  une  cbarrclle,  suivant  Choisnin. 

(4)  Gilles  de  Noailles,  frère  puîné  de  l'évéque  d'Acqs,  le  plus  grand, 
négociateur  de  l'Europe  après  Montluc. 
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difficultés  que  surmonta  Montluc  et  des  moyens  adroits  dont 
il  se  Sf^rvit  pour  éloigner  tous  les  compétiteurs.  Il  tira  avan- 
tage de  tout ,  il  se  servit  même  avec  succès  du  portrait  du 
duc  d'Anjou ,  l'un  des  pljis  beaux  princes  de  son  temps , 
dont  il  fit  répandre  une  infinité  de  copies  qui,  par  Tair  de 
douceur  et  Taimable  vivacité  qui  régnaient  dans  tous  les  traits 
du  prince ,  servaient  d'apologie  contre  les  faux  bruits  qu'on 
répandait  de  sa  cruauté ,  et  de  son  naturel  dur  et  sangui- 
naire (1) ,  bruits  que  semblaient  autoriser  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy ,  qui  causa  le  plus  d'embarras  à  Montluc. 
La  harangue  qu'il  prononça  le  10  avril  acheva  le  grand  ou^ 
vrage  de  l'élection.  On  admira  son  éloquence,  on  se  rendit 
au  charme  victorieux  de  son  discours.  Et  si  l'élection  s'était 
faite  un  jour  après ,  il  ne  s'y  fût  trouvé  un  seul  contredisant , 
dit  Choisnin.  L'auteur  ajoute  ici  une  circonstance  que  la 
dignité  historique  a  fait  supprimer  à  nos  écrivains ,  mais  qui 
peut  trouver  ici  sa  place.  Il  en  atteste  la  vérité.  Pendant  tout 
le  temps  que  Montluc  paria ,  une  alouette  resta  sur  le  mas  de 
la  tente,  chanta  et  gasouilla  toujours.  Ce  qui  fut  remarqué  par 
un  grand  nombre  de  seigneurs  Polonais ,  comme  un  augure 
favorable ,  l'alouette  ne  se  reposant  ordinairement  que  sur 
la  terre  ;  au  contraire ,  Choisnin  remarque  qu'cm  vit  passer 
un  lièvre  et  un  pourceau  à  travers  les  tentes  lorsque  les 
autres  ambassadeurs  parlèrent,  et  qu^  la  grande  tente  tomba 
dès  qu'on  eut  donné  audience  aux  ambassadeurs  de  Suède. 
Je  suis  sûr  qu'on  ne  manqua  pas  de  faire  part  de  ces  espèces 
de  prodiges  à  la  reine-mère ,  qui  était  fort  attachée  aux  içor 
pressions  qui  en  peuvent  résulter  sur  son  esprit  superstitieux. 
Choisnin  qui  parait  les  vouloir  rejeter ,  ne  laisse  pas  de  s'y 
livrer  lui-même  dans  la  suite  de  ses  réflexions. 

Les  autres  ambassadeurs  ne  donnèrent  que  32  copies  de 


(1)  J'ai  lu  quelque  part  que  Montluc  fit  répandre  une  infinité  de  copie» 
du  portrait  du  duc  d'Anjou ,  pour  le  faire  parvenir  à  rbéritière  de  Sigisr 
mond ,  et  toucher  son  cœur  par  Tespérance  flatteuse  de  posséder  ua 
prince  très  bel  bonime.  Cela  me  parait  un  peu  romanesque. 
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leurs  harangues ,  une  à  chaque  Palatin  ;  Montluc  en  répandit 
adroitement ,  et  en  ôtant  le  moyen  d'y  répondre ,  un  si  grand 
nomhre  que  la  Pologne  en  fut  remplie. 

Balagny ,  son  fils ,  notre  Choisnin  ,  et  un  Français  qui  se 
trouvait  en  Pologne,  et  qu'il  appelle  toujours  le  bon  Français , 
furent  employés  et  non  autres ,  dit  Fauteur ,  à  entretenir  les 
idées  favorables  que  la  harangue  de  Montluc  avait  inspirées. 
Depuis  le  10  avril  jusqu'au  3  mai  qu'on  commença  à  pro- 
céder à  l'élection ,  l'évéque  et  ses  agens  furent  toujours  dans 
l'action,  et  occupés  à  répondre  aux  rivaux  de  la  France, 
parlant  et  écrivant  sans  cesse.  Enfin  le  neuvième  mai ,  veille 
de  la  Pentecôte ,  sur  les  sept  heures  du  soir ,  le  duc  d'Anjou 
fut  élu  d'une  voix  si  unanime ,  que  de  plus  de  40  mitle  voix 
les  compétiteurs  du  duc  n'en  eurent  pas  500  qui  passèrent 
même  ensuite  du  côté  de  la  France ,  et  que  de  tous  les  grands 
du  royaume ,  il  n'y  eut  que  Tévéque  de  Plosko ,  homme 
d'une  opiniâtreté  invincible ,  qui  demeura  constant  dans  le 
parti  de  l'archiduc  Ernest.  Si  le  génie  puissant  de  l'évéque 
de  Valence  étonna  toute  l'Europe  jusqu'au  terme  de  l'élec- 
tion ,  il  ne  fut  pas  moins  admirable ,  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  aplanit  les  difficultés  qui  suivirent  cette  élection. 
Il  faut  convenir  qu'il  était  secondé  par  des  personnes  d'une 
très  grande  intelligence ,  par  l'abbé  de  l'Isle ,  par  Lansac  ,  et 
même  par  Bazin  ,  et  notre  Choisnin,  dont  la  modestie  qui 
l'a  empêché  de  parler  presque  de  lui-même ,  n'empêche  pas 
qu'on  ne  s'aperçoive  qu'il  rendit  des  services  très  importans 
dans  cette  ambassade.  L'auteur,  avant  de  terminer  son  se- 
cond livre,  réfute  assez  bien  ceux  qui  attribuèrent  le  succès  de 
la  négociation  au  crédit  et  aux  recommandations  du  grand  sei- 
gneur qui  auraient  alarmé  la  jalouse  délicatesse  des  Polonais, 
qui  voulaient  avoir  une  liberté  entière  dans  leur  choix  ;  il 
produit  aussi  en  sa  faveur  le  témoignage  de  l'évéque  d'Acqs  (1  ) , 
qui  écrivait  à  Montluc ,  le  14  mars  1573  ,  que  l'intention  de 
la  Porte  était  de  voir  un  Pollac  élevé  sur  le  trône  de  Pologne. 

(1)  L'iljuatre  François  de  Noailles 
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Dans  le  troisième  et  dernier  livre ,  Gioisnin  parle  des  dif- 
ficultés de  son  retour ,  et  du  passage  des  ambassadeurs  Polo- 
nais en  France.  L'empereur ,  offensé  de  ce  que  rarchiduc 
£rnest  avait  été  rejeté ,  multipliait  ces  difficultés.  Mpntluc 
les  surmonta  par  de  nouveaux  efforts  d'adresse ,  par  ses  dis- 
cours ,  par  ses  lettres ,  par  un  talent  de  persuader  que  per- 
sonne n'a  jamais  eu  au  point  qu'il  le  possédait.  On  trouve 
dans  ce  second  livre  une  lettre  de  Montluc ,  au  secrétaire  du 
Landgrave  de  Hesse ,  qui  est  une  preuve  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  écrivait  en  latin  ;  la  netteté ,  la  pureté  du  style 
égalent  tout  ce  que  nous  avons  de  mieux  écrit  en  ce  genre. 
Choisnin  promet  de  joindre  à  son  livre  le  discours  que  pro- 
nonça l'évéque  de  Valence ,  pour  l'élection  du  duc  d'Anjou , 
elle  ne  s'y  trouve  point.  Pour  lo  mérite  de  la  relation  de 
Cboisnin ,  il  est  incontestable ,  non-seulement  par  le  fond  des 
choses  dont  il  parle  ;  mais  encore  par  le  tour  qu'il  leur  donne, 
et  la  manière  claire  et  précise  dont  il  les  expose,  on  ne  sau- 
rait dire  plus  de  choses ,  et  des  plus  importantes  en  moins  de 
paroles.  L'auteur  se  fait  lire  avec  plaisir ,  malgré  leschange- 
mens  qu'a  éprouvés  notre  langue. 

On  y  trouve  une  justesse  de  raisonnement  qui  est  jointe 
aux  agrémens  sagement  ménagés  de  la  variété  des  matières. 
Ce  n'est  point  le  style  aride  et  ennuyeux  d'un  journaliste , 
c'est  un  homme  intelligent  qui  écrit  pgliment ,  qui  démêle 
avec  adresse  les  intérêts  de  toutes  les  puissances  dont  il 
parle ,  qui  fait  connaître  en  quatre  mots ,  les  mœurs  ,  le  pays 
où  les  choses  se  passent  ;  c'est  enfin  un  homme  élevé  à  la 
cour,  un  négociateur,  qui  s'exprime  toujours  avec  clarté^ 
qui  pense  toujours  avec  noblesse.  Telle  est  l'impression  qu'a 
fait  sur  mon  esprit  l'ouvrage  de  Jean  Choisnin. 

Le  Lecteur  décidera  si  elle  est  juste. 

Outre  cet  ouvrage,  nous  avons  encore  de  lui  le  procès-ver  bal 
du  recollement  général  des  terres  et  pays  reconquis  en  1 584 ,  in- 
folio, conservé,  dit  le  P.  Lelong,  dans  la  bibliothèque  de 
M.  le  Peletier,  ministre,  n.  174. 

Pierre  Langlois  de  Belestat  lui  adressje  ces  vers ,  en  lui 
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dédiant  le  sixième  de  ses  Tableaux  hyéroglyphiques,  qui 
est  celui  du  Cynocéphale. 

Au  portrait  dé  GyDocéphale, 
Se  comprend  4a  lune  qui  naît , 
Et  le  tems  de  Tan  se  connaît 
Qui  rend  la  nuit  au  jour  égale. 
Mais  votre  esprit  qui  ne  décroît , 
En  sa  vigueur  toujours  parolt , 
*  Conservant  sa  beauté  première. 

Et  votre  renom  qui  reluit  ^ 
Sans  être  empôcbé  de  la  nuit , 
Va  continuant  sa  lumière. 

(Vby«j2  l'ouvrage  de  Choisnin;  —  La  Croix  du  Maine  ;  — 
DE  Thou  ,  Historiar.  mi  temporis  ,  liv.  V ,  ann.  1573  ;  —  Va- 
RiLLAS  ,  Hist,  de  Charles  IX ,  t.  II,  ann.  1573  ,  vers  la  fin  ; 
—  Le  Long,  BibL  Histor,  de  France;  —  TabL  hiérogbjph,  de 
Langlois  de  Belestat,  p.  33.) 

CITOYS  (François)  (1652),  docteur  en  médecine  delà  fa- 
culté de  Poitiers  (1),  naquit  en  cette  ville  en  1572,  d'une  fa- 
mille considérée,  et  où  l'amour  des  lettres  a  longtemps  brillé, 
n  fut  reçu  docteur  à  l'âge  de  26  ans ,  et  ne  fut  pas  longtemps 
à  se  faire  une  réputation  distinguée.  Dès  l'année  1605  ,  Scé- 
vole  de  Sainte-Marthe ,  dans  une  Ode  où  il  remercie  les 
médecins  de  Poitiers  ,  dont  les  lumières  l'avaient  tiré  d'une 
maladie  dangereuse'  parle  de  lui  comme  d'un  génie  cul- 
tivé qui  devait  faire  honneur  à  sa  patrie  à  laquelle ,  dit  le 
poète,  il  promettait  mille  hyppocrates  en  lui  seul.  Cet  éloge 
est  trop  brillant  pour  le  supprimer  : 

Nam  quid  te  commemorem 
Culte  ô  Cilesi ,  civitaiis  exurgens 
Novum  pictonicœ  jubar  ? 
Quojam  spondet  in  uno 
Pairia  mille  sibi  hyppocrates  ! 

Paul  Contant  exprime  à  peu  près  la  même  chose  en  fran-^ 

(1)  Celte  famille  existe  encore  dans  le  Poitou. 
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çais  dans  son  Jardinet  poétique  ^  où  en    parlant  du  jeune 
médecin  (en  1608)  il  dit  page  22  : 

«  Et  toi  mon  cher  Gitoys ,  dont  la  docte  jeunesse 
«  Promet  mille  printemps  à  ta  blanche  vieillesse, 
«  Qui  de  tes  rais  féconds ,  comme  un  soleil  naissant , 
«  L'ignorance  et  Terreur  loin  de  toi  ira  chassant  : 
«  Assurant  au  fntur  qu'à  Tégal  de  ton  âge 
«  Croîtra  ton  bel  esprit ,  ton  los  et  ton  courage. 
«  Permets  que  je  chante.  .... 

Le  jeune  Banchereau  (1)  en  le  félicitant  sur  l'éclat  avec 
lequel  il  avait  soutenu  ses  thèses ,  ne  parait  pas  moins  péné- 
tré du  mérite  du  jeune  médecin  :  Qu'on  se  batte  désormais , 
lui  dit-il ,  et  et  estoc  et  de  taille ,  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre , 
Citoys  guérira  tout ,  hic  cito ,  Citosius  qui  medlcatus  erit..  Il 
répondît  à  ces  flatteuses  espérances.  L'illustre  de  Thou,  crut 
même  lui  devoir  un  éloge ,  en  parlant  de  l'ouvrage  que  ce 
médecin  publia  sur  la  Colique  du  Poitou ,  qui  parut  ^  à  Poi- 
tiers, en  1616.  Nous  en  parlerons  plus  bas,  en  donnant  le 
catalogue  de  ses  autres  ouvrages. 

Ses  talens  reconnus  lui  valurent  l'estime  d'un  des  plus 
grands  hommes  qu'ait  eu  la  France ,  je  veux  dire  du.  grand 
cardinal  de  Richelieu,  qui  lui  fit  obtenir  la  qualité  de  méde- 
cin du  roi ,  lui  ayant  donné  celle  de  son  propre  médecin 
longtemps  avant  (2).  Il  réussit  à  la  cour,  comme  il  avait  fait 
dans  sa  patrie ,  et  son  mérite  transplanté  ne  parut  qu'avec 
plus  d'éclat.  Il  n'était  pas  de  ces  génies  étroits  qui  ne  sau- 
raient embrasser  qu'un  objet  ;  aussi  bon  courtisan  qu'habile 
médecin,  il  savait  guérir  et  plaire.  Le  cardinal  aimait  la 
poésie ,  et  passait  volontiers  quelques  momens  dérobés  aux 
affaires ,  dans  ces  entretiens  vifs  et  légers ,  aussi  utiles'  à  la 
santé  que  le  séné  et  la  rhubarbe.  Citoys  faisait  aussi  des  vers,. 


(1)  Pag.  38,  vid.  pag.  26. 

^S)  Dans  une  espèce  d'avis,  qui  précède  le  traité  sur  la  nature  dç  la 
peste,  imprimé  en  1659,  il  dit  qu'il  y  a  trente  ans  que  M.  le  cardinal  lui 
avait  confié  le  soin  de  sa  santé.  ^    « 
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et  était  an  de  ceux  qui  amusaient  le  ministre  par  une  con- 
versation pleine  d'agrëmens.  £n  disant  ceci ,  je  ne  parle  que 
d'après  Abel  de  Sainte-Marthe ,  qui  dit  la  même  chose  dans 
une  épigramme  qu'il  lui  adresse  (1]  ;  la  voici  : 

FRA'NCISCO   CITESIO,    HIEDICO   KEGIOj    VIRO   DOCTISSIMO. 

Richelii  hercfis  morbos ,  et  dura  laboris 

Tœdia ,  dhm  verbis  auxilioque  levas  , 
Hoc  agit  aoniœ  et  medicœ  Deus  ariis ,  ApoUo  , 

Qui  tua  Costa  pari  numine  corda  fovent. 

Il  contracta  une  étroite  amitié  avec  le  célèbre  abbé  (Métel) 
de  Boisrobert.  On  sait  la  manière  adroite  dont  il  s'y  prit  pour 
faire  revenir  auprès  de  leur  maître  commun  cet  amusant  et 
agréable  abbé  que  le  cardinal  avait  éloigné  de  la  cour  pour 
'  quelque  imprudence  de  la  part  de  l'abbé.  Personne  ne  vou- 
lait ou  n'osait  parler  pour  le  favori  disgracié.  Les  uns 
voyaient  son  éloignement  avec  plaisir ,  les  autres  craignaient 
de  se  nuire  à  eux-mêmes  en  voulant  l'obliger.  Citoys  ,  qui 
s'aperçut  que  le  cardinal  perdait  un  homme  amusant,  et  qui 
avait  l'art  de  dissiper  bien  des  nuages  dans  son  esprit,  entre- 
prit de  le  faire  reparaître ,  et  y  réussit  :  le  ministre  se  plai- 
gnit d'un  mal  de  tête  et  d'un  accablement  extraordinaire  ; 
il  demanda  à  son  médecin  un  remède  prompt  contre  son  in- 
commodité. Monseigneur ,  lui  dit  Citoys ,  je  vais  donner  une 
ordonnance  ;  il  sortit  aussitôt  et  écrivit  :  Pour  remède  spécifi- 
que j  recipe  Boisrobert .  Le  cardinal,  qui  s'ennuyait  effective- 
ment de  ne  l'avoir  pas  auprès  de  lui ,  exécuta  l'ordonnance , 
et  fît  revenir  Boisrobert.  Si  ce  trait  fait  honneur  à  l'esprit  de 
Citoys ,  il  en  fait  encore  plus  à  son  cœur.  Il  est  surprenant 
que  l'abbé ,  qui  a  loué  tant  de  personnes ,  de  son  temps,  dans 
ses  poésies,  ne  dit  qu'un  mot  à  la  louange  de  Citoys  :  mais  la 
reconn^ssance  (2)  n'était  pas  le  fort  de  ce  bel-esprit.  Dans 


(1)  Page  2â4  de  ses  Poésies  Jointes  à  celles  de  Scévole ,  son  père. 

(2)  Tout  le  monde  sait  Tépilaphe  qu'il  ût  au  cardinal  de  Richelieu  ; 
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une  de  ses  lettres  en  vers,  adressée  à  M.  de  la  Chambre,  mé- 
decin ordinaire  du  roi,  p.  41  du  premier  Recueil,  il  le  met  au 
rang  des  premiers  médecins  de  son  temps.  Il  consulte  M.  de 
la  Chambre  sur  la  bile  noire,  à  laquelle  Tabbé  était  fort 
sujet ,  et  s'exprime  en  ces  termes  : 

Outre  nos  matlres  uniformes , 
Outre  les  Citoys ,  les  Delormçs , 
Les  Mayernes  et  les  Valets , 
Les  Merlets  et  les  Bourdelots , 
Je  pense  avoir  vu  pour  ma  bile 
Tous  les  cliarlatans  de  la  ville. 

Après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu  ,  il  retourna  dans 
sa  patrie,  et  mourut  à  Poitiers,  doyen  de  la  faculté,  en  1652, 
âgé  de  80  ans ,  sans  laisser  de  postérité. 

Tous  les  ouvrages  latins  et  français  de  Citoys  ont  été  réunis, 
et  imprimés  en  un  volume  in-4^,  treize  ans  avant  sa  mort, 
c'est-à-dire ,  en  1639  ,  sous  ce  titre  général  : 

Francisci Citesu régis ,  et emtnentissimi  cardinalis  de  Richelieu, 
medici  alqve  facultatis  medicœ  pictaviensis  decani ,  ùpus&ula  me^ 
dica.  Paris,  chez  Sébastien  Cramoisi,  in-4o,  1639,  pp.  302, 
sans  Tépître  dédicatoire  adressée  au  cardinal  de  Richelieu . 
Ces  ouvrages  sont  : 

S-  De  tempestivo  Phlebotomiœ  ac  Purgaiionis  usu  Disseriatio, 

$.  Abstinens  confolentanea ,  cui  ohiter  annexa  estpro  Jouberto 
Apologia.  Cette  fille  (1),  native  de  Confolens,  en  Poitou,  s'ap- 
pelait Jeanne  Ralam.  Sa  longue  abstinence ,  qui  commença 
en  1599,  fit  beaucoup  de  bruit,  quoiqu'on  sache  que  ce  phé- 
nomène ne  soit  pas  unique  ;  le  docteur  Duncan ,  professeur 

Tesprit  y  déshonore  le  cœur.  Il  perdait  une  pension  considérable  par  la 
mort  du  ministre;  il  s'en  explique  en  ces  termes  : 

Ci  glt ,  oui  gil  par  la  mort 

Le  cardinal  de  Richelieu , 
Et,  ce  qui  cause  mon  ennui, 
Ma  pension  glt  avec  lui. 

(1)   Vid,  CUetium  :  Àbêiinens  Confolemimma ,  p.  64<. 
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de  Saamur,  en  cite  plusieurs  exemples  dans  sa  Chimie  natu- 
relle (1),  et  l'auteur,  d'après  Laurent  Joubert,  dont  il  entre- 
prend la  défense ,  rapporte  celles  dont  Joubert  parle. 

Citoys ,  dans  cet  ouvrage ,  ne  se  contente  pas  de  rapporter 
un  fait  attesté  et  connu  alors  de  tout  le  monde  (2)  ;  il  en  mon- 
tre la  possibilité,  et  détruit  les  objections  de  ceux  qui  croyaient 
avoir  de  bonnes  raisons  pour  le  nier. 

Israël  Harvet ,  médecin  d'Orléans,  ayant  nié  formellement 
ce  fait  et  tous  les  autres  de  cette  espèce  ,  Citoys  y  répondit 
par  un  autre  petit  ouvrage  qu'on  doit  regarder  comme  la 
suite  du  précédent ,  et  qu'il  intitula  : 

Ahstinentia  puellœ  confoUnianeœ  ab  Israelis  Harveti  confula- 
tione  vindicta, 

La  colique  bilieuse  du  Poitou ,  maladie  dont  on  peut  voir 
rhistoire  et  les  effets  dans  M.  le  président  de  Thou ,  sur 
l'année  1572,  liv.  LIV,  vers  la  fin,  avait  animé  le  zèle  de  ce 
que  cette  province  avait  eu  de  plus  célèbres  médecins.  Jean 
Pidoux ,  Pascal  Lecoq ,  François  de  Saint-Yertunien-Lavau 
et  Pierre  Milon ,  dont  on  trouvera  ici  les  articles  ,  avaient 
travaillé  à  découvrir  les  causes  de  cette  maladie  et  à  en 
détruire  les  effets  ;  Citoys  rassembla  leurs  mémoires,  fit  un 
traité  en  règle  sur  cette  maladie.  Son  livre  fut  imprimé  à 

(1)  p.  18,  édit.  de  1682.  Ceux  qu*on  pourrait  y  ajouter,  fornieraienl  un 
juste  volume.  J'ai  trouvé  celui  qui  suit  dans  la  bibliotlièque  de  Duvcrdier, 
tiré  de  Jean  Molinet,  dans  la  Récollection  des  Merveilles  advenues  de  son  temps. 

J'ai  vu  frère  Nicole , 
Un  Souis3e  dévot , 
D'abstinence  Técole , 
Fort  bien  gardant  son  vot  (vœu), 
Vingt  ans  vivre  en  ce  monde , 
Sans  manger  peu  ni  point; 
Dieu ,  en  sa  gloire  munde , 
Lui  donne  viande  à  point. 

Bibl.  de  Duverdier,  p.  278,  verbo  Jean  Molinet. 

(2)  F.  le  président  de  Thou ,  liv.  CXXÏÏÏ  de  son  Histoire  sur  l'année 
1599,  et  les  vers  de  Nicolas  Bapin,  rapportés  par  Citoys  h  la  tête  de  sa 
Dissertation. 
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Polders,  en  1616 ,  avec  une  épitre  dédkatoire  à  Jacques 
de  Pradelle  (PradelLeo] ,  pnrfesseor  royal  à  Montpellier ,  et 
médecin  da  roi ,  sons  ce  titre  : 

De  nofoo  et  populari  apud  Pieioneê  Coiico  èiiiogo ,  diairiba. 
Dans  tout  le  conrs  de  cet  ouvrage ,  d'autant  plus  intéressant 
qu*il  est  le^seul  que  nous  ayons ,  ex  professa ,  sur  cette  ma- 
tière ,  on  reconnaît  une  grande  érudition ,  une  lecture  con- 
sommée des  bons  auteurs ,  des  connaissances  de  Tanatomie 
supérieures  à  ceiles  du  siècle  auquel  l'auteur  vivait ,  une 
théorie  si  juste  et  si  bien  raisonnée ,  que  les  lumières  de  la 
physique  moderne  n'y  ont  point  Mt  de  changement  ;  une 
pratique  enfin  si  conforme  aux  règles  de  l'art  et  aux  in- 
dications que  fournit  la  maladie ,  que  les  plus  savans  méde- 
cins de  nos  jours  9  dans  les  pays  où  cette  maladie  parait 
encore ,  la  suivent  sans  aucun  changement  essentiel. 

Le  plan  qu'a  suivi  l'auteur  est  juste ,  sa  méthode  lumi- 
neuse. Il  commence  par  l'énumération  des  dififérans  symptô- 
mes qui  accompagnent  ou  qui  suivent  la  maladie.  Examinant 
ensuite  quelle  peut  être  sa  nature,  il  observe  que  quoiqu'elle 
soit  fort  commune  à  Poitiers ,  on  ne  doit  pourtant  pas  la  re- 
garder comme  une  maladie  endémique,  ou  particulière  au  Poi- 
tou 9  puisque  cette  province  n'est  pas  la  seule  qui  en  ait  été 
affligée,  et  qu'au  contraire  la  Bretagne^  la  Saintonge  ,  VAn- 
goumois,  etc.,  la  Moravie,  la  Silésie,  etc.,  en  ont  éprouvé  les 
fureurs.  Il  la  range  donc  parmi  les  maladies  épidémiques.  De  là 
passant  aux  causes  externes  du  mal,  il  les  attribue  à  l'intem- 
périe du  climat  et  à  la  nature  des  vins  du  Poitou ,  qui  sont 
ordinairement  acerbes.  La  principale  des  causes  internes  est, 
selon  l'auteur,  une  surabondance  de  bile  extrêmement  acre , 
qui  une  fois  parvenue  dans  le  canal  des  intestins ,  et  s'y  mé- 
langeant avec  les  sucs  gastriques  et  intestinaux  leur  communi- 
que leur  acrimonie.  Ces  sucs,  portés  ensuite  dans  la  masse 
générale  des  fluides ,  l'infectent  de  leurs  mauvaises  qualités. 
De  ce  mélange  d'humeur  avec  le  sang ,  il  explique ,  d'une 
manière  concise ,  les  symptômes  les  plus  frappans  de  cette 
^.ruelle  maladie. 
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n  réfute  par  occasion  un  passage  de  Pline ,  qui  fixe  rëpo- 
que  de  la  naissance  de  la  colique  au  temps  de  Tibère,  en 
disant  que  cet  empereur  fut  le  premier  qui  en  fut  attaqué.  U 
prouve  par  des  citations  exactes  qu'Hypocrate  Ta  décrite  plug 
de  cinq  cents  ans  auparavant ,  aussi  bien  que  Dioclès  qui  fut 
presque  contemporain  d'Hypocrate.  Après  une  recherche 
exacte  des  symptômes  qui  caractérisent  la  colique  du  Poitou, 
il  passe  à  la  méthode  de  traiter  la  maladie ,  et  parle  des  re- 
mèdes spécifiques  dont  on  doit  se  servir.  H  finit  en  exjdi-- 
quant  la  méthode  de  prévenir  la  récidive  et  d'emporter  les 
restes  du  mal.  Parmi  les  secours  qu'il  propose^  les  eaux  de 
Pougues ,  en  Nivernais ,  ou  celles  de  Spa,  et  surtout  celles  de 
Forges ,  tiennent  le  premier  rang. 

Tout  ce  que  la  faculté  de  médecine  de  Poitiers ,  et  même 
tout  ce  que  le  Poitou  avait  de  plus  illustre ,  complimenta 
Fauteur  sur  son  ouvrage.  On  trouve ,  au  commencement  du 
livre ,  les  petites  pièces  de  vers  qui  lui  furent  adressées.  Les 
auteurs  de  ces  ouvrages  sont  François  Meynard,  professeur  en 
droit,  dont  nous  parlerons,  Jean  Rabreuil  (1),  célèbre  avocat 
au  présidial  de  Poitiers,  Pascal  Lecoq,  Antoine  Rabault,  Jean 
RafTou ,  Jacques  de  Maire ,  François  Pidoux ,  Antoine  Jaquet, 
Jean  Engaine,  P.  de  Lngré,  Henri  Garsonnet,  François  Carré, 
tous  médecins  de  Poitiers.  Antoine  Citoys  ,  frère  de  Fauteur, 
professeur  en  droit  et  avocat  au  présidial  de  Poitiers ,  qui  fit 
Fépitaphe  de  Jean  Faulcon ,  rapportée  à  son  article ,  et  dont 
on  a  quelques  autres  poésies  latines.  Jean  Barraud,  avocat 


(1)  Tous  les  auteurs  poitevins,  qui  ont  eu  occasion  de  parler  de  Rabreuil, 
ne  le  font  qu'avec  des  marques  d*une  estime  particulière  pour  ses  talens. 
Le  jurisconsulte  Jean  Umeau ,  cap,  YI  de  ses  Atuumnalia  subcesiva ,  p.  51 , 
le  met  au  nombre  de  ceux  qui  ont  aimé  la  poésie  et  la  jurisprudence. 
Inter  fort  noitri  advocalo$^  dit-il,  Rabrullius,  cuju»  renidet  apud politiores 
memoria  {poemaia  concinnavii).  Il  parlait  ainsi  en  1655.  On  trouve  quelques 
pièces  de  vers  latins  et  français  à  la  louange  de  quelques  auteurs ,  et  à  la 
tète  de  leurs  livres. 

F.  dans  le  Tumulus  Se,  Sammarthani^  p.  126  et  127,  une  pièce  de  vers 
français  de  sa  façon. 

I.  !l5 
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dwtîiigaé  et  OMum  par  son  Commentaire  sur  la  Coatome  de 
Pmtoa ,  fikd'aoe  sœur  de  CUoys ,  Étieone  Ri£E»id ,  aviMait , 
qui  a  aiuâ  laûfié  de  très  bons  Mémoires  sur  sa  Coatome,  et 
Pierre  Gtoys,  fikd'Antoiiie  (i). 

De  tontes  oes  ^ècesde  ycts  ,  tontes  en  latin,  il  y  en  a  fea 
qfû  ne  soient  estimables  du  côté  de  l'expression,  on  de  la 
pensée,  et  souvent  à  ces  deux  égards  :  le  compliment  le  moins 
suspect  est  celui  de  Françms  Mqrnardy  qui  donne  plutôt  une 
attestation  à  Citoys,  qu'il  ne  lui  ùit  un  compliment.  Voici 
la  pièce: 

MuUùm  eu  pioanicmm  tcnptU  iià  prodere  morbum^ 

Sed  plkt  est  curie  perdere  poue  novU , 
Qttàm  eiià ,  quàm  doetd  curare  Citeiius  aie 

CarMfieiM  potiU  termina  dira  nudi  ; 
Hie  egOf  nec  medieus^  nec  Pieto  (2),  sahtie  reeeptd^ 

Testor  ^  et  in  dulrium  carminé  signa  fidem. 

L'épigramme  de  Bairaud  m'a  fort  plu  ;  peut-être  plaira- 
t-elle  au  lecteur. 

Juravere  Venu» ,  tiberque  in  fanera  Pictœ 

Gentii ,  at  imbelles  risit  Apollo  minas. 
Teque  artes  docuit ,  quibus  ipse  poteniiiis  cegris 

Vnus  ades ,  gemini  quam  potuère  Dei. 

Gtoys  joignit  aussi  une  pièce  badine  à  son  ou\Tage  ;  elle 
est  adressée  à  ses  confrères,  et  me  paraît  digne  de  trouver 
ici  sa  place. 

AD  COLLEGAS. 

iVtmc  prece,  nuncpretio  mecum  pheate  dolores^ 

Quosfacit  ira  Dei,  quos  hominumque  gula, 
Nunc  prece  fleclamus  divini  nutfiinis  iram  ^ 

Plectamus  pretio  nunc  haminumque  gulam. 


(1)  Presque  tous  ceux  dont  nous  parlons  ici,  ont  donné  d*autres  preuves 
de  leur  goût  pour  les  lettres. 

(2)  Il  était  de  Frise.  F.  son  article. 
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Enfin  attît  ouvrages  de  Citojâ  dont  nous  venons  de  parler , 
est  encore  joint  un  petit  traité  écrit  en  français ,  intitulé  : 
Avis  sur  la  nature  de  la  peste  et  sur  les  moyens  de  s'en  préserver 
et  garir  (imprimé,  pour  la  première  fois,  en  1623).  On  y 
trouve  la  composition  du  Policreste  de  Poitiers,  p.  296. . 

Je  suis  redevable  de  tout  ce  qu'il  j  a  de  bon  dans  cet  arti^ 
cle  à  M.  Poitevin,  docteur  en  médecine  à  Poitiers.  Je  prie  le* 
lecteur  de  transporter  cette  note  à  tous  les  articles  des  méde- 
cins de  la  faculté  de  Poitiers,  dont  je  parle.  Ce  zélé  citoyen 
n'ayant  épargné  ni  soins  ni  démarches  pour  me  procurer  de 
fidèles  mémoires ,  des  extraits  exacts,  et  môme  les  ouvrages 
de  ceux  de  ses  illustres  confrères  qu'il  a  cru  dignes  de  paraître 
dans  ce  recueil. 

CLAUDIOLA-VARENILLA ,  '  fiUe  du  consul  Claudius- 
Yarenus,  épousa  M.  Censor  Pavnis ,  ou  Soranus  Pavius,  lieu^ 
tenant  de  l'empereur ,  propréteur  dans  l'Aquitaine ,  et 
consul  désigné. 

Elle  mourut  à  Poitiers,  et  son  nom  exprimé  par  des  dimi-» 
nutifs  donne  lieu  de  penser  qu'elle  mourût  jeune.  Dom  Ma- 
billon  a  cru  qu'elle  pouvait  être  Gauloise.  Son  savoir,  ou 
quelque  action  brillante  lui  acquit  (1) ,  dit-il ,  l'estime  des 
Poitevins ,  ou  de  la  capitale  du  peuple  qu'on  appelait  alors 
les  Picions,  Ils  lui  en  donnèrent  les  preuves  les  moins  équi- 
voques ,  en  lui  rendant ,  après  sa  mort ,  les  plus  touchans 
honneurs.  Us  lui  firent  de  magnifiques  funérailles,  consacrè- 
rent une  place  pour  son  mausolée ,  lui  élevèrent  une  statue , 
et  immortalisèrent  leur  reconnaissance  et  leur  amour  par  un 
monument  public.  Pavius,  époux  de  Yarenilla,  satisfait  de 
tant  de  marques  de  distinction,  voulut  faire  les  frais  du  mo* 
nument ,  et  en  déchargea  les  Pictons ,  ou  Poitevins ,  malgré 


(1)  En  parlant  de  rinscription  qne  nous  allons  donner ,  ce  savant  béné- 
dictin dit  :  Hœc  inscripiio  facla  est  in  honorem  cujusdam  prcenobilis  heroinœ 
galles  sivè  ob  eruditionem ,  sivè  ob  prœclarum  aliquod  facinus.  G^est  la  iaire 
gauloise  et  savante.  Voyez  le  supplément  de  la  diplomatique  du  P.  Mabillon, 
à  la  fin. 
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eux.  Toutes  ces  diocMistaiices  ne  nous  permettent  pas  de 
dooter  dn  mérite  de  YaieniUa.  Son  article  mVi  pam  Ké  avec 
l'Histinre  littéraire  dn  Pcntou.  Son  éponx  possédait  les  plus 
grandes  ffignités  de  cette  province  ;  peat-étre  Yarenilla  lui 
devait-dle  la  naissance. 

n  faut  en  convenir ,  j'ai  suri  d'aatant  pins  volontiers  Toc- 
canon  de  parler  de  Yamiilla ,  qu'elle  me  fournissait  celle  de 
joindre,  à  ce  qne  j'^en  dis,  nn  monnment  précieux.  C'est  une 
inscription  romaine  qne  j'm  publiée  il  y  a  quelques  années. 
Elle  se  trouve ,  comme  je  le  remarquais  alors,  sur  un  marbre 
blanc  d'environ  six  pieds  de  long ,  sur  deux  de  largeur.  Elle 
est  la  source  d'où  j'ai  tiré  lont  ce  que  je  dis  de  Yarenilla. 

L'inscription  est  conçue  en  ces  termes,  gravés  en  caractè- 
res romains  parËdtement  bien  formés ,  et  dignes  des  plus 
beaux  temps  de  la  république  romaine  : 


C1..VARENII>LAE  •   CL  • 

varenI-  Cos  •    rULc  • 

cIviTAS  •  pIcToNW  ■  FV3MVS, 
IvOCVM- J^TçK^M  MOpJmE^T  - 
PvbLc-M- C3SrSOM-EAVIVS 
LEG  •  A/^G  •  PR- ^O  • 
VÎVC  AQVTAN  •  C^vSDESIQ  - 
Ti\KIv^  -  HONORE  •  C0^ÎTv;9- 
SV3.'  C-Pnon>  -  C\RA^iT  • 


Dom  Marthëne  et  dom  Durand  ont  publié  cette  inscription 
dans  leur  Voyage  littéraire ,  ainsi  que  dom  Mabillon  à  la  fin 
de  sa  Diplomatique.  Mais  ces  savans  hommes  ne  l'avaient 
examinée  qu'en  courant ,  et  de  la  façon  dont  ils  la  donnèrent 
on  n'y  voit  qu'un  sens  imparfait  :  ils  changèrent  même , 
faute  d'attention,  le  nom  de  Claudiola,  ou  Claudia-Yarenilla, 
en  celui  de  Cluarenilla ,  et  le  nom  de  Claudius-Yarenus  ep 
celui  de  Quarenus. 
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C'est  ainsi  qu'ils  pensèrent  qu'on  devait  lire  l'inscription 
entière  :  «c  CluarmiUœ  Chiorerd  eonsuHs  fiUœcMtas  (1)  Pieto* 
a  ftum,  fiinusy  locumj  êiatuamrinonmmtum  publicum  M^  Cemor 
a  Paviuê ,  legionum  AugusH  primus  prœior  ^ptmmeù»  Aqukamm 
a  comul  designatui ,  marUm  honêre  aonimius ,  iuâfue  catfid*jpo« 
a  nendum  curuvit,  » 

Après  uu  examen  £adt  sur  les  lieux  de  c^te  même  inscrip- 
tion et  de  la.  ponctuation , .  j'ai  cru  qu'on  devait  la  lire  de  la 
manière  qui  suit  :  a  Ctaudiolœ  VarmUœ  Claudu  Vareni^oimh 
«  Us  fiUœ  cimias  Pictmum  ftmus  y  locum ,  êtatuam  yMwmmentum 
a  publwum  mœsia  curtwii ,  ereœit^  nurwupmit»  Soranus  Pamu  » 
«  kgalut  Augusti  ,  jnvprœtw  provinciœ  Aquitamœ ,  comul  dm" 
a  gnaius  wmniiui  r  honore  amtentus  sud  pecunid  ponendum  cti- 
a  ratuV.  m 

J*ai  appris  depuis  quelque  temps  que  les  savans  religieux 
de  la  congrégation  de  Saint*Maur ,  qui  n'ont  dans  tous  leurs 
tsavaux  que  la  vérité  pour  but ,  avaient  adopté  en  partielles 
points  pour  lesquels  je  me  suis  déclaré ,  d'après  le:  rapport  de 
me&;euxet  ceux  de  quelques  autres.personnes. 

Les  lecteurs  qui  voudront  voir,  les  différentes  pensées  que 
j^'ai.eue&  sur  cette  inscription ,  et. quelques  instructions  qui 
m'éldgneraient  trop^  de  mon  objet  ^pourront  consulter  les 
Journaux  de  Verdun  des  mois  de  décembre  i2rS0 ,  janvier 
1751  et  février  1752. 

Le  marbre  sur  lequel  Finscriptien  est. gravée ,  est  actuel- 
lement, dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Poitiers.  On  prétend 
qu'il  j.a  été  transporté  de  la  petite  église  de  Saint-Jean,  située 
derrière  l'évôché ,  qui  même ,  dit-on ,  a  pu  être  le  mausolée 
de  notre  Yarenilla.  Quoique  rien  ne  démontre  cette  tradition, 

(1)  Qq*od  me  permette  de  remarquer  ici  que  puisqu^il  s^agit  de  la  dté  des 
Piétons ,  dans  cette  ioscription  trouvée  à  Poitiers ,  ce  serait  vouloir  s*ec 
imposer  à  soi-même  que  de  croire  que  le  lieu  auquel  on  donne  le  nom  de 
vieux  Poitiers ,  situé  au-dessus  de  Cbâtellerault ,  fut  la  position  originaire 
delà  ville  de  Poitiers.  Quelque  fort  démoli,. ou  quelque  ancien  camp  aura 
occasionné  le  nom  de  vieux. Poitiers ,  ainsi  q^ue  ceux  de  vieux  Rouen ,  vieil 
Évreux ,  vieux  Vemeuil.,  etc.. 
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je  ne  laitfe  pu  de  la  troorer  fort  reœvable.  La  petite 
de  Saiatnieaii  a  toates  les  maïqnes  d'une  antiquité  fort  re« 
calée ,  et  même  crile  d'nn  bâtiment  romain.  Elle  fermait 
dans  son  origine  nn  carré  dilong/on^^i^^  tons  les  cMés.  Si 
Ton  loi  trooYe  anjoard'hai  la  forme  d'une  é^ise  et  qndqqes 
indices  d'nn  monoment  chrétien ,  il  £int  les  attribuer  aux 
augmentations  et  aux  changemens  qu'on  y  a  fûts ,  et  qu'il 
est  très  aisé  de  distinguer  de  l'ancien  bâtiment.  Dom  Martène 
et  dmn  Durand  qui  Font  Yue ,  n'ont  iait  aucune  difliculté 
d'adopter  la  tradition  du  transport  du  marbre  en  question  de 
cette  chapelle  dans  l'église  de  Saint-^erre.  D'après  ce  qu*ik 
en  disent ,  il  n'y  avait  pas  fort  longtemps  que  ce  transport 
-avait  été  foit.  Il  fout  pourtant  convenir  que  la  mémoire  de  œ 
foit  est  absolument  échappée.  J'ai  consulté  des  personnes 
^'un  âge  fort  avancé  qui  n'en  ont  aucune  idée. 

A  l'égard  de  l'époque  qu'on  doit  assigner  à  rinscription , 
quoique  les  caractères  aient  toute  l'élégance  et  la  beauté  du 
siècle  d'Auguste ,  qu'elle  soit  conçue  en  termes  fort  purs ,  je 
m'en  tiens  volontiers  au  sentiment  du  savant  aiiteur  des  no- 
tes qu'on  trouve  dans  le  même  Journal  du  mois  de  janvier 
175 1 ,  page  52.  Il  fixe  cette  époque  avant  le  règne  de  Dioclé-- 
tien ,  vers  le  milieu  du  troisième  siècle, 

GOLARDEAU  (Julien)  (1650) ,  procureur  du  roi  à  Fonte- 
nay-le-Gomte ,  y  naquit  en  1570.  Après  avoir  pris  dans  sa 
patrie  lés  premières  teintures  des  lettres,  ses  parens  l'en- 
Toyèrent  à  Paris ,  où  il  acheva  ses  études  sous  les  maîtres  les 
•plus  célèbres  de  son  temps.  Il  alla  ensuite  à  Poitiers  faire  son 
droit  sous  Louis  de  la  Ruelle ,  jurisconsulte  de  beaucoup  de 
réputation ,  et  François  Lauzon  (1).  Rappelé  à  Fontenay  ,  les 
vœux  de  sa  famille  Yj  fixèrent ,  et  il  suivit  d'abord  le  barreau 
avec  succès.  Le  goût  de  la  jurisprudence  et  du  savoir  y  était 
établi.  Fontenay  avait  formé  les  Tiraqueau ,  les  Brisson ,  les 


(1)  11  lai  donne  la  qualité  de  très  savant  professear  dans  Tanalyse  de  la 
cinquante-deuxième  antinomie  de  la  première  Ceniarie ,  page  66.  Nous 
parlerons  de  Tun  et  de  Tautre, 
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Imbert  (t) ,  Tes  Besly.  L'office  de  proewnear  da  roi  g'ëtant 
trouvé  vacant ,  Colardeaa  quoique  fort  jeune  encore  en  fut 
pourvu  en  1590.  Il  en  fit  les  fonetîong  pendant  trente  ans  ^ 
c'est-à-dire  jusqu'en  1620,  qa'il  la  résigna  à  Julien  Colardeau 
l'aîné  de  ses  enfans.  libre  des  travaux  qu'exigeait  sa  charge , 
il  se  livra  entièrement  à  l'étude  tranquille  du  cabinet.  Ses 
afiEaires  domestiques  et  ses  amis  qu'on  peut  appeler,  dit-il,. 
les  honnéies  larrons  de  noire  temps ,  l'en  arrachaient  quelque-- 
fois  r  mais  il  ne  le  quittait  jamais  qu'à  regret.  Quoiqu'il  eût 
déjà  cinquante  ans ,  il  eut  le  courage  d'entreprendre  un  très 
fong  et  très  pénible  ouvrage  ;  nous  en  rendrons  compte.  U 
l'avait  mis  en  état  de  paraître  acptès  trente  années  d'iin  Ira* 
vail  suivi  et. assidu,  lorsqu'il  mourut  octogénaire  le  6  juillet 
1652.  Je  n'en  connais  que  la  première  partie  qui  fut  publiée 
par  les  soins  de  Julien  Colardeau  procureur  du  roi,  son  fils 
aine.  Cette  partie  a  paru  sous  ce  titre  ;  Aniinomiœjinris  utmerii 
condlialœ,  C'^ifiirtV» /rc5  in-4o ,  1 652  ,  pp.  356. 

L'auteur  dès  Fan  1634  avait  écrit  au  grand  cardipal  de  Ri- 
chelieu et  lui  avait  demandé  la  permission  de  tui  dédier  son 
ouvrage  qu'il  lui  avait  même  envoyé.  Le  cardinal  l'honora  de 
la  réponse  la. plus  flatteuse.  £^e  est  lia  titre  trop  glorieux  à 

(1)  Jean  Imbert  ayant  toujours  pris  la  qualité  de  Rochelais  à  la  tête  de* 
ses  ouvrages ,  j'ai  cru  ne  pas  devoir  lui  donner  un.article  particulier  dans 
celte  Bibliothèque  ,4)our  ne  pas  contrevenir  à  la  protesta lioa que  j'ai  faite 
de  ne  point  entreprendre  sur  les  droits  de  rAcadémie  royale  de  laRochelle,^ 
quoique  Imbert  appartienne  an  Poitou  en  qnalité  d'écrivain  et  de  savant. 
Eneffet,à  peine  eut-il  quitté  l'école  du  droit  qu'if  alla  s'établir  à  Foaie- 
Day  ,  où  il  a  esereé  la  profession  d'avocat  pendant  plus  de  trente  ans  avec 
une  réputation  supérieHre.  Dans  un  âge  déjà  avancé  ,,.iL  £ut  pourvu  de,  Tof- 
fice  de  lieutenant  criminel.  II  en  élait  revêtu  à  sa  mort  arrivée  à  la  fin  du 
seizième  siècle.  SesJnsiiiutionesforenses^  publiées  en  1545  en  quatre  livres 
et  en  fort  beau  latin ,  et  plusieurs  fois  depuis ,  et  traduites  en  français  , 
non  seulement  par  Guillaume  Lymandas,  conseiller  en  la  sénéchaussée  et 
eour  conservatoire  de  Lyon ,  mais  par  Tauteur  même ,  quoiqu'en  dise  Si- 
mon qui  s'est  trompé ,  et  un  autre  livre  intitulé  Manuel  ou  Enchiridhn  ^^ 
publié  plusieurs  fois  en  latin  et  en  franç;iis  ,  lui  ont  mérité  les  éloges  des 
plus  célèbres  jurisconsultes,  ceux  de  du  Moulin  et  de  M.  d'Expilly.  On. 
sait  que  Pierre  Gucuois  et  Ucruard  Automne  ont  coaimcuté  son  texte. 
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notreGdardeaa  pour  la  supprimer.  On  y  yemansd  ayec  qaci 
xèle  le  pfais  câèbre  de  nos  ministres  aocneDlait  le  savoir ,  et 
comment  il  traitait  les  gens  de  lettres  de  son  t«nps.  Telle  est 
la  lettre  dont  il  s'agit  ;  die  était  écrite  de  la  main  da  cardinal. 

«  MoNSiKua , 

«  Ce  me  sera  ton  jours  nn  grand  contentement  de  ponnnr 
m'emplojer  utilement  pour  ceux  qui  yons  ressemblent.  J'ai 
lu  le  snjet ,  la  prébce  et  une  partie  du  livre  que  tous  désirez 
mettre  au  jour.  D  est  digne  de  son  auteur  et  tel  que  je  m'as- 
sure qu'il  lui  acquerra  de  l'honneur  parmi  les  savans  et  profi- 
tera à  tous  ceux  qui  le  liront.  Je  vous  ai  cAligation  particu- 
Hëre  de  vouloir  le  £adre  paraître  sous  mon  nom.  Je  vous  en 
rends  grâces  et  tous  prie  de  croire  que  je  rechercherai  les 
occasions  de  tous  en  témoigner  mes  ressentimens ,  et  à 
Monsieur  le  procureur  du  roi,  votre  fils,  et  de  vous  faire  voir 
que  je  suis , 

«  Monsieur, 

«  Votre  affectionné  et  à  vous  servir , 

«  Le  Cabdin al  db  Righeueu.  » 

De  Ruel ,  ce  W  janvier  1634. 

J'ignore  quels  obstacles  empêchèrent  alors  la  publication 
du  Uyre.  L'éditeur ,  ne  pouvant  plus  lui  donner  le  même  pa- 
tron après  la  mort  du  ministre ,  le  dédia  à  Jacques  Raoul, 
premier  évèque  de  la  Rochelle  ;  Tépitre  dédicatoire  est  datée 
deTontenay  1652.  On  trouve  à  la  tète  du  livre  un  court  éloge 
de  son  auteur  par  Nicolas  Maquin,  lieutenant  général  de 
Fontenay ,  une  approbation  latine  ou  plutôt  un  éloge  complet 
par  Jean  Filleau ,  avocat  du  roi  de  Poitiers ,  datée  du  18  août 
1650.  Cela  est  suivi  d'un  distique  du  fils  de  Fauteur ,  d'une 
épigramme  latine  de  Jean  Besly,  qui  compare  le  travail  de 
Golardeau  à  celui  de  Jules  Paciûs ,  et  d'une  ode  de  deux  stro- 
phes en  vers  français  signée  G.  C. ,  qui  signifient  Guillaume 
Golletet.  La  première  est  à  la  louange  de  Fontenay  :  La  voici  : 
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La  source  aux  Nayades  sacrées  (1) 

DoDl  le  nom  est  plus  éclatanl 

Que  celle  où  le  vieillard  d'Aslrée 

Devint  poète  en  un  instant  ; 

Cette  illustre  et  claire  fontaine , 

Dont  à  la  honte  d'Hyppocrène , 

Les  Muses  chérissent  les  eaux , 
Mous  produit  tous  les  jours  de  sa  féconde  veine 
Des  Brissons ,  des  Imberts  et  des  grands  Tiraqueaux. 

A  la  suite  d'un  avis  au  lecteur,  où  Fimprimeur  fait  sentir 
qu'il  n'a  pas  voulu  entreprendre  l'édition  du  livre  entier,  est 
la  préface  contenant  le  plan ,  la  matière  et  l'ordre  de  tout 
l'ouvrage.  L'auteur  nous  apprend  que  son  dessein  est  de  trai- 
ter des  Aminomes  du  droit  romain ,  c'est-à-dire  de  concilier 
les  lois  opposées ,  ou  comme  il  s'explique,  qui  paraissent  oppo- 
sées entr'elles.  Entreprise  que  n'a  jamais  formée  aucun  juris- 
consulte sur  tout  le  corps  du  droit ,  et  qui  n'a  été  exécutée 
sur  quelques  parties  détachées  que  par  peu  de  personnes , 
par  Uldric  Zazius  et  par  Jules  Pacim,  Il  ne  se  dissimule  pas 
l'importance  et  la  difficulté  de  son  dessein  ;  mais  il  espéré 
qu'avec  un  travail  sans  relâche  il  pourra  réussir.  Il  fixe  en- 
suite le  véritable  objet  de  ses  observations ,  et  déclare  qu'il  ne 
s'arrêtera  point  à  ces  Antinomies  chimériques  qui  résultent  des 
variantes  ou  de  quelques  autres  prétendues  raisons  d'oppo- 
sition qui  ne  sont  bonnes  qu'à  occuper  un  lecteur  qui  peut 
abuser  de  son  loisir.  Accurse  est  le  commentateur  qui  lui  a 

(1)  A  cause  du  nom  latin  Fons  Nayadum ,  Fontenay.  C'est  Rapin  qui  s*en 
est  servi  le  premier ,  et  qui  Ta  introduite  chez  les  Sainte-Marthe  ,  les  de 
Tbott  et  les  autres  savans  de  son  temps.  Les  armes  de  cette  ville  [située 
en  Bas-Poitou  sur  le  penchant  d'une  colline ,  au  pied  de  laquelle  coule  la 
petite  rivière  de  Vendée] ,  sont  d'azur  à  une  fontaine  d'argent  avec  cette 
légende  en  orle.  Fonteniacumfeliciumingmiorumscaiurigo,  Fontenay,<ottrc« 
abondante  d*heureux  génies. 

Le  cardinal  de  Bourbon  (Charles,  archevêque  de  Rouen) ,  qui  y  mourut 
le  9  mai  1590 ,  y  est  inhumé  dans  Téglise  Saint-Nicolas.  Au  mur  de  l'autel 
du  côté  de  l'épltre ,  sont  ses  armesavec  cette  courte  inscription.  Obiit  piis- 
simus  princeps  nmo  maii  1590. 
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fourni  la  plus  grande  partie  de  ses  matériaux.  A  Tégard  do 
Tordre  qu'il  a  suivi ,  c'est  celui  qu'a  suivi  GodeCroj  lui-mémo 
dans  la  disposition  da  corps  du  droit. 

L'auteur  pose  d'abord  la  thèse  prowrée  par  les^  textes  du 
droit  qui  j  sont  analogues,  ou  dont  la  conformité  sur  la  même 
décision  ne  diffère  presque  que  dans  quelques  termes  qui  ne 
rendent  tous  que  le  même  sens  et  le  même  principe.. 

Bans  une  autre  colonne  il  rapporte  tous  les  textes ,  oa 
règlement  opposés^  ou  qui  n'ont  qu'une  contradiction  appa- 
rente ,  c'est  ce  qu'il  appelle  Antithèse.  Au  pied  est  l'examen 
de  ces  contradictions  ou  antinomies  qu'il  intitule  Analyse,  Il 
y  rapporte  les  différons  moyens  dont  se  servent  les  docteurs 
anciens  et  modernes  pour  la  conciliation  des  textes ,  et  ne  le 
fait  point  sans  une  discussion  nette  et  critique  de  leurs  rai- 
sons et  de  leurs  opinions.  Cette  discussion  est  suivie  du  parti 
que  prend  l'auteur  pour  la  conciliation  qui  n'est  pas  toujours^^ 
celui  des  auteurs  qui  l'ont  précédé. 

On  sait  qu'une  pareille  méthode  répand  un  jour  dans  les 
endroits  du  texte  des  lois  les  plus  embarrassans  y  et  qu'on 
peut  regarder  un  pareil  travail  comme  un  excellent  com- 
mentaire. Il  est  difficile  d'être  plus  exact  dans  les  citations 
où  l'on  trouve  tous  les  textes  ea  entier ,  et  plus  judicieux 
dans  la  concordance ,  ou  la  conciliation  qui  est  le  fruit  de 
l'examen  de  l'auteur ,  qui  ne  se  donne  la  liberté  d'abandon- 
ner les  opinions  des  autres  que  lorsqu'elles  paraissent  dénuées 
de  preuves.  Il  fallait  une  sagacité  admirable  et  une  lecture 
immense.  Colardeau  réunit  l'une  à  l'autre  ;  et  si  la  suite  n'a 
pas  paru,  on  ne  peut  que  la  regretter.  Ce  n'était  pas  sans  fon- 
dement que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  donné  son  suffrage 
au  livre  manuscrit. 

La  reconnaissance  m'oblige  de  dire  que  je  dois  à  M.  Caus- 
sin  de  Vauvert,  avocat,  l'exemplaire  des  Antinomies  de  Co- 
lardeau que  je  n'avais  pu  trouver  à  Paris ,  et  qu'il  a  eu  la 
bonté  de  m'envoyer  d'Angers.  C'est  aussi  à  son  zèle  pour  les 
lettres  et  à  son  amour  pour  sa  patrie ,  que  je  dois  l'idée  de  la 
Bibliothèque  du  Poitou  qu'il  m'inspira  en  1749. 
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COLARDEAU  (Julien)  (1669) ,  fils  de  celui  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  procureur  du  roi  de  Fontenay-Ie-Comte , 
y  naquit  vers  Fan  1600 ,  puisqu'il  eut  la  charge  de  son  père 
sur  sa  résignation  dès  Tannée  1620.^  Dès  Tan  1619  ,  il  était 
auteur  et  fit  Imprimer  un  roman  satyriquc  contre  la  danse 
et  les  mascarades  plein  d'imagination  et  de  vivacité,  ou 
les  ballets  masqués  ,  sous  ce  titre:  Larvinoy  Satiricon  in 
Chorearum  lascivias  et  personata  Tripudia  ,  à  Paris  chez  Jean 
Libert,  in-lâ,pp.  156,  1619.  Il  dédia  ce  petit  Kvre  à 
Guillaume  de  Honthelon ,  intendant  de  Poitiers.  L'épître 
dédicatoire  est  datée  de  Fontenay,  le  9  octobre  1619,  è 
rivis  Fontis  Nayadum  Pictoniciy  VH  idus  octobris  1619.  Une 
preuve  que  Colardeau  était  encore  dans  la  première  jeunesse, 
se  tire  d'une  lettre  de  Jean  Morel  de  Rheims  auquel  il  avait 
communiqué  son  ouvrage  avant  de  le  rendre  public.  «  Eh  ? 
«  quoi ,  lui  écrit  Morel ,  vous  êtes. déjà  auteur  ?  En  vérité , 
«  c'est  un  vrai  miracle.  Tant  de  science ,  tant  d'érudition  ,  un 
it  jugement  si  net ,  si  formé  à  l'âge  où  vous  êtes ,  cela  ne  se 
<c  conçoit  pas.  »  Hui  f  tam  cito  ?  miraculum  (  Teid  œtalis  adoles- 
centem  pervenisse  eà  maturitatis  ingemi ,  eruditioms  et  doctrmœ  ! 
Le  reste  de  la  lettre  est  employé  à  faire  l'éloge  du  livre  de  Co- 
lardeau qu'il  engage  à  le  publier.  L'auteur  est  transporté  en 
songe  dans  une  antre  dont  l'entrée  est  extrêmement  étroite. 
Il  y  trouve  la  déesse  Larvina  (i)  avec  tout  son  cortège ,  il  dé- 
crit leurs  postures  et  leurs  habiilemens;  on  trouve  partout  une 
imagination  brillante  et  extrêmement  vive.  L'auteur  a  affecté 
le  style  obscur  d'Apulée ,  et  s'est  attaché  à  faire  revivre  l'an- 
cienne latinité.  Latinitatem  exolitam  reviviscere  curavi ,  dit-il 
dans  une  espèce  de  préface ,  antiquata  quœdam ,  ad  quœ  Her- 
cules !  Grammatici  trepidarint  restituem  audaciore ,  formn  qaàm 
par  fuerit  stilo.  On  jugera  de  sa  manière  de  penser  et  d'écrire 
par  cette  première  phrase.  La  nuit  se  sentait  de  sa  vieillesse. 
Les  oiseaux  à  crêtes  (les  coqs)  allaient  recevoir  le  jour,  comme 
un  petit  garçon  dont  l'aurore  était  prête  d'accoucher.  C'est 

(1)  G*est-à-dire  la  déesse  de  la  Mascarade. 
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mm  qne  je  crob  pooroir  leodie  le  latin  de  Cohidean.  Jfœ- 
Hê$emÊtmerai,€ijamparimiaai$  oMnrœimfmtMbimdkmem' 
laiœ  tusdpiebtaU  obtUstrkei.  Je  ne  pense  pas  qœ  Fair  de  h 
Garonne  poisse  ins^ier  à  ses  habîtans  nn  s^le  plus  gasorau 
Quoi  qmUensoit,  îL  fallait  aTOrbeanconp  de  connaissance 
des  antenn  latins  qui  sont  les  plus  né^^igés^,  ^  entendre 
parÊdtement  Irar  langae  pour  réossir  aussi  bien  91e  l'a  ùSd, 
le  jeone  aoteor  de  la  satfnre.  Heinsins  qpi  a  brillé  dans  œ 
style ,  n' j  montre  pas  pins  de  finesse  et  d'habitude. 

La  mort  de  Sainte-Martlie,  arrivée  en  1623,  lévaDa  toutes 
les  muses  ;  celle  de  Golardeau  tint  sa  partie  dans  ce  concert. 
On  trouve  à  la  page  95  du  tombeau  de  Se.  de  Sainte-Marthe 
une  pièce  de  vers  latins  d'un  fort  bon  tour.  La  diction  est 
pure  ,  le  style  fiicile  et  les  pensées  justes  et  naturelles. 

Quelques  années  après  il  publia  un  poème  en  vers  français, 
intitulé  :  Lc$  TabUaux  des  vietoùres  de  Loua  XIIL  Je  n'ai  pu 
trouver  ce  poème  que  je  ne  connais  que  par  un  sonnet  que 
Golletet  adresse  à  l'auteur.  S'il  fiiut  en  croire  l'éloge  que 
contient  ce  sonnet,  Homère  serait  placé  tiit  cran  plus  bas  que 
Golardeau  :  c'est  ainsi  que  lui  parle  CoUetet. 

Qaoiqju^oaail  crti.d*Homëre,  et  qjie  touirunÎTer» 
Vante  les  fictions  dont  il  orne  ses  vers ,. 
He  sois  point  ébroui  de  Téclat  de  sa  gloire. 

Son  arfrdans  ces  Tableaux  ressuscite  anjourdliui  ; 
Et  d'aolant  que  la  fable  est  molndreque  Tbistoire ,. 
IVautanl  C*èstine-t-oa  plus  louable  que  lui. 

On  sait  que  Golletet ,.  quoique  inférieur  en  tout  à  Dorai, 
le  remplaça  sur  le  Parnasse  dans  l'emploi,  de  louangeur  banal. 
Ainsi  ses  éloges  ne  sauraient  fixer  le  degré-d'estime  qu'on  doit 
aux  auteurs  auxquels  il  les  a  prodigués. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  que  c'est  au  savant  dont  nous 
parlons  que  nous  devons  l'édition  des  Antinomies  du  droit 
de  Julien  pr^  gon  père,  publiées  en  1652.  Dans  l'éloge  que 
Nicolas  Maquin  fait  de  ce  jurisconsulte,  il  dit  que  ce  digne  fils, 
marchant  sur  les  traces  de  son  père,  augmente  tous  les  jours 
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par  les  monumens  de  son  génie  l'éclat  du  nom  de  Colardeau. 
Celui  dont  nous  parlons  mourut  le  20  mars  1669  et  fut  in- 
humé dans  l'église  des  Capucins  de  Fontenaj  ;  il  eut  pour 
successeur  un  troisième  Julien  Colardeau  (I) ,  sieur  de  Ville- 
preau,  mort  le  16  février  1677.  Les  restes  de  cette  famille 
distinguée  par  le  rang  et  le  mérite  languissent  dans  une  ex- 
trême misère. 

(Voyez  la  satyre  intitulée  Larvina  ;  —  Colletet,  p.  239  de 
ses  Diveritssemens  ,  édition  de  1633  ,  et  les  auteurs  cités.  — 
Le  reste  tiré  des  Mémoires  que  j'ai  reçus  de  Fontenay). 

—  Des  titres  de  famille  dont  on  m'a  adressé  l'extrait  m'ap- 
prennent que  Julien,  sieur  de  la  Touche,  conseiller,  procureur 
du  roi  en  la  sénéchaussée  et  vice-sénéchaussée  de  Fonte- 
nay, premier  échevin  de  ladite  ville,  avait  épousé  demoiselle 
Jacquette  Saivre ,  duquel  mariage  entr'autres  enfans  naquit 
Julien ,  fils  aîné,  baptisé  le  vingt-troisième  jour  de  janvier 
1596,  qui  eut  pour  parrain  Julien  Colardeau  son  grand-père. 

La  procuration  ad  resignandum  que  donna  Julien  II  son 
père  en  abandonnant  sa  charge  à  son  fils,  est  datée  du  8  fé-* 
vrier  1621  ;  c'est  dans  cet  acte  que  se  trouve  énoncé  l'extrait 

(1)  On  peut  encore  regarder  ce  troisième  Julien  Colardeau ,  sieur  de 
Villepreau ,  comme  une  des  personnes  savantes  et  lettrées  qu'a  produit 
Fontenay  :  on  en  trouve  la  preuve  dans  une  inscription  gravée  sur  la  porte 
de  la  maison  qu*il  habitait  à  Fontenay ,  conçue  en  ces  termes. 

Hœ  erat  in  voiis  urbis  deponere  curas 
Interdhm ,  et  solis  hic  induigere  Camcenis, 

Son  épitaphe  qu*on  voit  à  demi  effacée  dans  le  chœur  de  TéglisQ  des  Ja-* 
cobins  de  Fontenay ,  en  parle  aussi  comme  d'un  savant. 
Non  tibificla  damus  CoUardeo ,  juris  amicus 

Musarumque  tuo  temporefraler  eras,... 
Tu  dictU  factisque  potens ,  tu  stirpe  tuorum 

Inclità ,  ei  œuiquâ  nobilitate  micas. 
Sed  quià  non  possunt  tua  carminé  facta  referri , 
Si  taeeam,  certè  plus  miki  taudis  etit. 

Tout  cela  n'est  pas  fort  bon,  mais  cela  prouve  la  qualité  de  savant  et  d'ami 
des  lettres  dans  ce  troisième  Julien  Colardeau.  Extrait  d'une  lettre  missive 
dû  M.  Gusteau,  prieur  de  Doix  près  Fontenay,  du  premier  septembre  1755. 
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4e  baptâme  du  fils  ;  il  parait  par  un  autre  extrait  de  son  con- 
trat de  mariage  que  Julien,  troisième  seigneur  de  la  Mongie, 
épousa  le  29  août  1619  demoiselle -Jeanne  Amelin,  fille  d'ho- 
norable homme  Gaspard  Amelin^  avocat  à  Thouars ,  et  de 
dame  Anne  Guerrj. 

COLIN  (Sébastien)  (1566),  médedn  de  Fontenay-le-G)mte) 
où  il  vivait  en  1566,  a  prétendu  et  voulu  prouver  qu'on 
imputait  souvent  à  tort  aux  médecins  les  fautes  commises  par 
les  apothicaires ,  qui  confondent  par  ignorance  une  plante 
avec  une  autre,  séduits  par  l'analogie  du  nom.  Cette  accu- 
sation est  formée  par  Sébastien  Colin ,  dans  un  petit  livre  où 
il  a  déguisé  son  nom,  sous  l'anagramme  de  Liset  Benancios, 
C'est  à  Jacques  Contant  à  qui  je  dois  cette  anecdote  littéraire, 
ignorée  de  Baillet  qui  rend  ce  nom  par  Antoine  Belize ,  Sym- 
phorien  Champier  (1), 

Contant  parle  du  faux  Acorum^  qu'il  appelle  Glayeul  d'eau, 
ou  Fleur  jaune  (Gladiolus)  y  pris,  dit-il,  pour  le  véritable 
AcoruSj  ou  Calamm  aromalicunj  par  les  anciens  trompés  par 
le  texte  de  Serapion  qui  a  donné  lieu  A  l'erreur.  «  Encore 
«  que  les  médecins ,  dit  Contant ,  fussent  versés  dans  la  con« 
«  naissance  des  simples ,  et  intelligence  des  langues ,  toute- 
«  fois  ont-ils  continué  en  cette  erreur ,  et  ont  été  cause  de 
«  grands  inconvéniens  qui  surviennent  aux  malades.  A  cette 
<(  cause ,  je  veux  montrer  que  la  faute  de  l'usage  de  telles 
tr  drogues  ûe  procède  tant  des  apcrthicaires ,  que  des  méde- 
<c  cins ,  combien  qu'il  leur  eût  été  (aux  apothicaires)  imputé  par 
«  un  Uvret,  composé  par  M' Sébastien  Colin ,  médecin  au  pays  de 
<t  Poitou ,  lequel  pour  n'être  connu  s'est  fait  cabaliser  en  son  U- 
«  vrety  Liset  Benancios  (2).  »  Outre  ce  livret  qui  a  dû  paraî- 

(I)  Pag.  554,  des  Auteurs  déguisés.  Duverdier  semble  le  prendre  pour 
un  nom  véritable  ;  la  Croix  du  Maine  s'est  défié  de  renveloppe,  mais  il  ne 
Ta  pas  levée. 

(â)  Pierre  Braillet,  marchand  apothicaire  de  Lyon ,  a  écrit  en  1557 ,  un 
traité  contenam  la  déclaration  ^  les  abus  et  ignorances  des  Médecins  j  qui  est , 
dit  la  Croix  du  Maine,  qui  ne  connaissait  pas  Sébastien  Colin  dans  son 
anagramme,  une  réponse  au  livret  de  Liset  Benancios, 
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tre  en  1557  au  plus  tard,  Colin  a  traduit  du  ^ec  en  français 
le  onzième  livre  d'Alexandre  Trallien  sur  les  gotiiles^ 

Et  du  latin  en  français  la  pratique  et  méthode  de  guérir 
les  gouttes,  de  M*  Antoine  le  Gajnier,  avec  des  augmentations 
de  sa  part  sur  la  cure  de  cette  maladie  :  ces  traités  ont  été  im- 
primés à  Poitiers  en  1556 ,  par  Ënguilbert  de  Marnef. 

On  a  du  même  auteur  un  Traité  de  la  Pexte ,  pris  du  grec 
de  Tralien ,  avec  un  abrégé  des  causes  et  remèdes  de  la  peste, 
et  un  traité  du  régime  de  vivre,  imprimés  chez  le  même  Mar- 
nef, à  Poitiers  en  1566. 

CONSTANT  (Jean)  (1659) ,  natif  de  Poitiers  (!),  était  fils 
d'une  sœur  de  Jean  Boiceau  dont  nous  avons  parlé  ;  il  sui- 
vit d'abord  le  barreau  au  parlement  de  Paris.  Ses  talens ,  et 
son  application  à  Tétude ,  le  firent  connaître  dans  cette  noble 
profession.  Il  prit  le  savant  René  Chopin  pour  guide  dans  la 
carrière  où  il  voulait  s'avancer  (2).  Il  nous  assure  lui-même 
que  ce  grand  jurisconsulte  lui  accorda  son  estime  et  son 
amitié.  U  vécut  sur  le  même  pied  avec  un  avocat  peu  infé- 
rieur à  Chopin  ;  c'était  avec  le  fameux  Anne  Robert ,  dont  l'é- 
loquence égalait  celle  des  plus  grands  orateurs  de  son  temps. 
Constant  dit  qu'il  plaida  souvent  contre  lui.  Collega  meus  [An- 
nœus  Robertus)  cum  quo  etiam  amicissimè  semper  vixi ,  et  in 
arend  illd  forensi  sœpè  concertavi.  Quel  que  fût  l'éclat  des  lau- 
riers que  pouvait  cueillir  notre  Constant  dans  un  champ  si 
célèbre ,  il  le  quitta.  Ce  ne  fut  pas  sans  être  regretté  au  pa- 
lais ,  qui  ne  vit  qu'avec  peine  la  perte  d'un  de  ses  élèves.  U 
revint  dans  sa  patrie ,  où  il  y  exerça  la  charge  d'avocat  du 
roi  avec  beaucoup  d'applaudissement.  Mais  soit  que  Constant 
ne  trouvât  pas  dans  cet  emploi  de  quoi  remplir  le  goût  vif 
qui  le  portait  à  la  jurisprudence,  soit  qu'il  y  fut  déter- 
miné par  d'autres  raisons ,  il  se  démit  de  sa  charge  d'avocat 
du  roi  à  Poitiers ,  en  faveur  de  Jean  Constant  son  fils ,  et  re- 


(1)  Cette  famille  subsiste  encore,  et  la  charge  de  lieutenant  général  est 
occupée  par  M.  Constant  dont  la  probité  est  généralement  estimée. 
(S)  Pag.  2  de  son  Commentaire  sur  le  Poitou. 
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prit  le  titre  dTaTocat  do  jntiBtj  qui  fan  donnait  plus  d'oeca- 
paUon,  et  ne  fan  était  pas moûis  htmoraUe (1).  Uparait ce- 
pendant qa*fl  se  fixa  à  son  cabinet  et  à  remploi  d'avocat  con- 
sultant. La  Gratome  de  Poitou  a  ses  ténèbres.  Il  s'appliqua  à 
les  dissiper.  Les  fréquentes  espèces  qui  fan  étaient  proposées 
par  les  consultans ,  fan  en  donnaient  tons  les  jours  occasion, 
n  fit  un  corps  de  ses  consultations ,  recueillit  celles  que  les 
avocats  du  parlement ,  ou  ceux  du  préâdial  de  Poitiers  don- 
naient ,  joignit  ces  matériaux  à  ceux  qu'il  avait  trouvés  dans 
les  écrits  du  judicieux  Boiceau  son  onde ,  qui  avait  été  pré- 
sent à  la  réformation  de  la  Coutume  en  1559.  H  y  ajouta  les 
arrêts  rendus  de  son  temps,  ceux  qui  pouvaient  servir  de  rè- 
gle ,  et  les  jugemens  du  présidial  de  Poitiers.  Il  forma  de  ton- 
tes ces  pièces  judicieusement  réunies  un  juste  volume  sur  ]a 
Coutume  de  Poitiers ,  qui  n'a  été  publié  qu'après  sa  mort. 
Elle  arriva  vers  l'an  1646 ,  au  moins  est-ce  la  dernière  épo- 
que de  ses  consultations.  Jean  Constant  a  mérité  les  éloges 
des  plus  savans  jurisconsultes  de  sa  patrie.  On  trouve  à  la 
tète  de  son  Commentaire  un  magnifique  éloge  que  lui  a  con- 
sacré Jean  Filleau  aussi  avocat  du  roi  à  Poitiers ,  dont  nous 
parlerons.  On  Yj  compare  à  tout  ce  que  Rome  a  eu  de  plus 
grands  jurisconsultes.  «  Constant,  dit  l'auteur  de  l'éloge,  a 
«  pénétré  les  plus  sombres  obscurités  du  droit  municipal  de 
«  sa  patrie.  La  force  de  son  génie ,  a  fait  briller  le  grand  jour, 
«  où  l'on  ne  trouvait  que  ténèbres  ;  la  postérité  trouvera  tou- 
«  jours  des  lumières  dans  ses  écrits  ;  ses  concitoyens  dans  les 
«  questions  épineuses  de  leur  Coutume ,  n'auront  qu'à  les 
«  consulter ,  ils  y  trouveront  un  oracle  qui  lèvera  toutes  leurs 
«  difficultés.  Dans  l'opposition  des  sentimens,  c'est ,  dit  en- 
«  core  Filleau  à  la  fin  de  son  éloge ,  à  celui  de  Constant  qu'on 
«  donnera  toujours  la  prépondérance ,  comme  les  empereurs 

(1)  C*était  imiter  les  plus  grands  hommes  du  barreau  :  le  célèbre 
Le  Maître  avait  fmssé  de  la  charge  de  président  à  remploi  d*avocat,  et  si 
c*élait  ici  Toccasion ,  Ton  pourrait  géminer  les  exemples ,  surtout  dans  ces 
temps  qu'on  peut  regarder  comme  les  plus  beaux  du  barreau. 


DU  porrov.  401 

«  Thëodofie  et  Yalentinien  la  donnaient  à  l'avis  de  Papi- 

«  nien.  »  Jean  Umeau ,  qui  a  fait  la  table  de  ce  Commen- 
taire et  qui  a  en  soin  de  llmpression ,  en  parle  (1)  en  mêmes 
termes  ;  il  donne  à  Constant  la  qualité  du  premier  et  du 
pins  éclairé  des  consultans  de  la  province  de  Poitou.  C'est 
dans  le  chapitre  IX  de  son  petit  traité  du  Double-Lien.  Il  y 
examine  si  la  prérogative  du  double  lien  a  lieu  au-delà  des 
frères  germains ,  et  des  enfans  de  ces  frères,  ce  qu'on  appelle 
les  Termes  du  Drtnty  dans  la  Coutume  de  Poitou ,  où  la  repré- 
sentation a  Keu  à  l'infini  (2).  Après  avoir  décidé  que  le  dou- 
ble-lien ne  s'étend  pas  au-delà  des  termes  du  droit,  il  prouve 
son  opinion  par  le  sentiment  de  nos  plus  grands  auteurs ,  en 
y  joignant  l'autorité  de  Constant ,  il  dit  :  Cest  aussi  notre 
usage ,  attesté  par  le  célèbre  Jean  Constant  notre  dernier  commen- 
tateur ,  dont  le  sentiment  est  d^un  grand  poids ,  soit  qu'on  ait 
égard  à  son  profond  savoir  qui  Ta  distingué  au  parlement  de  Paris 
comme  au  présidial  de  Poitiers ,  soit  qu'on  considère  sa  probité , 
et  sa  grande  expérience  qui  Itd  ont  acquis  le  premier  rang  parmi 
les  atocats  consultans  après  avoir  passé  de  la  place  d'avocat  du 
roi  à  la  barre  des  avocats.  L'opinion  du  premier  parlement  de 
France,  n'est  guère  moins  favorable  à  notre  Constant.  Il  était 
ami  do  célèbre  Nicolas  Rapin  dont  nous  parlerons ,  qui  lui 
donne  les  qualités  flatteuses  d'astre  ^  d'étoile  du  Poitou.  U 
s'exprime  en  ces  termes  dans  un  épigramme  du  II>>>o  ^ytç 
des  poésies  latines ,  pag.  32. 

Cmutaniem ,  Àlbineumque  hodiè^  Antonilley  videbis 

Pictonici  st€las  astraque  Inna  toli, 
Hei  mihi  libertas  quod  non  daiur  isia  Rapino^ 

Taniorum  heroum  non  licet  are  frui ! 

Ayant  pris  jusqu'ici  la  liberté  de  dire  mon  sentiment  par- 
ticulier sur  les  ouvrages  des  savans  dont  j'ai  parlé ,  quand  j'ai 

(1)  Pag.  39  de  soa  Recueil  de  1665,  dans  le  Traité  de  la  Prérogative  du 
Double^Lien. 
(8)  ArUcle  277. 

I.  26 
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pù  les  examiner  par  moi-iiiéine ,  j'userai  ici  de  la  même  li- 
berté. Elle  ne  tend  qu'à  Tiostruction  du  lecteur.  C'est  pour 
sa  satisfaction  que  je  me  suis  imposé  cette  espèce  de  devoir- 
plus  onéreux  et  plus  embarrassant  qu'on  ne  pense. 

Personne  ne  s'est  expliqué  si  nettement  que  le  &it  Cons- 
tant sur  le  ressort  et  les  marcbes  omununes  ou  avantagères 
du  Poitou  et  de  la  Bretagne  (1),  et  il  le  fait  en  peu  de  mots, 
et  d'une  manière  fort  satisfaisante.  Ce  qu'il  y  dit  de  l'ancien 
DfoU  de  Fiance  qui  avait  lieu  dans  les  marches  communes 
prévalantes,  et  des  traces  qui  en  restent  encore ,  est  curieux, 
•et  mérite  d'être  remarqué.  On  trouve  de  temps  en  temps 
chez  l'auteur  de  ces  traits  singuliers  sur  les  antiquités  et  les 
origines  de  la  loi  municipale  qui  4>nt  leur  prix,  et  ne  peu- 
vent que  plaire  aux  vrais  savans.  Le  filcheux,  c^est  que  Fau- 
teur, pour  se  distinguer,  adopte  quelquefois  des  opinions 
neuvea,  mais  qui  n'ont  malheureusement  point  eu  d'autre 
mérite  que  celui  de  la  nouveauté  soutenue  de  l'érudition.  Je 
mets  dans  ce  genre  ce  qu'il  dit  de  l'origine  des  Fiefs  et  de 
leur  prétendue  relation  avec  le  Droit  Romain  (2).  L'intérêt 
du  siège  et  de  la  Juridiction  lui  fait  aussi  quelquefois  adop- 
ter des  opinions  contraires  à  la  jurisprudence  reçue.  L'on 
trouve  des  sentences  de  la  sénéchaussée  on  du  présidial, 
qui  paraissaient  opposées  aux  principes ,  qui  sont  pourtant 
citées  comme  des  préjugés  très  considérables.  Je  cims  que 
les  jugemens  des  juges  inférieurs  h  la  cour  ne  devraient  pa- 
maître  dans  nos  livres  qu'à  titre  d'actes  de  notoriété ,  et  lors- 
qu'ils concernent  un  usage,  ou  l'interprétation  de  quelque 
disposition  spéciale  de  la  Coutume,  ou  lorsqu'ils  sont  conJBr- 
més  par  une  jurisprudence  certaine ,  ou  par  des  arrêts.  Sans 
ces  précautions,  c'est  induire  les  praticiens  en  erreur,  et 
grossir  un  ouvrage  de  pièces  hors  d'œuvre.  On  trouve  encore 
des  opinions  de  quelques  avocats  de  Poitiers,  débattues  par 
Constant ,  qui  ^nt  visiblement  fausses ,  et  ne  méritent  pas 

(1)  Pag.  8. 

(2)  Pag.  9, 10, 11,12. 


DU  POITOD.  403 

ni  d'être  exposées ,  ai  d'étie  contestées  (1).  Si  l'on  peut  aHé- 
guerle  sentiment  particolier  d'un  jurisconsidt^  c'est  quaiid  il 
parait  au  moins  problématique^  ou  que  le  nom  de  son  auteur 
pourrait  lui  faire  faire  quelque  fortuné  ;  mais  je  ne  pense  pas . 
qu^on  doive  contredire  un  honoone  de  peu ,  ou  de  nulle  auto* 
rite  qm  s'est  trompé  dans  une  consultation.  On  peut  encore 
reprodher  à  Constant  qu'il  n'établit  pas  assez  les  motifs  ée  ses 
décisions ,  qu'on  ne  fait  souvent  que  les  entrevoir ,  que  quel- 
quefois le  dé&ut  de  certitude  dans  sa  marche  le  rend  long  et 
^«Enbarrassé,^et  contraire  à  lui-môme  dans  quelques  occasions; 
qu'il  doute  quelquefois  de  son  opinion ,  &ute  de  développer 
le  principe.  Il  y  a  un  exemple  à  la  page  143,  un  autre  plus 
dioquant  à  la  page  339,  où  lenteur  soutient  contre  son  pre- 
mier avis,  que  les  propres  naissans  (2) ,  c'est-à-dire  les  ac-^ 
quéts  Csdts  p»r  le  père  et  par  la  mère  passans  à  leurs  en&ms , 
afifectent  tellenient  la  ligne  paterndUe,  qu'ils  doivent  être 
partagés  comme  propres  paternels  dans  leur  succession.  Opi- 
nion absolument  rejetée.  Je  n'impute  point  à  l'auÉeur  les 
défauts  que  produisent  dans  son  ouvrage  les  chai^emens 
de  jurisprudence  auxquels  ont  donné  lieu  ks  dispositions  des 
nouvelles  ordonnances  ou  des  arrêts  intervenus  d^uis  sa 
mort.  C'est  à  ceux  qui  se  servent  de  l'ouvrage  à  y  &ire  atten- 
tion. Tous  ces  défauts  n'empêchent  pas  qu'on  ne  doive  regar- 
der l'ouvrage  comme  d'excdlens  mémdres  sur  la  Goi^mne  du 
Poitou ,  et  qu'en  les  rangeant^  dans  un  ordre  plus  précis  et 
plus  méthodique  que  celui  qui  peut  xésnlter  des  espèces  po- 
sées et  décidées  par  les  consultations  de  l'auteur ,  on  n'en 
puisse  tirer  un  grand  avantage  pour  l'intelligence  de  la  Cou- 
tume ,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  usages  des  successions 
féodales,  et  des  autres  difficultés  auxquelles  Fusage  des  Fiefe 
donne  lieu  à  cette  Coutume.  Ce  commentaire  ne  saurait  for- 
mer un  bon  jurisconsulte  ;  mais  il  est  d'im  grand  secours 

pour  ceux  qui  soiït  déjà  initiés  dans  la  profession^  Il  fot  im- 

> 

(1)  Pag.  5S2 ,  verbo  peut  donner  tutelle. 

(2)  Voyez  pag.  490. 
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primé  dans  Fétat  où  il  se  trouve,  à  Poitiia^,  diez  JeanFlen- 
'  rian,  en  1659,  in^ol.,  arec  ce  titre  :  Besponsa  Jo.  BosMdKBor- 
deru  Aiooeatif  ^ei  ContnUorU  antiqid  in  Curid  Pidaviam ,  et 
Jean.  Contiani»  ^us-^ex  Soron  nepcik  Ht  imxpÊli^  m  wprmM 
GaUiarum  Senatu^Patroid^  et  demcepe.Reffis  m  Senatu  Pieta^ 
ffienti  Aêooeati  f  VrbùqiwSealrim  ad^varioeguettùm^^^  sw 
enfusque  tempore  prcpatitai  mxetmtmlvimem  Bietanum  ab  Amio 
1530,  usque  ad  annum  1646. 

AeeesterutU  muUœ  ComUmiknvm  fU& ,  et  nepoiU  regiorvm  m 
Eod.  TribimaU  Àdcocatentm  additùmes  j  eum  quadn^^iiei  titukh 
mm,  arfteu^ortim 9  addttùmumj  frœcfpuarumqtte  renun  tatm 
aperiê  mSee  lùcupletinmo,  1659. 

Cette  table  est  comme  je  l'ai  dit  de  J/  Umeau  dont  ^  par- 
lerai. 

CONSTANT  (Jban),  fils  de  cdni  dont  nous  venons  de  parler, 
et  avocat  du  roi  au  présidial  de  Poitiers,  par  la  démission 
4e  son  père ,  ajouta  aux  mémoires  de  son  i^re,  et  contd'^ 
bua  beaucoup  à  la  perfection  de  l'ouvrage.  La  lectnrede  ce 
commentaire  lait  voir  la  part  qu'il  y  a  eu^  On  trouve  à  chaque 
pas  les  preuves  de  sa  capacité  et  de  sa  probité.  H  mourut 
avant  la  publication  ide  rjouvragequi  est  due  aux  soins  de 
son  fils. 

Si  ToBr  peut  regarda  comme  une  preune  de  son  mérite  le 
ehoix  qui  fut  fût  de  sa  personne. pour  remplir  la  fonction 
d'avocat  du  roi  dans  l'instruction  du  procès  lameux>du  mal- 
heureux Grandier ,  en  1634^  >on  doit  regarder  comme  une 
^preuve  encore  pbis  certaine  de  .sa  probité ,  la  conduite  qu'il 
tint  en  s'abstenant  de  cette  commission,  quoiqu'il  s'y  agît  d'y 
obliger  un  ministre,  de  qui  l'on  pouvait  tout  espérer  ou  crain- 
^dre  tout. 

CONSTANT  DES  CH£ZËAUX(Jbaii),  avocat  du  roi  au  pré- 
sidial de  Poitiers,  marcha  sur  les  traces  des  deux  Constants , 
son  père ,  et  son  aïeul ,  et  de  Jean  Bdeeau  de  la  Borderie 
son  grand-oncle.  Le  mérite  héréditaire  dans  cette  famille  fit 
partie  de  la  succession  qu'il  recueillitde  ses  pères  ;  il  se  char- 
,gea  du  pénible  emploi  de  mettrejpar  ordre  les  pièces  disper- 
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géès  de  l'édifice.  Q  ne  s'agissait  que  de  lés  rassembler ,  mais 
Ten  sait  quelle  sagacité,  quelles  peines  demande  cet  assem«- 
Mage.  Si  la  perfection  ne  résulte  que  de  Fensemble ,  il  en 
iait  aussi  paraître  les  dé&uts ,  c'est  donc  à  l'éditeur  à  finir 
Touvrage,  à  supprimer  ce  qui  le  défigure^  à  substituer:  les 
couleurs  à  celles  dont  la  dureté  ou«  l'inexactitude  ont  t  quel- 
que chose  de'cboquant.  Il  en  vint  à  bout^;  il.  ne  se' contenta 
pas  du  titre  d'éditeur  :  quelque;  honorable' qu'il  fût,  quel- 
que intelligence^  qu'il,  y  '  ait  fait  paraître ,  il  roulut  i^jouter 
du  sien  ,.en  offrant  le  trésor  dont  il  était  Je  dépositaire  ;  il 
joignit  au^ commentaire  delà  Coutume  des  adêUims ,  eonie^ 
nant  plumun  arréU  du  parlement  de  Paris  aeee  les  seraenees  du 
présidialde  PàUùrs  mtervemies' sur  divers  articles  de  la  Couiume 
de  Poitou.  On  tiouve  à  la  fin  de  ces  addition&^sous  le  titro 
d'omtMÛtfWy.quelqu'autres  décisions  et  trois  arrêts,  des- 
quels deux  regardent  les  prérogatives  des  juges  royaux, .  et 
un  autre  les  obligations  du  codécimateur  dfune  paroisse  aïK 
réparations  de  l'église.  Ces  additions  sont  en  français  ;  le  style 
en  est  clair,  les  espèces  précises  ;  mais  je  ne  conseillerais  pai^ 
i  un  lecteur  étranger  dans  la  jurisprudence  de  se  fixer  à  tou- 
tes les  décisions  qu'on  y  trouye.  J'en  ai  remarqué  plusieurs 
opposées  à  la  jurisprudence  actuelle ,  et  quelques-unes  aux 
vrais  principes.  De  ce  nombre  sont  la  première  décision, 
^tt'tin  (1)  Sergent  royal  ne  peut  mettre  à  exécution»  le  jugement 
Sun^jùge  subcdteme ,  et  non  rogtd.  EUe  n'est .  fondée  que  sur 
unesentence  présidiale.  La  -seconde  (2),  qu'un  sergent  doit  tou- 
jours défiler  à  Vappet  en  cas  d exécution,  La  Cinquième  (9) ,  sur 
l'article  21  qui  distingue  le  contrat  d'échange  d'avec  le  con- 
trat de  venta  pour  le  paiement  des  lods  et  ventes.  La.  se- 
conde décision  sur  l'article  58  qu'on  ne  peut  procéder  par 
exécution  pour  arrérages  de  ventes  foncières ,  et  qu'il  &ut 
un  jugement  préa}d>le ,  ce  qui  n'a  lieu  que  contre  un  héri- 

(1)  Pag.  .52t. 

(2)  Pag.  5^. 
(5)  Pag.  S25. 
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liar  confre  leqfoel  il  Ëmt  fidre  déclarer  le  titiie  vdable.  Cette 
déciftoii  n'est  eaoore  fondée  que  sur  une  sentence.  Un  exa- 
men sérieux  £eni  connaître  qu'on  peut  donner  quelqu'antres 
exéÉnples  de  décisions,  qui  bien  loin  deserro  de  règle,  sont 
eontviin»  à  celles  ^. notre  droit.   ' 

CONTANT  (Jacqots),  et  CONTANT  (Paul)  (1)  (1632),  son 
fils ,  Tnn  et  l'autre  apothicaiies  de  Poitiers ,  ont  eu  iine  ré- 
putation qui  n'est  pas  encore  éteinte  chez  les  savans.  J^M^es, 
d'une  honnête  CsamUe  dé  Poitiers,  se  destipa  de  bonne  heure 
à  la  pkannaôe ,  et  ne  négligea  rien  pour  acquérir  les  c<m- 
Haissances  nécessaires  à  son  étal.  Après  dé  très  bomies  étu- 
des ,  qui  le  mettaient  à  la  p<»rtée  de  consulter  les  auteurs 
éoBt  il  avait  besoin ,  il  s'attacha  à  François  Carré  (2),  apo- 
thicaire de  Poitiers ,  auquel  il  donne  le  titre  de  fameux  et  inr 
eamparahk  en  sa  profession.  Ik  parcoururent  ensemble  toute 
l'Italie  ;.  les  jardins  et  les  cabinets  furent  visités.  Us  virent 
tout  <^  qn'il  y  avait  de  plus  grands  honunes  dans  la  botani- 
que et  la  science  de  la  nature.  Ce  fut  en  1582  qu'ils  firent  ce 
voyage.  Jacques  Contant  en  parle  amsidans  son  commentaire 
sur  Dioscoiides ,  diap.  XXXIX,  en  parlant  ieCAgnuê  Casius 
distiagué  en  Hanc  et  en  noir.  «  Bs  se  voient  tons  deux,  dit- 
«  il ,  à  Padoue  dans  le  jardin  public  de  la  Médecine  qui  «ip- 
«  paFtient  à  la  seigneurie  de  Venise ,  comme  je  Tai  vu  en 
«  1  ((82  étant  à  Padoue ,  avec  le  fameux  et  incomparahle  en  sa 
«  ptoffssHjn ,  h  sieur  François  Carré  ^  apothicaire  de  cette  vUle 
«  de  Poitiers ,  où  par  bonheur  nous  avons  voyagé  ensemble, 
«  et  en  toute  l'Italie  ;  et  se  souviendra  ledit  S'  Carré  que  le 
«  docte  l'AnguiSare  ,*pour  lors  gardien  du  dit  jardin,  et  alors 
«  en  grande  réputation  en  la  connaissance  des  simples ,  nous 

(1)  Il  est  appelé  Constant  dans  la  Bibliafbèqtie  deHuta,  tom.  n,  lag. 
306,  et  à  la  Table.  G>est  une  fiaate  des  savai»  sraleiifs  du  Calalegue ,  il  y 
a  encore  à  Poitiers  une  famille  du  nom  de  ùmtant, 

(2)  François  Carré  médecin  de  Poitiers ,  mort  doyen  de  sa  faculté  yers 
Tan  1630 ,  a  fait  plusieurs  pièces  de  vers  latins  et  français  qu^on  trouve  à 
la  tète  des  livres  de  ses  confrères  ;  il  avait  épousé  une  fille  de  Paul  Con- 
tant. 
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«  recueillit  avec  beaucoup  de  contentemèitt ,  et  nous  fil  pa- 
«  raitre  à  Fun  et  à  l'autre  combien  il  arait  à  gré  notre  ren- 
te contre ,,  nous  donnant  toute  liberté  de  prendi^  et  cueillir 
«  ce  que  nous  voudrions  de  son  magnifique  jardin  pour  en 
«  emplir  les  papiers  qu'il  voyait  dédiés  A  cet  usage ,  cbose 
«  qu'il  ne  permetUdt  à  tous.  Mais  voyant  la  connaislsatice 
<c  que  nous  avions  des  plantes ,  et  le  dénr  d'^a  savmr  encore 
«  davantage ,  il  nous  pennetlait  d'en  remplir  des  porte»feu3- 
<i  les ,  dont  jfai  encore  les  liantes  en  mes  quinœ  berbiers , 
«-  que  j*ai  avec  beaucoup  de  soin  et  de  diligence  recueillis  de 
«  divers  endroits,  et  qui  pariassent  et  paraîtront  malgré  mes 
»  envieux ,  comme  un  trésor  d^inestimai^le  prix  et  valeur.  » 
Jacques  Contant  ne  s'en  tint  pas  à  ce  voyage  d'Italie ,  il 
parcourut  toutes  les  provinces  de  la  France  avec  les  mêmes 
^vues  et  le  même  soin.  Le  fruit  de 'tous  ces  voyages  fut  le 
grand  recueil  des  quinze, herbi^s  dont  il  parle,  et  qu'oft 
«Anifiût  dans  son  cabinet  avec  trente-deux  kûfettes  remplies 
des  productions  les  plus  rares  de  la  nature  en  tout  genre. 
PascballeCloq,  dont  nous  parlerons  honora  ce  cabinet  du 
distique  >qu'on  lit  au  bas  de  la  gravure  du  même  cabinet , 
publié  avec  les  xmn^tges  de  Jacques  et  de  Vmû  Ckmtânt. 

Quœ  P^lago ,  quœ  naia  solo  qwB  fiua  per  Amiw  f 
CoQteBtus  capsis  contint ,  hUque  libris. 

Outre  lès  langues  savantes ,  Jacques  Contant  possédait  11- 
talienne ,  l'Espagnole  et  la  Portugaise.  Il  le  dit  lui-même 
dans  son  ouvrage  sur  Dioscorides  (1).  Avec  tous  ces  secours 
et  un  amour  véritable  de  sa  profession ,  il  s'y  livra  tout  en- 
tier^ et  entreprit  une  espèce  de  commentaire  sur  Dioscori- 
des ,  imprimé  après  sa  mort  k  Poitiers  par  Julien  Thoreau  en 
1628,  în-folio,  pp.  250,  sous  ce  titre:  Les  divers  exercices  de 
Jacques  et  Paul  Contant  père  etfib^  maîtres  apothicaires  de  la 
ville  de  Poitiers ,  oit  sont  éclaircis  et  résolus  plusieurs  doutes  quif 

(1)  Pag.  174, 183,  217.- 
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$e  rencontrent  en  quelques  éhafUreê  de  Dioseorides ,  ei  quiùnttreh 
vaille  ptuiieurê  interprétée;  composée  par  le  dit  Jacques,  et  re- 
cueillis et  rems ,  augmentés  et  mis  en  ordre  par  ledit  Paud,  pour 
sermr  de  Commentaire  aux  simples  écrits  dam  son  poème  (de 
Paul)  intitulé  le  second  Eden. 

Le  siècle  de  Contant  n'était  pas  celui  de  la  connaissance  de 
la  nature.  La  science  des  simples  y  des  Tégétaux  et  de  toutes 
les  autres  productions,  était  encore  dans  son  en&nce.  Il  ne 
&ut  donc  pas  chercher  dans  ses  écrits  les  lumières  pures  et 
vives  qu'ont  fait  briller  de  nos  jours  dans  leurs  ouvrages  les 
Tournefort ,  les  Jussieu ,  les  Réaumur,  et  nos  autres  célèbres 
naturalistes.  Cependant  on  ne  saurait  refuser  à  Jacques  et 
Paul  Contant^  le  tribut  du  juste  hommage  qui  est  dû  à  la 
belle  passion  qu'ils  ont  eue  pour  leur  état.  Les  nations  qui 
adoraient  le  soleil  n'attendaient  pas  qu'il  fût  à  son  apogée 
pour  lui  rendre  leur  culte.  Us  en  adoraient  les  premiers 
rayons.  C'était  beaucoup  faire  que  d'oser  aller  plus  loin  que 
les  anciens ,  et  d'étendre  ses  vues  au-delà  de  la  carrière 
qu'ils  ont  fourme.  Contant  et  son  fils  l'ont  fait.  Oi  ne  sau* 
rait  même  leur  refuser  une  critique  assez  juste ,  et  quelques 
découvertes  estimables.  En  lisant  leurs  écrits  avec  attention  , 
on  y  trouvera  quelques  secours  pour  l'histoire  naturelle  de 
Poitou  (1).  Il  y  règne  beaucoup  dé  modestie,  et  je  ne  saisi 


(1)  En  parlant  du  buîs  qu*on  trouve  en  quantité  a»  village  de  Croo- 
telles,  à  deux  petites  lieues  de  Poitiers,  sur  la  route  de  Bourdeaax ^  Gon- 
tant  observe  que  de  son  temps  il  y  avait  ua  célèbre  tourneur ,  quMl  ne 
nomme  pas ,  qui  fesait  un  jeu  de  quilles  avçc  la  boule ,  la  pirouette ,  et  la 
boite  qui  enfermait  le  tout ,  si  délicatement  que  Touvrage  entier ,  la  boite 
y  comprise,  ne  pesait  qu'un  grain  de  firoment.  I(  parle  de  cette  merveille 
de  mécanique  en  petit  comme  d'une  chose  ordinaire  ^  et  dit  qu'on  fesait 
de  ces  ouvrages  autant  qu'on  voulait  en  achetct.  Pourquoi  n'avoir  pas  dit 
le  nom  d'un  ouvrier  si  délicat  et  si  industrieux  ?  Ne  serait-ce  point  un 
siéur  de  la  Boissière  dont  Paul  Contant  fait  l'éloge ,  en  parlant  d'un  chien 
de  huit  pieds,  et  quatre  oreilles,  qui  rCavait  qu*un  œil  toi  front  ^  et  en  disant 
que  c'était  un  présent  qu'il  avait  reçu 

Du  sieur  de  la  Boissière ,.  Architas  Poitevin ,  / 
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^eUe  candeur  qui  pldt  à  tout  lecteur  dont  le  cœur  a  les 
mêmes  vertus.  Joseph  Scaliger  parle  fort  avantageusement 
du  travail  de  Contant  sur  Dioscorides,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivait  en  1574  à  François  de  Saint-Vertunien  Lavau ,  leur 
ami  commun  (1).  Accepi  altéras  Utteras ,  écrit  Joseph  Scaliger, 
eum  Cammentario  Conienti  Pharmacopolœ  m  Dioêcoridem ,  ôj^us 
ego  doctrmam,  indusiriam^  atque  acumen  laudo.  De  la  part  d*un 
critique  tel  qu'était  Scaliger ,  Féloge  est  flatteur. 

L'ouvrage  dont  il  s'agit,  est  divisé  en  CCXXV  chap.;  tou- 
tes les  citations  en  vers  latins  concernant  les  propriétés ,  l'u- 
sage ,  ou  la  figure  des  plantes ,  sont  rendues  en  vers  firançais. 
Ces  vers  ne  font  pas  grand  honneur  à  Contant  du  côté  de  la 
poésie  ;  mais  ils  prouvent  qu'il  entendait  bien  ses  textes , 
assez  communément  obscurs  en  ces  occasions.  U  s'arrête  sou- 
vent à  la  fable  et  aux  origines ,  ou  aux  étymologies  des  noms 
des  plantes  tirées  d'Ovide ,  ou  de  quelqu'autre  Mythologue 
payen ,  ou  de  quelques  historiens  ;  mais  c'est  à  dessein  d'é- 
gayer son  sujet ,  et  pour  amuser  agréablement  le  lecteur.  Il 
faut  convenir  que  notre  goût  est  bien  éloigné  de  cette 
méthode  :  mais  notre  sévérité  exclusive  de  ces  agrémens , 
n'exclut-elle  pas  aussi  quelquefois  des  connaissances  utiles  2 

A  l'égard  du  style ,  Contant  n'est  rien  moins  que  scrupu- 
leux et  poli.  On  y  trouve  quantité  d'expressions  particulières 
au  Poitou ,  et  qui  ne  sont  intelligibles  qu'aux  Poitevins.  Bien 
des  gens ,  par  exemple ,  ignorent  jqu'AranteUe  (2) ,  veut  dire, 
toile  d'araignée,  Bournay$,  une  ruche,  humeauy  un  orme. 


Timanthe  sans  égal ,  dont  la  dextre  savante , 
Fait  tout  ce  que  nature  à  notre  œil  représente. 

Jardin  poét,  de  Paul  Contant  ,  pag.  83. 

C'est  sans  doate  de  la  délicatesse  de  ces  ouvrages  qa*est  venue  Texpres- 
sion  proverbiale  dont  on  se  sert  à  Poitiers,  et  aux  environs.  Voilà  des  fi" 
neases  de  CrouielUs, 

(1)  Pag.  394  du  Recueil  des  Nouvelles  Œuvres  4e  Joseph  Scaliger 
in«4o  de  1609. 

(2)  Àraneastela, 
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ateUe  ii)j  nnédatdeMdie,  des  finnti  «etér,  des  firnilssé- 
chés  an  four  on  an  soleil.  GonÊant  «nplffie  AommmnC  tous 
cesienaes,  et  iiaeiiifinilé d'antres fiappésaainèiiie coin.  S 
mourut  aTec  restioie  générale  die  ses  oon^iatriotes,  etmtae 
]MNM»édeoâledepl«sienrssa?ansétnuiigerSy  venFan  16â0. 
Le  verset  du  PseànmeCDI,  qu'il  compte  snmnt  les  hehienx 
et  les  protestans  CIY,  et  la  traduction  de  Ibrot  dont  3  se 
sert,  me  font  cnnre  qu'il  était  engagé  dans  le  Calviflisnie  : 
mais  ce  n'est  qu'une  conjecture. 

CONTANT  (Pacl)  embrana  avec  la  même  passkm  que 
Jacques  son  père  l'étude  utfle  et  séduisante  des  plantes,  et 
des  autres  parties  du  naturalisme  qui  conduisent  à  la  perfec- 
tion de  la  pharmacie.  Comme  son  père  il  voyagea  dans  diffé> 
rens  parties  de  l'EunqK  pour  s'instruire.  Il  ne  suffit  pas 
pour  fiiire  un  grand  herboriste  de  pâlir  sur  les  auteurs  an- 
ciens et  modernes  qui  ont  traité  cette  brillante  partie  de  la 
physique,  il  fimt  toucher  de  ses  mains,  considérer  de  ses 
propres  yeux,  examiner  la  plante,  voir  les  feuilles  et  les 
fleum  attadiées  à  leurs  tiges.  Ce  n'est  que  paur  cette  voie 
qu'on  peut  prendre  ,.eomme  Ta  dit  un  moderne  (â) ,  ia  nature 
MUT  le  fait.  On  apprend  plus  sur  une  rodie  escarpée ,.  dans 
un  antre  sauvage ,  à  travers  les  ronces  et  les  ^ines  d'un 
buisson,  dans  des  haies ,  aux  bmds  d'un  ruisseau,  dans  un 
bois,  anmilien  des  prés,  que  dans  Fondise  du  cabinet  le  plus 
riche  et  le  mieux  fouisd.  Ckûdé  par  le  principe  et  des 
règ^  solides ,  la  carrière  devient  immense.  Paul  Contant 
pénétré  des  ces  vérités  employa  sa  jeunesse  à  voyager.  Un  de 
ses  amis  lui  en  £adt  le  compliment  à  la  tète  de  son  second  Eden 
dont  nous  parlerons. 

Contant ,  que  je  t'honore  »  et  que  partout  le  mondé 
On  admire  à  bon  droit  ta  curiosité  ! 
Car  où  est  le  climat  que  tu  n'as  visité? 
Fus-tu  pas  jeune  d'ans  partout  faire  ta  ronde  ? 

(1)  Ou  Etelle,  forte  du  latin  Stella;  car  on  donne  ea  Poitou  le  même 
nom  a  une  JEiotie. 

(2)  M.  de  Fontenelle  dans  reloge  de  Jos^k  PUton  (k  Taumefort. 
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De  retour  de  ses  Toyages ,  il  trayaîUa  de  concert  avec  son 
père ,  et  joignit  les  recherches  qa*il  avait  acquises  à  celles 
dont  il  était  héritier  présomptif.  H  aimait  la  poésie ,  mais 
sa  passion  pour  les  vers  était  subordonnée  à  celle  qu'il  avait 
pour  les  plantes.  Il  les  satisfit  Tune  et  l'autre  dans  un  poème 
d'environ  2500  vers  qu'il  fit  imprimer  à  Poitiers  en  1608, 
sous  ce  titre  :  Le  Jardin  et  Cabinet  poétique  de  Paul  Contant  apo- 
thkaxre  dePoitierê,  in->8o,  9d  pp.  sans  compter  l'Epître  dédi- 
catoire  à  Maximilien  de  Béthune  duc  de  Sullj ,  lieutenant- 
général  pour  le  roi  en  Poitou,  et  plusieurs  pièces  de  vers  (1) 
à  la  louange  de  Fauteur ,  imprimés  à  la  tète  du  livre.  D 
annonce  dans  son  Ëpître  dédicatoire  une  suite  de  son  Jardin 
poétique ,  qui  a  effectivement  paru ,  et  dont  nous  parlerons. 
La  matière  de  ce  poème  sont  les  arbres,  les  fleiors ,  les  ani- 
maux terrestres ,  les  aquatiques ,.  et  ceux  de  Fair.  Telle  est 
son  exposition. 

Je  chante  les  beautés  de  la  terre  ooavelle , 
Les  Emaux  priotànniers  de  sa  robe  plus  belle  ;         . 
Je  chante  les  vertus  des  plus  mignardes  fleurs 
Que  raube  au  teint  vermeil  enfante  de  ses  pleurs  : 
Je  chante  au  beau  jardin  qui  né  craint  la  froidtlre 
Des  gelés  ÂquHoDs^  le  temps  ni  son  injure  ; 
Biais  qui  tout  verd,  tout  gai,  tout  riant  et  tout  beau 
S'éternise  en  mes  vers  en  dépit  du  tombeau. 

(1)  Les  amis  deTauteur  qui  louèrent  son  travail,  sont  /»m  Jforeou, 
officiai  de  Poitiers,  dont  on  trouve  une  pièce  de  vingt-deux  vers  latins, 
et  une  épigramme  française  ;  Nath  de  Rondeau ,  officiai  de  Tours  ;  Jean  le 
Geay^  docteur  en  thélogie  ;  le  sieur  de  la  Clyelle^  dont  on  voit  un  sonnet 
assez  bon  pour  le  temps  ;  Scévole  de  Sainte^Marthe^  dont  les  vers  latins  fort 
bien  tournés  kment  autant  le  duc  de  Sully  que  Tàuteur  ;  on  ne  lei  trouve 
point  dans  le  Recueil  de  ses  pièces.  Un  auteur  qui  prend  le  nom  d'Aquilius^ 
qui  est  peut-être  en  français  de  V Aigle  ;  Paschal  le  Coq ,  qui  a  un  article 
dans  cette  bibliothèque  ;  François  Citoys ,  dont  nous  avons  parlé  ;  Samuel 
Veyrel^  apolhicàâre  de  Saintes  ;  un  sieur  de  la  Montaigne;  la  Gasiinalière 
Madronet;  le  médecin  Bevealde  de  VemiUe;  Frappier,  chanoine;  Denis 
Baudeidn ,  cjnoitre  de  S.-Gatien  de  Tours  ;  Fmnçoii  Arwmdety  cMrurgieQ , 
et  Bemier  de  la  Brousse  dont  nous  avons  parlé. 
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Afrèê  rioTOcatioii  à  ApoDoB,  3  w  fidt  p»  fiSabé  de 
dire  qa'en  poilaiii  des  corioâtés  de  mm  Cabncty  et  de 
edief  de  soo  jaidin,  fl  étak à  ranhen. 

Toet  ce  qe'a  de  pies  bnTe 

La  terre  dans  soo  flanc ,  Ifeçiuae  son  les 
Vm  dedans  b  tondenr  de  ses  Boëles 


Le  premier  arlire  dont  3  parle,  est  le  cèdre  q«ll  âésîffÊe 
sans  le  nonmier ,  aînsf  que  la  plupart  des  arlnes  et  desj^an- 
tes.  Ce  qui  fait  nne  suite  d'énigmes  dimt  tons  les  lecteurs  ne 
savent  pas  toujoars  le  moi  ;  un  exemple  le  prouvera. 

HoDoeor  Savoisieii ,  hooneor  da  moottmiSH 
Doot  jadis  le  Grégeois ,  poor  Bioa  déiraiie , 
Un  eberal  monstsœox  de  ton  Ms  fit  oonstmiie. 

Tout  le  monde  estil  en  état  de  reconnaître  le  Sopôt  dans 
ces  vers  ?  II  y  a  encore  des  descriptions  plos  obscures,  et 
Contant  a  fort  bien  tait  d'indiquer  à  la  fin  de  son  poème  les 
noms  des  plantes  et  des  animaux  dont  il  parle.  Doit-on  s'at- 
tendre que  le  commun  des  lecteurs  puisse  trouver ,  sans  ce. 
secours,  FAgmu  CaUm  dans  les  vers  qui  suivent  ? 

Je  tlioDore  arbrisseau ,  dont  les  dames  d*Athènes , 
Qai  de  la  cbaslelé  donnaient  pren?es  certaines , 
Gnirlandant  lear  beaa  chef,  et  des  feuilles  disaient 
Leur  coache  (1)  en  la  saison  qu'elles  sacrifiaient'^. 
Aux  mânes  de  Gérés  y  pour  que  leur  sacrifice 
DU  Ihesmophorien ,  vers  les  dieux  fût  propice.. 

n  &ut  avoir  lu  Dioscwides  (2).  et  ce  que  disent  Bayls' et 


(1)  Leur  lit. 

(8)  Gh.  GXVI,  Uv.  I,  peg.  91 ,  de  réditioa  de  Hatiolter  ia*46t  Lyon, 
1554;— Bayle,  verbo  TemaphoHes],  Âthmêe^  lib.XIV;.-— Giraldi, hist. 
Deor.  Sintag.  XIV ,  pag.  411 ,  de  TédiUoQ  de  Bàle  de  1580  ;  —  Pline  cité 
porGîraWîjlib.  XXIY,etc. 


DU  POITOU.  413 

autres  auteurs  qui  ont  parlé  des  Thesmophorîes  pour  ne  pas 
marcher  à  tâtons. 

n  n'est  pas  plus  clair  dans  ce  qu'il  dit  des  fleurs ,  à  la  ré- 
serve de  quelques-unes  qu'il  a  bien  voulu  nommer.  D  emploie 
les  pag.  20 ,  21 ,  22  et  23 ,  à  louer  les  médecins  de  Poitiers, 
ses  amis  et  ses  contemporains. 

Pidoux  (1) ,  La-Vau ,  Milon ,  le  Ck>q,  Citoys  encore  / 
Et  Rabaud ,  el  Raffou ,  de  Mayré  que  mes  vers 
Veulent  &ire  voler  par  ce  vaste  Univers. 

n  sgoute  à  leur  élogeoelui de  Robin  (d),  le  premier  de  nos 

(1)  Mous  parlons  des  cinq  premiers  dans  cette  Bibliothèque.  Pour  les 
trois  autres  qui  me  sont- moins  connus,  et  dont  je  n*ai  vu  que  quelques 
]iièoes  de  vers  sur  lesOuvrages^  ou  sur  la  mort  de  leurs  confrères,  voîei 
ce  qtt*en  dit  Contant. 

Trois  jeunes  médecins,  honneur  de  runivers , 

Reluiront  maintenant  dans  le  champ  de  mes  vers. 

Ce  sont  Rabaud ,  Raffou  et  de  Blairé  encore 

Qui  comme  un  bel  oeillet,  Tbonneur  du  sein  de  Flore, 

Envoient  dans  ce  tout,  par  un  aime  pouvoir , 

L*odenr  de  leurs  vertus  et  de  leur  grand  savoir  ; 

Et  en  dépit  de  Fâge  enseigment  la  structure 

Des  plus  rares  secrets  de  toute  la  nature. 

Me  trouvant  rien  ç*à-bas  si.  hautement  écrit , 

Qui  ne  soit  trop  fiicile  à  leur  divin  esprit. 

Antoine  Rabaud  dont  on  trouve  une.épigramme  latine  sur  Téloge  du  Coq 
•de  Paschal  le  Coq,  et  quelques  autres  petites  pièces  de  ce  genre,  est 
placé  dans  la  liste  des  doyens  de  la  faculté  de  médecine  de  Poitiers  après 
François  Citoys. 

Jean  de  Raffou  lui  succéda  suivant  cette  liste ,  et  laeques  de  Hairé  pa- 
rait avoir  succédé  à  Jean  de  Raffou. 

<.(^)  Jean  Robin  fut  le  premier ,  dit  M.  de  Jussieu  dans  son  discours  sur 
}e  j)rogrès  de  la  botanique ,  qui  cultiva  les  plantes  étrangères  dans  un  jar* 
din  que  lui  donna  Henri  IV  avec  une  petite  pension.  II  n*y  avait  point  en- 
core à  1*aris  de  jardin  public  des  plantes,  et  l'établissement  du  jardin  royal 
est  dû  à  Guy  de  la  Brosse ,  qui  l'obtint  de  Louis  XIII  dont  il  était  le  méde- 
cin ordinaire.  Voyez  le  discours  cité  sur  Fhistoire  des  progrès  de  la  bota- 
nique en  France. 


M4 


iin'il  en  psrle 


<>«  ail  <«ei|Bes  pffé  b  CkaroBtide  favqae  , 
Aalre  AMyartrf»»  '^f  :  d'à  ctocM  csinié  , 
Cmmm  étastiTlpollc»  le  fis  le  flM  JiBé, 
Sspplée  à  M»  détet, 


t 


n  ne  laiMe  pafê^  anémie  occasion  de  loner  les  savans  de 
Mon  tempi,  et  soitont  les  amateurs  des  simples  ;  c'est  à  œ 
dernier  litre qn'fl comUe  d'éloges  Chailes  de  rEdnse^dont 
les  travaux  réunis  à  ceux  de  Pierre  Bebm  et  Jaeqyee  Dal/^ 
champ  ^  nous  ont  fait  connaître  que  les  andens  n'araient  pas 
été  fort  loin  dans  la  science  des  gantes,  PermuUj  Bauehetiire 
et  qudques  antres.  D  ne  fidt  point  de  difficulté  de  dire  que 
son  jardin  et  son  cabinet  méritaient  l'estime  de  tous  les  cu- 
rieux, et  il  ûiut  conyenir  qu'il  avait  raison  dans  un  temps 
tel  que  le  sien  dont  il  parle  ainsi  pag.  37  de  son  poème. 

Car  eo  mes  feanes  ans ,  nous  n^avioiis  oonnaissaflee 
Que  des  simples  qui  soot  aujourd'hui  par  la  Franee 
Sans  estime ,  et  sans  prix  ;  et  nous  unifions  enccNr 
Les  couronnes  en  msin ,  ni  le  riche  trésor 
Des  Indes  recouvré ,  fet  des  Espagnes  bdles 
Œillade  la  beauté  des  plantes  plus  nouvelles 
Nous  n*avions  de  Bizance  encore  découvert 
Les  Tulippes  sans  fin ,  et  le  Simpliste  expert 
En  ce  temps  n*avait  vu  plante  dont  Texcellence 
Méritât  qu'on  en  fit  estime  par  la  France. 

Son  poème  finit  par  la  descriptioi]^  de  quelques  animaux 
extraordinaires  qu'il  conservait  dans  son  cabinet ,  et  même 
par  celle  de  quelques  monstres ,  et  en  particuUer  d'une  jeune 
fille  qu'on  vit  à  Poitiers  en  1605  ,  qui  n'avait  qu'un  pied ,  et 
point  de  bras  y  les  traits  du  visage  d'une  beauté  par£sdte , 

(!)  DiosGorido  d'Anazarbéc» 
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£subsant  de  son  pied  tous  les  ouvrage?  que  le$  femmes  peu- 
vent faire  de  leurs  mains,  et  parlant  Flamand,  Italien, 
Français ,  ÂDglais  et  Allemand  (1). 

Paul  Contant  avait  promis  une  suite  de  ce  poème.  Il  exé- 
cuta sa  parole  en  publiant  son  second  Edm ,  qui  est  la  se- 
conde partie  du  jardin  et  cabinet  poétique,  il  le  joignit  aux 
observations  de  Jacques  son  père  sur  Dioscorides ,  qui  peut 
servir  de  commentaire  ou  de  supplément  à  son  poème.  D  dit 
souvent  en  vers  ce  qu'on  trouve  en  prose  dans  Touvrage 
du  père.  Dans  ce  nouveau  poème  Adam  et  £ve  chassés  du 
Paradis  terrestre  en  punition  de  leur  désob^ssance ,  dont  il 
parle  à  la  fin  du  Jardin  poétique ,  travaillent  à  former  un 
jardin  où  ils  rassemblent  toutes  Les  plantes,  fleurs ,  simples, 
arbres ,  arbustes ,  dont  il  est  question  à  l'ouvrage  du  père. 
Les  matières  y  sont  traitées  didactiquement  et  par  chapitre. 
Contant  ne  cherche  point  à  se  parer  par  des  beautés  d'imagi- 
nation ,  ni  par  l'art  des  épisodes. 

(i)  Voîci  la  description  de  Tauleup,  pag.  79.  Le  lecteur  curieux  me 
reprocberait  peut-être  l'omission  du  texte  en  cette  occasion. 

Et  depuis  peu  de  jours  une  fillette  nue , 

Belle  en  perfection ,  dedans  Poitiers  s'est  vue 

Sans  bras ,  n'ayant  qu*utt  pied  ;  dont  le  discours  flamand , 

Italien ,  français ,  anglais ,  ot  allemand , 

Donnait  tant  de  couleurs  à  sa  grâce  gentille» 

Qu'on  Tadmirait  en  tout  comme  une  entière  fille  : 

Et  alors  que  son  corps  se  couvrit  d'un  manteau , 

Tout  ce  qui  paraissait  en  elle  était  très  beau. 

Ses  yeux  étaient  fort  doux ,  et  sa  bouche  petite, 

Ses  cheveux  frisottés.  ....... 

Et  de  son  pied  tantôt  tissait  de  beaux  t>Bvrages , 
Filait,  cousait ,  fesait  tous  les  autres  ménages. 
Bref  cet  esprit  gentil ,  pour  Tâge,  et  pour  Tattralt, 
Dans  un  corps  si  difforme  était  trouvé  parfait. 

n  joint  à  qette  fille,  un  homme  de  40  ans,  sans  cuisses,  sans  genoux^ 
sans  jambes  et  sans  pieds  y  n'ayant  qu'un  bras,  et  sans  mains»  qui  dansait 
sur  une  table ,  montait  dans  une  échelle ,  en  descendait,  jouait  du  violon, 
cousait,  filait,  brodait. 
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Son  modèle  pour  k  Teinficalion  est  du  Bartas  qui  avait 
encore  quelques  partisans,  et  môme  des  admirateurs.  U  réus- 
sit souvent  à  rendre  ses  dé&nts,  son  brillant  gigantesque, 
cette  ridicule  enflure,  ces  mots  de  nouvelle  febrique  qui  n'ont 
plus  de  place  raisonnable  que  dans  la  Gigantomacbie ,  ou 
dans  le  Dom  Japbet  d'Arménie ,  de  Scarron.  Cet  ouvrage 
quwque  postérieur  à  celui  dont  nous  avons  parlé ,  est  moins 
supportable,  et  il  faut  plus  de  patience  qne  je  n'en  ai  pour  en 
soutenir  la  lecture  suivie.  Jamais  on  ne  s'imaginerait  que 
Malherbe  et  Racan  étaient  contemporains  de  Paul  Contant  :  à 
les  comparer,  on  mettra  un  siècle  de  distance.  J'aurai  oo^ 
easion  de  citer  qudques  vers  du  second  Eden  dans  l'article 
de  Paschal  le  Coq.  Contant  était  déjà  âgé  lorsqu'il  publia 
ses  derniers  ouvrages ,  et  ceux  de  son  père.  D  y  joignit  une 
table  des  productions  de  la  nature  qui  se  trouvaient  dans 
son  cabinet.  Elle  est  divisée  en  firuiu ,  bois  ,  éeorees ,  fleun , 
radneê,  gommes^  fossiles,  pierres,  ou  caiUouXj  productions 
marines ,  conques ,  minéraux ,  poissons ,  et  animaux  étrangers ,  et 
contient  huit  pages  in-fol.  à  deux  colonnes.  On  ne  saurait 
lire  ce  Catalqgue ,  sans  être  surpris  qu'un  particulier  ait  pu 
amasser  tant  de  raretés  dignes  du  cabinet  d'un  prince.  Il  est 
suivi  d'une  table  alphabétique  des  plantes  communes  et  étran- 
gères avec  leurs  différentes  dénominations  et  leurs  éftymolo- 
gies ,  où  l'on  trouve  souvent  moins  de  vérité  que  d'imagina- 
tion. Mais  c'est  le  privilège  des  étjmologistes.  H  dérive  par 
exemples  Ahies  (Sapin)  ah  abeundo ,  absynthium  (Absynthe)  ab 
abseniid ,  parce  que  les  animaux  s'en  éloignent.  Ce  catalogue 
a  92  pages.  D  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  cette 
liste  la  division  méthodique  et  ingénieuse  de  nos  illustres  (1) 
modernes.  Par  une  Epitre  dédicatoire  adressée  au  prince  de 

(1)  Suivant  M.  de  Jassieu ,  la  manière  la  plas  simple  de  coDDaltre  les 
plantes ,  c'est  de  les  connaître  par  leurs  fleurs ,  et  par  leurs  fruiis,  II  divise 
ces  fleurs  en  deux  genres.  En  fleurs  simples,  ou  kétamine  et  kpistilkSf 
et  en  fleurs  composées ,  dont  les  étamines  et  les  pisiilles  sont  environ- 
nées  de  pétalles,  ou  de  feuilles.  C'est ,  à  peu  de  chose  près ,  la  méthode 
de  M.  de  Tournefort 
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Gondé  (Henri  dé  Bourbon),  on  apprend  que  Paul  Contant 
avait  rhonneur  d'en  être  estimé ,  et  que  ce  prince  eut  même 
la  curiosité  d'aller  visiter  son  cabinet.  Tous  les  savans  qui 
passaient  par  Poitiers  se  donnaient  cette  satisfaction  :  quand 
il  ne  nous  en  assurerait  pas  dans  son  Jardin  poétique,  comme 
il  le  £ait  pag.  62  de  ce  poème,  nous  l'aurions  appris  par 
ce  qu'en  dit  Golnitz  dans  son  voyage  Belgko-GaUkum ,  à  V^- 
ticle  de  Poitiers ,  où  il  en  parle  comme  une  des  raretés  de 
cette  grande  ville.  Paul  Contant  se  maria  -deux  fois ,  et  eut 
une  fille  du  premier  lit ,  qui  épousa  François  Carré ,  méde- 
cin estimé.  H  paraît  par  un  jugement  du  présidial  de  Poi* 
tiers  du  dernier  février  1633 ,  cité  dans  le  commentaire  de 
Ldlet  sur  Poitiers,  rédigé  par  Filieau  (1) ,  que  Paul  Contant 
mourut  en  1632.  Il  s'agit  de  sa  succession  dans  ce  jugement. 

(Foytfjsr  les  Ouvrages  de  Contant  père  et  fiL»,  et  les  au- 
teurs  cités.) 

COQ  (Paschal  le)  (1632),  était  d'une  famille  distinguée 
par  ses  richesses ,  son  ancienneté  et  sa  noblesse  ;  outre  le 
célèbre  le  Coq  connu  sous  le  nom  de  GalH,  dont  on  a  un  re- 
cueil d'anciens  arrêts ,  le  Parlement  de  Paris  a  eu  plusieurs 
magistrats  de  oe  nom  que  je  crois  tous  de  la  même  famille 
que  notre  le  Coq.  Il  naquit  en  1567  à  Yille&ignan,  en 
Poitou ,  près  RufiTec  ,  sur  les  frontières  de  cette  province  et 
de  la  Saintonge.  Il  se  livra  de  bonne  heure  à  Tétude  de  la 
médecine,  et  parcourut,  pour  s'y  perfectionner,  les  Univer- 
sités les  plus  célèbres  de  l'Europe.  Son  goût  dominant  était 
pour  la  botanique  :  il  n'épargna  ni  peines ,  ni  soins ,  pour 
acquérir  dans  cette  partie  de  la  profession  plus  de  connais- 
sances que  n'en  avaiept  les  médecins  de  son  temps ,  et  passa 
neuf  années  entières  à  voyager  en  Piémont,  en  Suisse,  en 
Italie ,  en  Alleinagne ,  en  Hongrie ,  en  Bohème ,  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Angleterre ,  formant  partout  où  il  allait  d'é-^ 
troites  liaisons  avec  les  savans  qu'il  consultait.  La  connais- 
naissance  des  langues  vivantes  fut  encore  une  des  acquisi- 

SJl)  Pag.  146,  ton».  II. 
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lions  qu'A  fit  dans  ses  voyages ,  et  qn'il  joignit  aux  langaes 
sarantes  qu'il  possédait.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Mont- 
pellier ,  il  eut  l'honneur  de  remporter  le  prix  de  la  botanique 
ayec  l'applaudissement  des  professeurs  et  des  personnes  les 
plus  éclairées  de  cette  Dameuse  école  (1).  fl  fut  reçu  dans  h 
fiMnilté  de  médecine  de  Poitiers  en  1597 ,  âgé  de  trente  ans, 
^  y  exerça  la  médecine  pendant  37  ans  avoc  une  estime 
générale,  acquise  par  une  pratique  heureuse,  jointe  à  une 
excellente  théorie.  Il  n'était  pas  encore  majeur  lorsqu'il 
publia  un  ouvrage  assez  considérable ,  sous  le  titre  qui  suit  : 
BibUoiheca  Mediea ,  nve  Caialogtu  iihntm  qui  ex  professa  artem 
Medicam  m  hune  usque  diem  scriptis  Uhuirarunt*  Avtore  Pas- 
xhaJli  le  Coq  Villefagrnensip  Doet,  Med,  Pietavienn.  1590,  in-S^', 
JBasUœœ  apud  Conradum  Valdkkekum. 

Cet  ouvrage ,  dont  le  titre  est  magnifique ,  'se  sent  un  peu 
de  la  jeunesse  de  l'auteur;  outre  qu'il  n'est  pas  complet  à 
beaucoup  près ,  c'est  que  lé  Coq  omet  souvent  le  format , 
l'année  et  le  heu  de  l'impression ,  et  ne  donne  aucune  con- 
naissance plus  précisé  des  auteurs  dont  il  pffirle,  que  celle 
qu'on  trouve  dans  les  catalogues  de  nos  libraires.  Mus  que 
pouvait-on  attendre  d'un  auteur  de  vingt-trois  ans  ?  C'étak 
beaucoup  de  marquer  par  un  travail  de  cette  nature  son 
.goût  pour  sa  profession  ;  et  son  livre ,  tout  imparCsdt  qu'il 
>est ,  ne  laisse  pas  d'être  utile  à  ceux  qui  veulent  connaître 
-les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  médecine ,  et  dont  plusieurs 
^sont  devenus  assez  rares  pour  avoir  besoin  d'indication  pour 
être  connus. 

Quel  qu'ait  été  le  savoir  de  Paschal  le  Coq ,  je  ne  connais 
ipoint  d'autre  ouvrage  imprimé  de  sa  façon  à  joindre  à  ce- 
Jui-ci,  que  la  table  des  auteurs  qui  ont  expliqué  les  écrits,  et 

(1)  La  botanique  était  encore  iocoonae  dans  Técole  de  Médecine  de 
Paris,  qui  n*a  eu  des  botanistes  qae  depuis  Louis  XIU.  La  première  dé- 
monstration publique  s'est  faite  à  Paris  par  Guy  de  la  Brosse,  médecin 
ordinaire  du  roi  en  1640.  Dès  l'an  1598,  Henri  IV  avait  fait  construire  un 
jardin  public  à  Montpellier,  (f^oyez  Tarticle  de  Jacques  et  Paul  Contaht  , 
et  le  Discours  sur  les  progrès  de  la  Botanique  de  M.  Antoine  de  Jussiou.) 
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la  philosophie  d'Aristote ,  tirée  de  la  bibliothèque  de  Gesner, 
et  imprimée  à  la  fin  de  Tédition  des  Œuvres  d'Aristote  à  Ge- 
nève ,  et  plus  amjde  dans  l'édition  de  Paris ,  chez  Duval ,  et 
son  discours  sur  la  nature  et  les  propriétés  du  Coq ,  qui  fut 
imprimé  à  Poitiers  en  1613,  chez  Antoine  Mesnier ,  sous  ce 
titre  grec  et  latin  (1}  :  alector  prolegomenos  ,  me  OrtUio 
de  GaUi  GaUinacei  naturd^  et  froprietaHbus  ^  quam  Paschaliê 
le  Coq,  Med,  Doci.  Ptctavensis,  pro  solemmbus  medicarum  Prœ- 
lectùmum  principiù,  in  Aeademid  PictavenH  decantavU,  inS^  f 
p.  60.  On  trouve  joints  plusieurs  complimens  latins  qu'il  fit 
aux  chefs  des  compagnies  devant  lesquelles  il  le  prononça. 

C'est  un  usage  dans  l'école  de  Médecine  de  la  faculté  de 
Poitiers,  que  le  docteur  qui  £adt  l'ouverture  de  cette  école  , 
la  fasse  par  un  discours  latin ,  dont  lé  sujet  est  libre ,  et  au 
choix  de  celui  qui  doit  parler.  Chaque  docteur  en  est  chargé 
à  son  tour.  Notre  médecin ,  pour  remplir  ce  devoir,  choisit 
l'éloge  du  Coq  et  de  ses  propriétés ,  et  prononça  ce  discours , 
qu'on  appelle  le  Discours  des  Principes ,  le  1 3  décembre  1613. 

n  le  dédia  à  François  le  Coq,  son  frère,  conseiller  au 
Parlement  de  Paris ,  qu'il  appelle  le  chef  de  la  famille  des  le 
Coq ,  GalHnaceœ  gentis  nosirœ  Coryphaus»  D  lui  dit  qu'il  a 
quantité  d'autres  discours  du  même  genre  qu'il  a  pronon- 
cés, tant  à  Montpellier  qu'à  Poitiers ,  et  qui  paraîtront  s'il 
continue  de  l'en  presser,  sinon  qui  seront  abandonnés  aux 
vers  :  consimilis  argumenti  solemnes  aliquot  orationes  qtttu  me 
suprà  XX ,  annos  in  illustri  MonspeUensi  brebeuterio  et  infrà  id 
.  tempus  in  hoc  inclito  Pictavensi  iatreio  dixisse  intellixisti  y  vel  in 
iucem  urgere  perges ,  vel  blottis  hospites  relinques. 

Plus  de  vingt  distiques  latins  qui  précèdent  ce  discours , 
et  qui  sont  tous  à  la  louange  de  l'auteur ,  peuvent  servir  de 
pièces  généalogiques  pour  sa  famille ,  étant  presque  tous  de 
la  façon  de  ses  parens,  fils,  frères,  neveux,  etc.,  qui  si- 
gnent avec  l'expression  du  degré  de  parenté.  On  y  voit  les 
noms  de  François  le  Coq ,  conseiller  au  Parlement ,   son 

(1)  L'Evcillcur. 


420  BIBLIOTHÈQtJB  HISTORIQUfl  ET  CRITIQUE 

frère ,  de  Jacques  le  Coq  et  de  Pierre  le  Coq ,  ses  oncles , 
d'Aymar  le  Coq  et  de  François  le  Coq ,  ses  neveux ,  fils  de 
François ,  de  Pierre  et  Jacques  le  Coq  ,  autres  neveux ,  fils 
de  Jacques ,  de  Yertunien ,  Pascbal  j  François  et  Aymar  le 
Coq  9  ses  fils ,  de  Pierre  Léstreux  de  la  Touche ,  son  cousin 
maternel ,  de  Pierre  PréVerault ,  autre  cousin  maternel ,  de 
Jean  Eroard  ,  son  neveu  (1) ,  Victor  Drouin ,  son  gendre,  de 
Pierre  Milon ,  son  allié.  De  tous  ces  vers  imprimés ,  je  n'en 
ai  point  trouvé  qui  valussent  ceux  que  j'ai  vus  manuscrits  et 
sans  nom  d'auteur  à  la  fin  du  discours  de  Paschal  le  Coq  ; 
les  voici  tels  que  M.  Pmtevin ,  médecin  de  Pmtiers ,  me  les  a 
fait  transcrire. 

Diùscium  superiê  Gallum  lestatur  Àpollo, 
Dilectum  Gallis  Callia  tola  docet» 

L'autre  éjHgramme  relative  à  l'ouvrage ,  est  telle  : 

En  Veneri  gratum  Galli  dum  perlego  Gallum  , 
Hœc  ego  cum  Gallo  profero ,  Galle  ,  tuo. 
Ah!  pereat  Gallas  quUquû  dedii  egse  capones! 
DebuU  hic  proprios  perdere  iesiiculos. 

Mais  c'est  assez ,  et  peut-être  trop  en  dire  sur  ce  qui  ac- 
compagne le  discours  de  notre  médecin ,  parlons  du  discours 
môme.  Si  le  lecteur  fait  quelque  grâce  à  nos  extraits  ,  c'est 
sans  doute  surtout  à  ceux  des  ouvrages  peu  connus  comme 
celui-ci  (2). 

L'auteur,  que  son  âge  et  un  grand  nombre  d'actions  pu- 
bliques pareilles  à  celle-ci ,  semblaient  autoriser  à  quelque 
familiarité  avec  son  auditoire ,  prend  effectivement  dans  son 
discours  un  air  simple ,  un  ton  familier.  Pour  en  venir  ^ 
l'éloge  du  Coq ,  il  fait  un  assez  long ,  et  j'ose  même  dire ,  un 

(1)  Ayant  épousé  une  fille  de  François  le  Ck)q ,  conseiller. 

(2)  Petrus  Francius  a  fait  aussi  l^éloge  du  Coq ,  sons  ce  titre  :  Pétri  Fran- 
€ii  Encomium  Galli  Gallinaceij  in-i»,  Âmst.  1680.  {f^oyez  le  Journal  de» 
Savans ,  pag.  d  de  Tédit.  in^4o ,  17  mars  1681.) 
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ennuyant  détour.  D  parle  d'une  visite  qu'il  avait  £adte  à  un 
malade  à  la  campagne  ;  son  malade  se  portant  mieux ,  notre 
médecin  voulut  prendre  l'air ,  il  sortit  ;  cela  lui  donne  occa- 
sion de  faire  une  très  longue  énumération  des  objets  qui 
Tamusèrent;  mais  celui  qui  fixa  le  plus  son  attention  et  ses 
regards  fut ,  dit-il ,  un  combat  très  animé  de  deux  Coqs  ^  il 
en  conçut  l'idée  de  £nre  l'éloge  de  cet  ornement  de  nos  basses- 
cours.  François  Meynard,  professeur  en  droit,  avait  fait 
reloge  du  Guy-de-Chéne ,  que  l'auteur  appelle  putidum  avi" 
cuUb  excrementum  ;  on  l'avait  écouté  favorablement  :  il  de- 
mande la  même  indulgence.  Point  de  livre  si. mauvais  qu'il 
puisse  être ,  ajoute-t-il ,  où  l'on  ne  trouve  quelque  chose 
d'utile,.,  point  d'objet  dans  la  nature  si  petit  ç[ii'il  paraisse, 
qui  ne  puisse  s'emparer  de  l'imagination  d'un  philosophe. 
Ceux,  ajoute  l'auteur ,  qui  voudraient  nier  ce  que  j'av^ce , 
n'ont  pas  fait  attention  à  \ai  Bairacomyomachie  à'YLoisxéTQ  ^  à 
l'ouvrage  d'Aristarque  sur  les  Abeilles,  à  l'éloge  de  la  Mouche 
de  Lucien,  au  poème  du  Moucheron  de  Virgile,  au  Moineau  de 
Catule,  au.  Noyer  d'Ovide,  au  Ver  à  soie  de  Vida,  et  à  la  Puce 
de  la  célèbre  des  Roches ,  qui  a  occupé,  les  Scaliger ,  les 
Brisson  ,  les  Sainte-Marthe  ,  les  Pithou ,  Boiceau  de  la  Bor- 
derie ,  ces  deux  illustres  dames ,  Madeleine  et  Catherine  des 
Roches;  enfin  au  Guy-de-Chéne  du  savant  François  Meynard. . 

n  entre  en  matière  :  la  première  qualité  qu'il  loue  dans  le 
Coq ,  c'est  le  soin  qu'il  semble  prendre  de  nous  tirer  des  bras 
du  sommeil.  Pour  le  nom  latin  de  Gallm ,  il  dit  qu'on  le  lui  à . 
donné  par  antiphrase ,  qtdà  minime  castratvs.  Il  observe  que 
chez  les  Topinamboux,  leur»  prêtres  font  dans  leurs  sacrifices 
la  même  cérémonie  que  faisaient  chez  nos  prêtres  gaulois  ceux , 
deCybèle. 

Le  plumage  des  Coqs  par  ses  nuances  efface  celui  de  tous 
les  autres  oiseaux,  à  l'exception  des  pigeons.  Il  passe  au  chant 
du  Coq,  sonore,  ferme  et  réglé,  et  aux  avantages  de  ce  chant. 
Après  l'énumération  de  quelques-uns  de  ces  avantages ,  il  dit  : 
hoc  canente  dcDotus  exilit  adprecandum,  hoc  canente  divus  Petrus 
culpam  sitam  diluU.  Il  parle  des  raisons  physiques  du  chant 
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triplé  du  Coq ,  et  rapporte  les  opinions  de  Dëmocrite  et  de 
quelques  autres  fort  peu  satisfaisantes ,  sans  en  donner  une 
meilleure.  Il  adopte  la  vieille  opinion  que  le  chant  du  Coq 
et  sa  vue  font  peur  au  Lion  ;  et  s'en  rapportant  là-dessus 
aux  anciens ,  il  croit  que  la  raison  de  cette  frayeur  dans  le 
lion ,  est  que  le  Coq  est  de  la  nature  du  feu  que  craignent  les 
lions  qui  aiment  l'eau.  Après  un  détail  de  plusieurs  autres 
propriétés ,  telles  que  sont  chez  le  Coq ,  celles  d'indiquer  les 
changemens  de  temps ,  de  préférer  une  mort  glorieuse  à  une 
honteuse  faite  dans  leurs  comhats ,  il  parle  de  l'usage  de  ces 
combats  connus  non  seulement  en  France ,  mais  aux  Indes 
mômes ,  dans  File  de  Java ,  où  le  roi  Tuban  nourrit  dans  des 
cages  un  grand  nombre  de  Coqs  destinés  à  ces  combats ,  qui 
font  un  de  ses  plus  grands  amusemens.  Il  joint  à  ce  qu'il  a  dit 
sur  la  valeur  du  Coq  de  très  beaux  vers  de  Passei^t  qui  en 
a  fait  l'éloge  adressé  à  M.  de  Mesmes.  Cette  citation  ,  est, 
sans  faire  tort  à  l'auteur ,  Tendroit  le  plus  beau  de  son  dis* 
cours ,  et  j'aurais  souhaité  pour  la  gloire  de  le  Coq ,  que  ces 
vers  eussent  été  de  lui.  Ds  égalent  en  beauté  tout  ce  que 
l'antiquité  a  de  plus  délicat  (i). 

(1)  Ceux  qui  n'oDt  pas  les  Poésies  de  Passerai  qui  commencent  à  de^ 
venir  rares ,  me  sauraient  mauvais  gré  d'avoir  supprimé  ces  vers. 

....  Ubi  magrumimos  campo  irrilavil  aperta 
Bilis  amara  duces ,  agtuUaque  misit  in  arma , 
Unguibus  et  rostris  repeiito  verbere  pennœ 
Pendentem  exercent  pugnam.  Rapît  împetus  ambos  , 
Fit  sonitus  crebro  asiullu^  volât  actaper  auras 
Pluma  nivis  ritu ,  stalque  atropulvere  cœlum^ 
Nulla  quies  pugnœ ,  rabido  mora  nullafurori  : 
Nunc  capitis  rubros  apices ,  nunc  tempora  figunt  ^ 
Lumina  nunc  fodiuntnigro  stillantia  tabo, 
Quin  adeà  ignescuni  stimulis  discordibus  irœ , 
Firibus  exhaustis,  ut  sœpè  occumbat  uterque , 
Stemalurque  pari  per  mutua  vubiera  letho, 
Gallinœ  intereà  tacitâ  fomUdine  mussant , 
Quemfortuna  sibi  regemvelit  esse^  virumque. 
AUer  ut  inferior  cessit ,  tenebrasque  pelwit 
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Ils  sont  suivis  du  détail  dés  propriétés  médécinales  du  Coq. 
Non  seulement  il  donne ,  dit  l'auteur ,  un  aliment  excellent 
aux  personnes  saines ,  mais  il  fournit  des  remèdes  dans  un 
grand  nombre  dé  maladies.  Eïi  général ,  ajbut^-t-il ,  il  rend 
la  voix  claire,  il  est  bon  encore  contre  le  mal  de  tête,  la  phty- 
sie ,  la  fièvre  phrénétique ,  la  petite  vérole ,  les  maladies  vé- 
nériennes ,  la  goutte.  En  particulier  la  crête  d'un  Coq  guérit 
les  personnes  mordues  d'un  chien  enragé ,  elle  est  propre  à 
celles  dont  les  vaisseaux  sont  relâchés.  Sa  cervelle  arrête  le 
fltix  de  sang;  elle  redonne  des  forces  aux  malades  ;  en  atta- 
chant son  cœur  palpitant  à  la  cuisse  d'une  femme ,  elle  accou- 
che plus  facilement ,  etc.  Il  parcourt  ainsi  toutes  les  parties 
du  Coq ,  à  chacune  desquelles  il  attribue  une  propriété  sin- 
gulière ;  ses  garans  sont  Galien ,  Tallien  ,  Oribaze,  Avicenne, 
Rhazîs ,  etc. 

Je-ne  sais  si  tout  cela  était  bien  digne  de  la  gravité  doctorale; 
au  moins  l'auteur  devait-il  donner  à  tous  ces  détails  un  tour 
moins  sérieux  et  faire  connaître  que  c'étaient  des  sentimens 
de  U  vénérable  antiquité  qu'il  rapportait ,  et  non  les  siens  par- 
ticuliers. Rien  ne  le  fait  soupçonner.. 

Ce  discours  finit  par  des  reproches  dlngratitude  qu'il 
adresse  à  ceux>  qui  maltraitent  les  Coqs,  et  en  particulier  à 
ces  femmes  qui  les  privent  du  principe  de  courage  et  de  fécon- 
dité que  leur  avait  donné  la  bienfaisante  nature. 

Inverecundiinmo  atMUy  barbardmanu  caput  crisiâ  truncant  y 
adacto  in  interiord  nefario  cultro ,  nmerrimos  testiculos  eocimtmt  j 
et  tam  diris  malis ,  medidnam ,  si  DU  placet ,  aUaiurœ  exemptos 
testes  vorandos  illi  [Gallo]  evirato  intrudunt ,  vulnus  comuunt , 
cineribus  aspergunt. 

Le  style  de  l'auteur  est  recherché ,  mais  peu  naturel  ;  :  sa. 

Multa  gemens ,  solio  regni  quodpulms  avili. 
Laude  lumens  aller,  primos  sublimis  ht  ungues 
Erigilur,  viclorque  suum  canit  ipse  Iriumphum, 
El  quisquam  kumand  miretur  cladê  pœrari 
Imperium ,  proceresque  animas  impendere  sceplriSf 
Cùm  tanti  exignâ  surganl  de  corle  tumuUus  B 
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phrase  gaindée  ressemble  beaucoup  à  celle  d'Apulée^,  elle  en 
a  quelquefois  les  agrémens,  mais  presque  toujours  les  défauts. 
Paschal  le  Coq  cherche  à  paraître  spirituel  et  enjoué ,  mais  il 
ne  réussit  pas  toujours,  et  je  doute  que  nos  savans  médecins 
accoutumés  aux  charmes  de  Télocution  pure  et  polie  des  As- 
truc  de  notre  temps,  s'accommodât  volontiers  du  style  de 
le  Coq. 

n  Êiut  pourtant  convenir  qu'on  reconnaît  partout  une  vaste 
lecture,  beaucoup  d'érudition,  et  peut-être  Fauteur  en  fait-il 
trop  paraître.  On  peut  dire  de  l'éloquence  ce  qu'Ovide  a  dit 
des  discours  des  amans. 

;St  Intel  arsprodest  :  cffert  deprehensa  prcdorem.^ 

C'est  relativement  à  ce  discours  de  Gallo  Gallinaceo  ,  que 
Contant ,  p.  36  et  37  de  soii  second  Eden ,  dit  après  avoir  fût 
une  liste  des  médecins  Illustres  dans  la  Botanique  ; 

Je  vois  ce  docte  Coq,  grand  chantre  d*Épidaure, 
Chantre  chanteur  du  chant  dû  chantre  chante^aurore  ^ 
Qui  en  ses  derniers  jours  un  Coq  déplumera , 
Et  par  divers  lopins ,  savant  le  donnera 
Gratis  et  de  bon  cœur ,  suivant  ses  humeurs  bonnes , 
k  divers  officiers ,  à  diverses  personnes , 
Aux  juges ,  aux  consuls,  aux  riches  financiers , 
Au  commun  populaire ,  aux  savans  écoliers. 
Bref  qui  départira  ce  Coq  en  tant  de  pièces , 
Que  surtout  Ton  verra  rencontre  de  liesses , 
Qui  rendront  le  chanté  et  le  doete  sonneur 
Pldn  d'admiration  dans  la  chaise  d'honneur. 
Oui  c'est  un  Coq  vraiment ,  et  Coq  de  sa  paroisse , 
On  le  verra  comblé  d'honneurs  et  de  richesse. 
-C'est  lui  qui  dans  Poitiers  un  jour  fera  florir 
Les  plantes  que  surtout  je  désire  chérir. 
Ses  voyages  lointains ,  l'emploi  de  sa  jeunesse , 
A  chercher  curieux  du  monde  la  richesse, 
Seront  très  sûrs  témoins  qu'en  son  temps  il  sera 
D'un  chacun  admiré  ;  car  pour  lui  l'on  fera 
Des  autels  à  Flora  :  par  lui  les  anémones 
Seront  vus  dans  Poitiers ,  les  pêrleuses  couronnes , 
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Et  les  lys  persiens  ;  bref  chez  lui  seront  vus 
Les  riches  dons  par  loi  de  l*Éclase  (1)  reçus. 

C'est  dans  la  bouche  d'Adam  que  Contant  met  ces  vers  : 
outre  qu'ils  sont  instructifs ,  leur  singularité  dans  le  tour  et 
dans  les  pensées  pourra  amuser  le  lecteur  à  qui  je  fais  d'ail- 
leurs connaître  Contant.  Qui  sait  si  ces  vers  n'ont  point  trouvé 
d'approbateurs  ?  C'est  dans  de  pareilles  pièces  qu'on  trouve 
l'Histoire  des  révolutions  du  Génie. 

Scévole  de  Sainte-Marthe ,  dans  son  Ode  latine  aux  méde- 
cins ,  parle  en  termes  bien  honorables  de  le  Coq.  La  nature 
dans  son  sein  n'avait  rien  de  caché  pour  lui;  il  connaissait, 
dit  Sainte-Marthe,  tout  ce  que  comprend  le  Ciel,  la  Terre 
et  les  Mers. 

Tu  Galle  ardua  cui 

Natura  se  toiam  exeril. 

Et  cœlo ,  et  pelago ,  et  9olo. 

M.  de  Thou  le  traite  aussi  de  médecin  célèbre  ;  enfin  il  est 
hors  de  doute  que  Paschal  le  Coq  a  eu  une  réputation  bien 
établie.  Il  épousa  la  fille  de  Saint^Vertunien-Layau ,  dont  il 
eut  les  enfsms  que  nous  avons  nommés,  et  dont  Paschal  et 
Vertunien- le  Coq,  tous  deux  reçus  médecins  à  Poitiers, 
moururent  jeunes  ;  le  premier  en  1629 ,  âgé  de  25  ans  ;  le 
second  en  1624 ,  âgé  de  26  ans.  Leur  père  mourut  dans  une 
honnête  abondance,  avec  l'estime  générale  de  ses  citoyens,  et 
doyen  de  sa  Faculté ,  le  18  août  1632 ,  âgé  de  65  ans.  Il  n'y  a 
plus  de  descendans  de  ce  docteur,  et  ceux  du  nom  de  le  Coq, 
qui  existent  en  Poitou  ,  descendent  de  François  le  Coq ,  son 
frère ,  conseiller  au  parlement.  Avant  de  terminer  son  arti- 
cle ,  nous  croyons  devoir  ajouter  ici  le  monument  glorieux  ou 
l'éloge  en  style  lapidaire  que  ses  confrères  consacrèrent  à  sa 
mémoire.  C'est,  suivant  les  apparences  l'ouvrage  de  François 

(1)  Charles  de  l'Écluse,  ou  Clusius  en  laiin ,  dont  Evrard  Vorstius  a  fait 
la  vie  en  latin.  Le  même  Contant  &ii  encore  un  autre  éloge  aussi  magni- 
fique de  Paschal  le  Coq  dans  son  Jardin  et  Cabinet  poétique  ^  p.  21  et  p.  35. 
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Cytois,  son  successeur  au  Décanat.  La  pièce  estlongue,  mais 
elle  est  bien  tournée.  Je  la  publie  telle  que  me  Ta  envoyée* 
M.  PpiteTin,  médecin  de  Poitiers.. 

V.  G.  s, 

Clarissimo  viro ,  domino  D, 
Paschali  le  Coq  ViUefano  Pictoni , 
Medico  regio , 
ColUgii  medici  pictavietuis  ,. 
Decanodignissimo. 
Triplici  bonomm  génère 
Ànimi ,  corporis  fortunas 
fruiructissimo. 
Oimdbus  vifii  dbctis ,  pairiU  et  extemis  , 
Quorum  vemaculas  ccUlebat  linguat , 
Personâ ,  etfamâ  notissimo. 
Ob  insignem  rei  hçrbariœ  peritiœnr 
InfamosîsEuropçp  Academiis 
Quas  frequenUwit  pUtrimas ,  ^^ 

Archiboianicofacilè  insignilo 

Et  :■• 

Inpublico  prqfessorum  Monspel,  Jatréia,. 
Palam  et  plaudentibus  Doct.  specialoribus  ^ 
Botanicam  palmam 
Gloriosè  assequuto. 
In medicind theoricà ,  et  praticâ  •"     ' 

Quam  XXXVII  annos  zedulà  exercuU,. 

Doctori  expertenimimo-  .> 

Ardente  febre  caiharrhosà 
Post  sexennalem  à  levi  apoplexiâ  paresin 
Prok  dolor  !  suffocato, 
Mtemum  hocce  suœ ,  dian  vixit ,  observantice  * 

Perpetuique  luctus  ntonimentmn 
Francise,  Citoys ,  medicus  regius  ,et 
Decanus  successor 
Cœterique  doctores ,  et  collegœ 
M.  P,  {\)\ 
V,  ann.  LXV.  M,  IX,  D,  XXt. 
M,  die  Mercurii  XVIII,  M.  August,  hord 
X,  matutindf 
Ann,  MDCXXXII, 

(1)  Il  fallait  au  moins  deux  PP ,  posuere. 
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Tous  ses  confrères  joignirent  chacun  une  Pièce  de  vers  à 
cet  éloge  ;  on  trouve  dix  Épigrammes.dont  les  auteurs  sont 
François  Citoys ,  Jean  de  Raffou ,  François  Pidoux ,  Antoine 
Jaquet,  Jean  Engaine,  Pierre  de  Lugre ,  François  Carré. 
Jean  Gamier,  François  Umeau ,  Pierre  Bardon. 

COTTIBI  (Samuel)  (1689),  fils  de  Jacques  Gottibi,  ministre 
de  Poitiers ,  y  naquit  vers  Tan  1630  ;  son  père  ,  né  catholi* 
que,  ayant  embrassé  la  religion  prétendue  réformée ,  s'était 
fait  considérer  dans  le  parti ,  et  son  fils  était  encore  jeune 
lorsqu'il  fut  fait  ministre  en  1653.  Les  conversations  qu'il 
eut ,  dit-on ,  avec  le  père  Adam ,  jésuite  de  la  maison  de  Poi- 
tiers ,  lui  ouvrirent  les  yeux.  Après  six  ou  sept  ans  d'exercice 
du  ministère  en  cette  ville ,  il  quitta  la  chaire  de  peste  où  il 
était  assis  et  fit  abjuration  le  25  mars  1660  entre  les  mains 
de  Gilbert  de  Clérembaut,  évéque  de  Poitiers.  Les  P.  R.  de 
France ,  assemblés  à  Loudun  au  mois  de  novembre  1659  , 
avaient  indiqué  un  jeûne  général  ce  même  jour  25  mars.  Il 
était  extraordinaire  de  destiner  aux  larmes  et  à  la  mortifica- 
tion du  jeûne  un  temps  que  la  paix  rendue  à  l'Europe  par  le 
traité  des  Pyrénées  (1)  et  le  mariage  du  roi  qui  en  fut  le  lien, 
devaient  consacrer  à  la  joie  et  aux  actions  de  grâces  qu'on 
avait  à  en  rendre  au  ciel.  Dans  la  lettre  que  Samuel  Cottibi 
envoya  le  même  jour  aux  paeteure  et  anciens  de  V  église  réformée 
de  Poitiers^  pour  leur  faire  part  de  son  abjuration,  il  reprocha 
aux  protestans  qu'a  quittait  l'irrégularité  de  leur  conduite , 
que  ne  pouvaient ,  leur  disait-il ,  tenir  de  fidèles  sujets , 
de  vrais  Français.  Tout  le  savoir  du  savant  Daillé ,  qui  lui 
'  répondit ,  ne  put  ef&cer  les  impressions  qu'avaient  faites  la 
lettre  de  Cottibi  qui  fut  rendue  publique  ;  aussi  Daillé  s'ar^ 
rôta-t-il  davantage  aux  matières  de  controverse  qu'à  ce  re-* 
proche.  Il  fait  un  portrait  fort  désavantageux  du  nouveau 
converti  ;  selon  lui ,  Cottibi  n'était  ni  orateur ,  ni  théologien , 
encore  moins  régulier  dans  sa  conduite  qui  avait  scandalisé 
plus  d'une  fois  les  protestans.  Il  faut  convenir  que  la  lettre 

(1)  Signé  le  7  noYembre  1659. 
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est  peu  de  chose,  mais  à  Tégard  dés  reproches  sur  les  mœurs, 
un  ministre  qui  déclame  contre  ce  qu'il  appelle  un  faux  frère 
n'est  pas  un  témoin  recerable.  Cottibi  répliqua  à  DaiUé  dans 
un  petit  Ourrage  intitulé:  Réplique  à  la  lettre  de  M.  DaiUé, 
mimstre  de  Charenton^  par  Jf«  CottUd^  eir devant  ministre  de  Mes- 
sieurs de  la  religion  prétendue  réformée  de  Poitiers  sur  le  sujet  de 
sa  cowoenkm  à  Poitiers^  in-i2,  1661 ,  seconde  édition.  Il  ne 
parait  pas  qu'il  ait  poussé  les  contestations  plus  h»n.  Quelque 
£adble  idée  que  Daillé  ait  voulu  donner  de  Samuel  Cottibi  y  la 
pdue  qu'il  prit  lui-même  de  répondre  à  sa  première  lettre 
par  ime  e^ièœ  de  TraUé  en  forme  sur  le  jeûne ,  le  carême  et 
la  confession,  celle  d'un  autre  ministre  appelé  F.  Ingrand,  et 
le  préservaiif  contre  le  scandale  que  donne  la  révolte  des  pas- 
teurs de  Malfaieu  Bochard ,  ministre  d'Alençon ,  ainsi  que 
quelques  antres  écrits ,  prouvent  combien  les  calvinistes  de 
France  furent  sensibles  à  cette  dés^tion.  Dans  la  suite  Cottibi 
quitta  Poitiers  et  alla  s'établir  à  la  Rochelle  où  il  devint  avo- 
cat du  roi ,  par  le  don  de  cet  office  que  lui  fit  gratuitement  Sa 
Majesté  en  1683.  Il  le  posséda  jusqu'en  1689  qu'il  mourut  â 
Saint-Haixent ,  laissant  un  fils  qui  lui  a  succédé  dans  la 
dharge  d'avocat  du  rrâ  à  laquelle  il  joignit  cçlle  de  procureur 
du  roi  de  pc^ce  créée  en  1699  ,  et  dont  U  a  été  le  premier  (1) 
tkulaire.  A  la  fin  de  la  seconde  partie  du  Recueil  intitulé ,  la 
Geme  JPoitêvinrù  :  on  trouve  une  pièce  de  vers  en  jargon  poi- 
tevin sur  l'abjuration  de  Cottibi  ;  elle  est  ea  forme  de  dialor- 
gue  et  prouve  par  le  détail  de  la  cérémonie  en  quelle  considé- 
ratic»  il  était.  L'auteur  de  la  ]^ce  qui  ^e  parait  avoir  assez 
bien  réussi  dans  cette  espèce  de  burlesque ,  j  fait  aussi  l'apo- 
logie du  nouveau  converti*  Quand  il  était  des  vôtres ,  dit 
l'auteur  dai^  son  laa^page,  il  était  d'une  conduite  exemplaire, 
c'était  un  homme  de  bien ,  le  premier  des  pasieurs,  le  plus 
savant  ministre  qoe  vous  eussiez ,  il  était  capaMe  de  faire  la 


(i)  M.  Cottibi ,  son  petit-ûis,  vit  actaellement  à  la  Rochelle;  je  lui  dois 
uoe  partie  des  faits  de  cet  article. 
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leçon  à  tous  les  jésuites ,  mais  à  présent  qu'il  tous  a  quitté , 
c'est  un  fou ,  un  idiot ,  un  esprit  renversé. 

Quond  glertel  premé  toq  ,  n*er  tet  paoint  Rufien  ; 
Oa  contraire  glerlet  in  vré  home  de  ben , 
Le  premé  do  pastou,  le  pu  savont  menistre , 
Qui  oguit  fa  la  leçon  à  trelou  les  jésuistes. 
Hais  avoure  que  glest ,  grâce  an  bon  Diu ,  tiri , 
Glest  foû ,  glest  idiot ,  glat  Tesprit  car?iri. 

Tiré  d'un  mémoire  donné  en  partie  par  M.  Cottibi ,  son 
petit-fils.  (Voyez  l'article  de  Jean  DaiUé ,  et  la  lettre  à  M.  le 
Coq  de  la  Talonnière,  le  Recueil  de  la  Gente  Poitevinrie^ 
seconde  partie,  pag.  121.) 

COYTTAR  (Jeaii)  (1590),  né  à  Loudun,  se  fit  recevoir 
médecin  à  Poitiers ,  où  il  demeura  d'abord  quelques  années, 
il  le  quitta  pour  retourner  dans  sa  patrie  où  il  resta  jusqu'en 
1 577,  qu'il  revint  à  Poitiers  pour  y  occuper  la  place  de  doyen 
de  la  Faculté ,  vacante  par  la  mort  de  François  Pidoux.  Il 
mourut  aussi  lui-même  en  cette  ville  en  1590.  Il  était  ami  de 
Salmon  Macrin ,  qui  lui  confia  ce  qu'il  avait  de  plus  cher ,  je 
veux  dire  la  santé  de  sa  chère  Gélonis.  Il  parle  de  Coyttar  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  poésies. 

On  a  de  lui  un  ouvrage  assez  considérable  sous  le  titre  sui- 
vant :  Joanm  CoyUan  pictavienm  mediciy  de  febrtbus  purpuratis 
epidemicis  quœanno  i^^l  vulgatœ  sunt  liber.  Pict.,  1578,  in-4o, 
pp.  347 ,  sans  l'épître  dédicatoire ,  la  préface  et  les  tables. 

Le  livre  est  dédié  à  J. -Baptiste  Tiercelin ,  évéque  de  Luçon. 
Après  un  récit  détaillé  de  la  manière  dont  il  a  commencé  son 
ouvrage,  U  passe  au  panégyrique  de  son  protecteur  qu'il  loue 
du  côté  de  la  naissance,  du  savoir  et  de  la  piété.  Sa  lettre  est 
datée  de  Poitiers  le  2  octobre  1578. 

Elle  est  suivie  de  deux  pièces  de  vers  à  la  louange  de  l'au- 
teur ,  l'une  par  Pierre  Boulenger  de  Troye  (1) ,  établi  pour  lors 
à  Loudun.  L'autre  par  Pierre  Joyeux ,  médecin  de  Loudun , 

(i)  Père  de  Jales-César  dont  nous  avons  parlé. 
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dont  nous  parlerons.  Ces  deux  pièces  sont  extrêmement  flat- 
teuses pour  Coyttar.  Joyeux  ne  se  contente  pas  de  le  compa- 
rer à  Hjppocrate. 

Coyttarus  aniiquo  non  minor  UyppocraU, 

Den  fait  un  Dieu. 

Aiqae  ego ,  mortales  morbo  qui  libérât  isto, 
Itlum  non  hominem ,  sed  reor  esse  Deum, 

Dans  une  préface  d'une  juste  longueur,  Coyttar  imposée  auic 
ignorans  la  nécessité  de  se  taire  et  aux  savans  celle  de  publier 
les  fruits  de  leurs  travaux.  Au  nombre  de  ces  derniers,  il 
place  René  le  Fèvre  (1) ,  François  Doyneau  (2)  et  Jacques  de 
Sainte-Marthe ,  à  chacun  desquels  il  donne  un  éloge  bref, 
mais  brillant. 

En  parlant  de  lui-même  ,  il  dit  qu'il  a  cru  pouvoir  au  mi- 
lieu de  tant  d'écrivains  imiteir  la  conduite  de  Diogène ,  qui 
voyant  tout  le  monde  occupé ,  l'un  de  son  commerce ,  l'autre 
dans  la  magistrature  ;  celui-ci  au  labourage ,  cet  autre  à 
l'exercice  des  armes ,  voulut  aussi  s'eiuployer  et  se  mit  à  rou- 
ler son  tonneau  dans  la  placé  publique  pour  ne  pas  demeurer 
seul  dans  l'inaction.  Les  traités  peu  raisonnes  et  les  ouvrages 
négligés  sur  les  fièvres  pourprées  qui  tombèrent  entre  les 
mains  de  Coyttar  lé  déterminèrent  à  traiter  une  matière  où 
bien  des  gens  n'entendaient  rien.  Le  pourpre  qui  avait  ravagé 
le  Poitou  en  1557,  était  regardé  comme  une  maladie  nouvelle, 
on  le  confondait  encore  avec  la  petite  vérole,  ou  la  rougeole. 
Une  autre  raison  qui  ne  lui  permit  pas  de  se  taire,  Ait  le  livre 
de  Nicolas  Michel ,  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Poi- 
tiers. Il  s'en  fallait  beaucoup  que  Michel  eût  fait  un  excellent 
ouvrage  sur  le  pourpre.  Il  y  avait  bien  des  défauts  dans  ce  qu'il 
avait  oublié  sur  cette  maladie.  Ce  docteur  avait  cependant 

(1)  Voyez  Varticlc  d*Élie  Régnier. 

(2)  Nous  parlerons  de  lui  et  de  Jacques  de  Sainte- Marthe. 
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Tort  mal  traité  les  médecins  de  son  temps.  Coyttar  ne  put  te- 
nir contre  Femde  de  relancer  ce  critique  et  de  lui  prouver 
qu'il  y  avait  lieu  de  lui  faire  à  lui-même  les  reproches  qu'il 
faisait  aux  autres^  qu'il  s'était  fort  écarté  des  principes  des 
anciens.  Cela  ne  l'empêche  pas  de  le  traiter  avec  beaucoup  de 
pofitesse  j  en  disant  que  s'il  s'est  arrêté  à  critiquer  l'ouvrage 
An  docteur  Michel,  c'est  pour  affaiblir  le  préjugé  auquel  l'au- 
torité d'un  si  savant  homme  aurait  pu  donner  lieu  contre  lui 
(Coyttar) ,  motif  honnête ,  à  l'abri  duquel  on  peut  mettre  la 
•critique  la  plus  vive. 

L'ouvrage  de  Coyttar  est  divisé  en  deux  livres.  Le  premier 
contient  vingt-un  chapitx^s ,  le  second  vingt-trois.  Il  parle 
fort  exactement  dans  le  premier  livre  des  causes  et  des  effets 
du  pourpre  et  des  fièvres  pourprées  ;  il  expose  ce  que  ces  ma- 
ladies ont  d'analogue  ,  ou  de  différent  avec  la  peste ,  ou  les 
autres  maladies,  telles  que  la  petite  vérole ,  la  rougeole ,  etc. 
Il  entre  dans  le  détail  des  signes  généraux  et  particuliers  ;  fixe 
les  classes  des  fièvres  pourprées ,  et  finit  par  l'indication  des 
crises  salutsdres  ou  mortelles. 

n  expose,  dans  le  second  livre,  la  méthode  qu'on  doit  suivre 
dans  la  curation  de  la  maladie  dont  il  parle ,  après  avoir  éta- 
bli des  règles  certaines  pour  fondement  de  sa  méthode ,  tant 
j>ar  rapport  au  médecin,  que  relativement  au  malade  ;  il  con- 
firme ce  qu'ilavance  par  le  récit  de  quelques  cures. 

Le  lecteur  qui  voudra  connaître  plus  paiticulièrement  la 
contexture  du  traité  de  Coyttar ,  consultera  la  table  des  cha- 
pitres ,  elle  peut  servir  à  faire  juger  bien  favorablement  de 
l'ouvrage  entier.  On  y  trouve  non  seulement  beaucoup  d'or- 
dre ,  de  netteté  et  d'érudition ,  une  lecture  bien  digérée  des 
anciens  ;  mais  aussi  une  expression  polie ,  une  phrase  pure  et 
fort  latine  :  on  peut  dire  enfin  que  l'ouvrage  de  Çôyttar  tien- 
dra toujours  sa  place  entre  les  écrits  des  médecins  les  plus 
éclairés  de  son  temps ,  et  qu'il  est  un  des  auteurs  de  la  Fa- 
culté de  Poitiers ,  dont  le  mérite  n'est  pas  équivoque.  On 
lit  ces  vers  du  Médecin  Pierre  Joyeux  à  la  fin  du  livre  de 
Coyttar. 
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EN  ZOILVM. 

Qui  caperas  frùntem  ,  nec  perlegis  ista  Ubenter , 

Audi  y  nam  sunl  hœc^  Zoile,  scripta  tibi. 
Coyitarus  etfatuœ  coniemnit  crimina  linguœ^ 

Et  nibili  inviéiœ  lumina  torvafacU. 
Nam  solim  prodetse  bonis  cupit ,  ulque  saluli 

Hœc  ilUs,  tibi  sint ,  Zotle ,  scripta  neci, 

CRAMAUD  (SmoN  de)  (1429) ,  que  quelques  auteurs  ont 
mal  à  propos  appelé  Pierre  de  Cràhaud,  était  frère  de  Pierre, 
seigneur  de  ce  lieu  (1) ,  où  Simon  naquit  vers  Tan  1360.  H 
fut  d'abord  maître  des  requêtes  et  chancelier  de  Jean  ,  duc 
de  Berri ,  comte  de  Poitiers.  Sa  naissance  et  un  mérite  extra- 
ordinaire lui  firent  obtenir  les  premières  dignités  de  l'église. 
Passer  d'un  siège  à  un  autre,  en  posséder  plusieurs  à  la  fois, 
était  aloVs  une  pratique  très  commune.  Elle  avait  été  intro- 
duite et  autorisée  par  le  schisme  où  se  voyait  l'église,  en  proie 
à  l'ambition  et  aux  factions  de  ceux  qui  s'en  disaient  concur- 
remment les  chefs.  Depuis  la  mort  de  Grégoire  XI ,  arrivée 
en  1378 ,  jusqu'à  l'élection  de  Martin  Y  par  les  pères  du  con- 
cile de  Constance  en  1417 ,  l'église*  avait  été  déchirée  par  des 
troubles  intestins.  Simon  occupa  les  sièges  d'Agen ,  de  Car- 
cassone  ,  d'Avignon,  de  Poitiers  et  de  Rheims,  et  lepatriar- 
chat  d'Alexandrie.  Jean  XXIII ,  qui  fut  déposé  par  le  concile 
de  Constance ,  le  fit  même  cardinal  après  son  élévation  au 
pontificat  en  1410.  H  eut  beaucoup  de  part  à  ce  qui  se  fit 
pour  faire  cesser  le  schisme.  La  France  s'étant  soustraite  à  To- 
bédiance  de  Boniface  IX  et  de  Benoit  XIII,  en  1398,  Simon 
de  Cramaud  qui  était  alors  patriarche  d'Alexandrie,  se  déclara 
pour  ce  parti  avec  quelques  autres  cardinaux  contre  Nicolas 
de  Clémangis ,  qui  s'était  laissé  éblouir  par  les  promesses  de 
Benoit.  On  écrivit  de  part  et  d'autre,  et  le  schisme  augmenta. 
Les  écrits  même  de  Clémangis  sur  cette  matière  furent  so- 
lennellement condamnés',  mais  dans  la  suite  on  se  rangea  de 
son  côté.  Ce  fut  apparemment  dans  ces  disputes  ,  ou  pendant 

(i)  Cramaud ,  près  de  Rochcchouard  ,  en  Poitou. 
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le  concile  de  Pise ,  en  1409 ,  qu'il  publia  un  traité  dt^  Sehime 
dont  parle  Fauteur  de  XAlhenœùm  rommum.  Il  ae  distingua  au 
concile  de  Constance  (1),  et  y  prononça,  le  dimanche  27  avril, 
un  discours  qui  eut  Tapprobation  des  pères  de  ce  concile.  Il 
prit  pour  text«  ces  paroles  :  Libéra ,  D$m  Israël,  ex  oimdbuê 
pribulatiomàuê  suis  eccle$iam.  Martin  Y,  qu'on  appelait  avant 
son  élection  Othon  Colonne  (2),  confirma  le  cardinal  Cramaud 
dans  les  dignités  eccl^astiques  dont  il  était  revêtu.  A  la  spr- 
tie  du  concile  de  Constance  ,  ce  prélat  retourna  à  Poitiers.  H 
avait  succédé  dans  ce  siège  à^Bertrandde  Maumont,  décédé 
au  mois  d'août  138$.  Il  y  mcmrut  en  1429  ,  suivant  le  té-» 
moignage  unanime  de  tous  les  auteurs;  ainsi  iliaut  regarder, 
comme  une  faute  la  date  de  sa  mort  placée  ep  l'année  1426  ^ 
qu'on  trouve  au  bas  de  son  portrait  dans  le  mur  de  clôture  du 
chœur  de  l'église  de  Poitiers.  L'inscription  est  conçue  en  ces 
mots  :  Simo  de  Cramado,  ohiit  1426.  Il  fut  inhumé  dans  le 
chœur  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  on  y  voyait  autrefois 
un  magnifique  tombeau  de  marbre  avec  sa  statue  en  albâtre. 
Il  ne  reste  plus  de  ce  monument  détruit  par  les  protëstans  ^ 
que  le  tableau  dont  nous  avons  parlé ,  et  au-dessous  une  ins- 
cription en  lettres  gothiques  sur  une  pierre  peinte  en  noir , 
Cette  couleur  et  les  caractères  effacés  en  plusieurs  endroits, 
permettent  à  peine  de  lire  ce  qui  suit  : 

Simon  S.  R,  E.  et  Sancti  Laurentii  in  Lucind  presbyter  cardi^ 
nalis ,  et  cpiscopus  pictaviensis  jacet  in  hoc  siepulchro  ;  cujus  imago 
de  alabastro  est  super  tumuhtm  marmoreum  posiia  ^  et  statua 
cardinalis  in  proximo  pilari  prœdicto  sepulchro  coniiguo  erectà. 
Qui  dum  fuit  Rœnœ ,  jpromotus  ad  cardinalatum ,  erat  archiepis- 
copus  Remensis ,  et  pro  sustentatione  sui  status ,  fuit  sibi  datus 
episcopatîts  pictaviensis  ,  cvjus  etiam  anfe  per  multos  annos  fuerat 
episcopus  ;  et  fimdavit  inistâ  ecclesiâ  unam  prœbendam  cum  grosso 
quadraginta  librarum  ,  pro  nutrinxento  unius  magistri  et  sexpue- 
rorum  in  musicâ  insiruendorum  ad  faciendum  divinum  gervitium, . . 

(1)  Commeocé  au  mois  de  Dovcmbre  1414 ,  et  fini  en  1418. 

(2)  Le  jour  de  saint  Martin  1417. 

I.  28 
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'Cette  inscrii^on ,  •  dont  le  reste  e^t  peu  lisfUe ,  nous  ap~ 
prend  que  Simon  de  Cramaud  a  fondé  dans  Téglise  de  Poitiers 
une  prébende  avec  un  gros  de  quarante  livres,  et  qu'il  a  laissé 
dés 'fonds  pour  l'entretien  de  six  enfansde  cbœur  et  un 
naitre.  Suivant  les  apparences ,  il  n'y  avait  point  d'en- 
&nft  de  chœur,  ni  de  musique  dans  l'église  de  Poitiers  avant 
r^véque  Gramand  (1). 

(Voyez  YAthenomm  romanum  à*'AvGVSTni  Oldoinus,  p.  607, 
lettre  Si,  verbo  Sitno  de  Cramado  ;  —  Besly,  Liste  des  évéques 
de  Poitiers; —  les  auteurs  delà  nouvelle  édition  du  Galiia 
ehrisiiana ,  diocèse  de  Poitiers  ;  —  l'Histoire  des  cardinaux 
français  par  Acbéry  ;  ^—  Ciaconius,  avec  les  additions- de  Pan- 
:rïni,  et  autres.) 


B 


DAILLÈ  (Jean)  (1670),  naquit  à  Châtellerault  le  6  janvier 
1594,  deN.  Daillé,  et  N.  deBerthon.  Son  père  faisait  sa  rési- 
dence ordinaire  à  Poitiers  à  cause  de  la  fharge  de  receveur 
des  consignations  qu'il  y  exerçait  ;  il  y  fit  venir  le  jeune 
Daillé  qui  eut  le  malheur  dé  le  perdre  de  bonne  heure  ainsi 
que  sa  mère  ,  et  demeura  sous  la  tutelle  d'un  de  ses  oncles 
maternels  établi  à  Châtellerault,  où  il  tenait  un  rang  distin- 
gué parmi  les  protestans.  Il  avait  déjà  onze  ans ,  quand  on 
l'envoya  à  Saint- Maixent  pour  y  apprendre  les  premiers  élé- 
mens  de  la  langue  latine.  Son  premier  maître  fut  un  protes- 
tant nommé  Hevin  qui  avait  du  mérite  et  du  savoir  ;  de  Saint- 
Mâixent  Daillé  alla  à  Poitiers  où  il  continua  ses  humanités,  et 
ensuite  à  Châtellerault ,  enfin  à  Saumur  où  il  fit  sa  réthori- 
que.  A  seize  ans  il  alla  faire  sa  logique  à  Poitiers,  sous  un 
Ecosiois  nommé  Âdamson ,  et  un  Italien  appelle  Ange  PoH^ 
lien ,  dont  on  a  quelques  ouvrages  de  controverse  contre  le 

(i)  On  trouve  dans  la  Liste  des  évéques  de  Poitiers,  par  Besly,  pag.  200 
et  suivantes,  1*acte  defondation  de  sn  enfans  de  cfaœur ,  daté  du  6  oclo- 
Jbre  1402, 
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cardinal  Bellarmin.  Il  acheva  sa  physique ,  et  les  autres  par; 
ties  de  son  cours  de  philosophie  à  Saumur  sous  le  savant  Dun- 
can  (1).  Après  un  nouveau  voyage  à  Poitiers  ,  il  revint  en- 
core à  Saumur  en  1612  ,  il  avait  dix-neuf  ans.  Il  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  de  rÉcriture  et  des  Pères.  Le  fameux 
Mornay  duPlessis,  gouverneur  de  Saumur,  le  chargea,  au  mois 
d'octobre  de  cette  même  année  1612,  de  l'éducation  de  seç 
deux  petits  fils  (  Saint-Germain  et  Saint-Hermine } ,  enfans 
du  sieur  de  Fontenay  Husson  son  gendre ,  que  Mornay  faisait 
élever  chez  lui.  On  sait  en  quelle  considération  était  ce  héro^ 
du  protestantisme  auprès  de  son  parti.  Daillé  obtint  toute  sa 
confiance.  Il  travailla  à  la  mériter  par  une  grande  assiduité 
à  l'étude.  Il  lia  alors  une  étroite  amitié  avec  François  Gomwc 
et  Cameron  qui  faisaient  de  l'académie  de  Saumur ,  l'école  la 
plus  brillante  du  calvinisme.  Ce  fut  dans  ce  même  temps  que 
se  formèrent  ses  liaisons  avec  Cappel  (2) ,  AmirauU  (3) ,  et  dp 


(i)  Ministre  de  Saumur,  père  de  Gérisantes,  donl  oo  a  quelques  poé- 
sies françaises.  Voyez  la  vie  de  Grolius  par^.  de  Burigny,  lom.  II,  pag. 
83  et  suiv. 

(2)  Louis  Cappel,  frère  de  Jacques  et  ûls  de  Jacques,  conseiller  au  par- 
lement de  Rennes ,  petit-fils  de  Louis,  avocat  du  roi  5  Paris.  Louis  a  écrit 
l'histoire  de  sa  famille,  de  capellomm  génie. 

(5)  Moyse  Amiraull ,  minisire  de  Saumur ,  naquit  à  Bourgueil  en  Anjou 
au  mois  de  septembre  1596,  et  mourut  âgé  de  68  ans  en  1664.  Il  était 
fils  ù'Ahel  Amirault ,  qui  Tétait  de  Guillaume  frère  de  Julien ,  Tun  et  Tau- 
tre  (Guillaume  et  Julien)  enfans  ù' Hervé  Amiraull.  Hervé  était  fils  de  Jean 
et  frère  ù' Etienne,  élu  pour  le  roi  sur  le  fait  des  aides  et  tailles,  etéchevin 
d'Orléans  en  1509  lors  do  la  première  réformalion  de  la  Coutume  d'Or- 
léans, dans  le  procès-verbal  de  laquelle  il  parait  [  folio  ff,  ij,  tourné  de 
rancienne  édition  de  1536  ].  Bayle  se  trompe  dans  la  Généalogie  de  Moyse 
Amirault,  qu'il  fait  descendre  de  cet  Etienne,  écbevin  d'Orléans,  au  lieu 
de  Jean  son  frère.  Moyse  eut  pour  fils  un  autre  Moyse,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris ,  et  depuis  docteur  en  droit  dans  l'université  d'Oxfort.  De 
ce  dernier  sont  né&  Moyse  troisième ,  membre  de  la  chambre-basse  du 
parlement  d'Angleterre,  et  Marthe  Amirault ,  épouse  de  Jean  Gaillard , 
éciiyer.  Tiré  d'une  lettre  missive  de  M.  Amirault ,  avocat  à  Mon  treuil -Bel- 
lay,  qui  a  dressé  ce  petit  mémoire  sur  les  titres  de  la  famille  dont  il  est 
lui-même. 
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T Angle ,  ministres  connus  par  leur  savoir.  En  1619 11  partit 
avec  ses  élèves  y  et  se  rendit  avec  eux  à  Genève  ,  et  de  là , 
traversant  le  Piémont  et  la  Lombardie ,  ils  allèrent  à  Venise 
<où  ils  passèrent  Thiver.  Pendant  son  séjour  en  Italie ,  il  j 
perdit  le  sieur  de  Saint-Germain  Tun  de  ses  disciples  qui  mou- 
rut à  Padoue  ;  le  célèbre  Fra-Paolo  lui  fit  obtenir  par  son 
«crédit  les  passe-ports  nécessaires  pour  renvoyer  en  France  le 
•corps  du  défunt  qu'il  fi  tcondaire  sous  l'escorte  de  deux  do- 
mestiques, comme  si  c'eût  été  un  ballot  de  livres  ou  de  mar- 
chandises. Daillé  après  avoir  parcouru  l'Italie  avec  le  jeune 
Saint-Hermine,  retourna  parla  Suisse  et  l'Allemagne,  gagna  les 
Pays-Bas  et  la  Hollande  où  il  passa  le  reste  de  Tannée  1 620, 
^et  le  commencement  de  la  suivante ,  dont  il  employa  le  reste 
à  visiter  l'Angleterre.  Us  arrivèrent  sur  la  fin  au  château  de 
la  Forét-sur-Sèvre  en  Bas-Poitou ,  où  Mornay  faisalit  sa  rési- 
^dence.  Suivant  DaiDé ,  tout  le  fruit  qu'il  avait  tiré  de  ses  voya- 
.^es  était  la  connaissance  qu'il  avait  faite  avec  le  célèbre  Fra- 
Paolo ,  qui  tâcha  de  le  fixer  à  Venise.  L'année  suivante  1623, 
JMôrnay  le  demanda  à  la  province  du  Poitou  pour  exercer  le 
ministère  dans  sa  maison.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  l'obtenir  du 
•colloque  assemblé  à  Bournezau.  Au  mois  de  novembre  de 
cette  même  année  (le  1 3)  son  protecteur  mourut  entre  ses 
bras ,  âgé  de  74  ans.  Après  la  mort  de  Mornay ,  il  travailla  à 
jnettre  ses  papiers  en  ordre,  donna  des  marques  de  sa  recon- 
•  naissance  à  son  bienfaiteur  en  écrivant  ses  dernières  heures , 
<5'est-à-dire  les  circonstances ,  et  tout  ce  que  dit  et  fit  Mor- 
nay dans  sa  dernière  maladie.  L'ouvrage  fut  imprimé  dans  le 
temps  ,  et  Ta  été  depuis  à  la  fin  de  la  vie  du  même  Mornay, 
'Composépar  un  gentilhomme  nommé  de  Liques  qui  la  dressa 
sur  les  mémmres  de  la  veuve.  Cette  vie  ayant  été  trouvée  en 
latin  parmi  les  papiers  de  Daillé  ,  lui  a  été  attribuée  sans  au- 
itre  fondement  raisonnable  que  parce  qu'une  parde  était  écrite 
«de  sa  main.  Il  a  paru  aussi  quatre  volumes  des  Mémoires  de 
Duplessis-Momay ,  dont  on  imprima  les  deux  premiers  aussi- 
tôt après  sa  mort ,  et  les  deux  autres  avec  la  vie  de  l'auteur, 
longtemps  après.  On  est  redev^le  de  l'ordre  où  ils  se  trou- 
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Tent  à  Daillé ,  qui  passai  comme  je  Tai  dit ,  près  d'un  an.  il 
les  ranger  et  les  disposer.  U  quitta  b  Forét-sur-Sèvre  vers; 
le  milieu  de  Tannée  1625  ,  et  alla  à  Sau mur ,  où  après  quel-: 
ques  affaires  qu'on  lui  suscita ,  il  s'établit  avec  la  fenune  qu'ils 
avût  épousée  en  Bas-Poitou  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  peu  de 
temps.  Son  mérite  connu  des  Pr.  Réf.  le  fit  appeler  pour 
remplir  une  place  de  ministre  à  Cliarenton,  vacante  par  la 
mort  de  Durand;  il  vint  à  Paris  au  mois  de  septembre  1626^ 
il.  y  trouva  un  établissement  fixe ,  qui  a  duré  pendant  qua- 
rante-quatre ans.  Livré  à  l'étude,  et  à  la  composition,  ce 
n'était  qu'avec  peine  qu'il  quittait  son  cabinet  ;  et  si  l'on  ex- 
cepte quelques  voyages  que  les  affaires  de  son  parti  exi- 
geaient ,  il  n'en  fit  que  deux ,  l'un  en  1639  lorsqu'à  aUa  voir 
sa  famille  et  celle  de  sa  femme  en  Poitou ,  l'autre  en  1653^^ 
quand  il  établit  son  fils  ministre  à  la  Rochelle  (1).  Après  cela,, 
il  ne  faut  pas^  s'étonner  du  grand  nombre  d'ouvrages  impri* 
mes  ou  manuscrits  que  Daillé  a  composés.  Pendant  le  cours 
d'une  longue  vie,  étant  mort  à  Paris  à  l'âge  de  plus  de 
soixante  et  seize  ans  le  15  avril  1670. 

Outre  les  dernières  heures  de  du  Plessis  Mornay  dont  nous^ 
avons  parié  ,.et  les  soins  qu'il  donna  pour  rédiger  ses  mémoi- 
res ;  —  il  a  composé  r 

En  1628 ,  son  traité  français  de  Y  Emploi  des  Saints  Pères  » 
qui  fut  imprimé  à  Genève  sur  la  fin  de  l'année  1631 ,  in-S^ ,. 
avec  la  date  de  l'année  1632.  Cet  ouvrage  lui  fit  une  grande 
réputation,  et  quoiqu'il  n'ait  pas  eu  ra[^robation  universelle 
des  sa  vans  de  sa  communion  môme ,  il  eut  pourtant  les  hon- 
neurs de  deux  traductions,  l'une  en  Anglais  par   Thomas. 


(1)  Adrien  Daillé ,  né  à  Paris  le  deuxième  jour  d'octobre  1628.  Auteur 
de  rabrégé  de  la  vie  de  Jean  dont  nous  parlons,  qui  après  a?o!r  été 
ministre  à  la  ftocheUe,  fut  le  collègue  de  son  père,  ayant  été  élu  ministre 
de  GharentoQ ,  en  ia  place  de  Biestrezaf  en  1658.  M.  de  la  Monnaye  j^ 
tend  que»  €*est  à  ce  môcie  Adrien  Daillé  qu-il  &ut  attribuer  rédilipii.dtt 
Perroniana ,  imprimé  à  Rouen  en  1669.  Il  mourut  à  Zurich ,  en  Suisse  ^ 
en  1690. 
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Smith  qai  le  fit  imprimer ,  traduit  en  cette  langue ,  à  Lon- 
dres, in-4<>,  1651,  l'autre  en  latin  par  Mettayer,  ministre  de 
Saint-Quéntin ,  imprimé  à  Genève  en  1656,  iii-4<^,  avec 
des  remarques  de  Daillé. 

En  1629 ,  il  composa  un  grand  Trailé  en  français  de  VEu- 
chariêtie.  Deux  traités  sur  cette  matière,  l'un  de  Le  Faucheur, 
l'autre  d'Aubertin,  tous  les  deux  ministres,  ayant  été  pu- 
bliés presque  en  même  temps ,  Daillé  n'osa  pas  faire  paraître 
lé  sien  dans  la  crainte  d'ennuyer  le  public  auquel  on  aurait 
présenté  trois  fois  la  même  chose  en  même  temps.  Le  fils 
de  Daillé  nous  assure  que  l'ouTrage  de  soh  père  n'avait  rien 
.de  commun  avec  les  autres  :  mais  le  moyen  de  croire  qu'on 
puisse  sur  le  même  dogme  ne  pas  se  rencontrer  en  une  infi- 
nité d'occasions  ? 

'  V Apologie  des  Eglises  Réformées  parut  en  1633,  in-8o  ;  l'au- 
teur en  fit  une  traduction  latine  imprimée  à  Amsterdam  dans 
le  même  format ,  et  Thomas  Smith  son  âmi  en  publia  une 
traduction  anglaise  en  1653,  in-8o. 

L'auteur  tâche  de  justifier  dans  cet  ouvrage  la  séparation 
des  églises  protestantes  d'avec  l'église  catholique ,  et  prou- 
ver qu'elle  a  pu  se  faire  sans  schisme.  Ce  livre  lui  suscita 
beaucoup  d'affaires  avec  les  catholiques  offensés  de  la  liberté 
odieuse  dont  il  avait  usé  dans  son  apologie ,  et  avec  les  protes- 
tans  mêmes  qui  désaprouvèrent  ce  qu'il  y  dit  de  la  tolérance 
du  synode  de  Charenton  avec  les  protestans  d'Allemagne  de 
la  confession  d'Augsbourg. 

La  critique  que  firent  les  protestans  mêmes  de  cet  ou- 
vrage ,  occasionna  celui  que'  l'auteur  composa  en  latin  en 
1634 ,  sur  la  matière  de  la  réunion  des  calvinistes  avec  les  lu- 
thériens. Des  raisons  particulières  l'empêchèrent  de  le  publier. 
Apparemment  ces  mêmes  raisons  l'ont  engagé  à  supprimer 
quatre  lettres  qu'on  trouva  écrites  de  sa  main ,  reliées  avec 
son  exemplaire.de  l'apologie  des  églises  P.  R.  n  y  en  a  deux 
en  français ,  les  deux  autres  sont  en  latin  ;  il  y  soutient  l'ex- 
clusipn  qu'il  avait  donnée  aux  Sociniens  dans  son  apologie  , 
où  il  les  rejette  absolument  de  la  communion  des  protestans^ 
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ce  (pii  avait  très  fort  indisposé  un  Anglais  de  ses  amis  auquel 
i(  répond. 

M.  de  Chaumont ,  garde  du  cabinet  du  roi ,  ayant  fait  im- 
primer ses  remarques  sur  Fapologié  ,  Baillé  réfuta  aussitôt 
les  remarques  par  une  lettre  adressée  à  Jf.  de  Monglat^ 
imprimée  en  1634,  in-80. 

M.  de  Chaumont  répliqua  à  la  réponse  de  Daillé  par  un 
écrit  intitulé  :  Discours  pacifique  ^  et  Daillé  y  opposa  ses  coH" 
sidérations  sur  le  Discours  pacifique  de  M.  de  CJummont^  impri- 
mées à  Sedan  7  in-12,  i634.  Il  se  trouva  une  duplique  de 
M.  de  Chaumont.,  et  la  réponse  de  Daitle\  dit  son  fils,  fut  prête 
sur-le-champ  ;  mais  on  jugea  à  propos  de  la  supprimer  de  la 
part  des  protestans. 

Le  clergé  de  France  assemblé  à  Paris  s'étant  aussi  plaint 
au  roi  de  l'apologie  par  la  bouche  de  M.  de  Netz,  évéque  d'Or- 
léans ,  dans  une  harangue  que  prononça  ce  prélat  au  nom  <jEb 
l'assemblée  devant  Sa  Majesté,  l'auteur  de  l'apologie  publia, 
en  1636 ,  un  petit  écrit  sous  ce  titre  :  Lettre  de  Jean  Daillé  à 
un  sien  ami,  svr  les  plaintes  faites  contre  lui  et.  ses  collègues.  Il 
prétend  justifier  dans  cette  lettre  le  retranchement  fait  par 
les  protestans  dans  le  Pseaumè  vingtième  d'une  prière  pour 
,  le  roi,  fondé  sur  le  texte  hébreu'  différent  de  la  Vulgate  dans, 
l'interprétation  dii  verset  dont  il  s'agit. 

La  harangue  de  M.  deNetz,  évéque  d'Oiiéans,  tomba  entre 
les  mains  de  Daillé  :  il  y  fit  une  réponse  imprimée  en  latin  à 
Amsterdam,  jointe  à  l'édition  latine  de  l'apologie,  avec  quel- 
ques autres  pièces  qui  y  sont  relatives. 

M.  deMuits,  professeur  en  langue  sainte,  avait  attaqué 
Daillé  sur  la  préférence  qu'il  donnait  au  texte  hébreu  sinr  la 
Vulgate  canonisée  par  le  Concile  dé  Trente  dans  sa  lettre  à  un 
sien  ami;  L'auteur  de  la  lettre  répondit  à  l'attaque  du  savant 
dé  Huits  par  un  petit  traité  latin  où  la  politesse  et  la  modé- 
ration: firent  autant  d'honneur-  à  Daillé  que  le  savoir  qu'il  y 
&it  paraître  :  de  Muits  fut  le  premier  à  louer  la  modestie  de 
son  adversaire: 

La  Foi  fondée,  sur  ks  Saintes  Ecritures ,  suivit  l'apologie  de 
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fort  près.  La  première  édition  parai  à  ,Gliareiiton ,  en  1634, 
in-80. 

Le  ftiénie  ouvrage  tradioit  en  latin  par  Fautear  fut  im- 
primé depuis  en  1660 ,  à  Crenèye ,  in-8o. 

Daillé,  dans  cet  ouvrage,  combat  la  méthode  des  oontrover- 
sistes  catholiques ,  fondée  sur  le  principe  tant  de  fois' réfuté , 
4|iie  rÉcriture  doit  servir  de  règle  dans  la  foi  et  le  dogme,  et 
que  toute  autre  espèce  d'autorité  n'a  rien  d'assez  respecta- 
Me  pour  devoir  subjuguer  notre  entendement, 

Cette  même  année  1634 ,  il  composa  un  autre  traité  fran- 
çais, divisé  en  quatre  livres ,  sur  le  culte  des  images  y  qu'il  a 
dans  la  suite  traduit  en  latin. 

Le  traité  en  français  ne  fut  imprimé  qu'en  1641,  k  Genève, 
in-6<>,  avec  ce  titre  :  De  la  créance  des  Pères  sur  le  fait  des  images, 

La  traduction  latine  parut  l'année  suivante,  Lejde,  1642, 
in-40. 

En  1636  parut  Examen  de  Vavis  de  M.  de  la  MUletière  sur 
raccommodement  dés  différends  de  la  Religion,  iurS^.  La  traduc- 
tion latine  fut.  publiée  en  même  temips. 

11  travailla  l'année  suivante  à  une  apologie  contre  le  même 
de  la  Milletière  ;  mais  elle  ne  fut  pas  publiée. 

n  avait  écrit  dès  l'an  1644,  son  traité  :  De^pœnis  et  salis fac- 
tionibus  humanis,  libri  F//,  mais  il  ne  fut  imprimé  qu'en  1 649, 
inl-40,  Amst.,  chez  Blaeu.  U  traite  dans  cet  ouvrage  des  f&nes 
et  des  satisfactions  que  l'homme  doit  à  Dieu  d'après  ce  qu'en 
pensent ,  selon  lui ,  les  Pères  de  l'église  des  quatre  preioiers 
siècles  ;  mais  Daillé  attaché  dans  ce  traité  et  dans  quelques 
autres  à  ces  premiers  docteurs  de  l'église ,  avait-il  oublié  qu'il 
avait  avancé  dans  son  liyre  de  l'emploi  des  pères ,  qu'il  était 
presque  impossible  de  démêler  leurs  sentimens  sur  les  ques- 
:tioi^  agitées  ?  D'après  son  principe,  que  devenait  tout  se» 
^luvrage  ? 

Le  traité  de  Jl^tmm  et  Quadrage»wndy  composé  dés  I*^ 
1645,  ne  parut  qu'en  1654,  à  Daventer^  iskS^.  D  s«it  fannâme 
méthode  que  dans  le  précédent ,  et  n'emploie  que  les  écri- 
vains ecclésiastiques  des  quatre  premiers  sièdes  de  l'église. 
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£n  1646  il  composa  ses  traités  latins  de  la  Confetsion  mri^ 
culaire ,  de  Y Extréme-Onctîon ,  et  de  la  Confirmation ,  impri^ 
mes  le  premier  soas  ce  titre  : 

De  sacramerUali  site  aunculari  latinorum  Confessione  disputa^ 
tio  ,  Genevœ ,  1661,  in-4o. 

Les  deux  autres  sous  celui-ci  : 

De  Confirmatione  y  et  Extremd-Unctiofie  Disputalio,  Genevœ , 
4669,  in*4o. 

Dans  ce  même  temps  il  fit  la  critique  des  constitutions  attri* 
buées  à  S.  Clément ,  et  des  canons  appelés  apostoliques  :  il 
s'inscrit  en  faux  contre  ces  anciens  monumens ,  prétend  que 
ce  sont  des  pièces  manifestement  supposées ,  en  fixe  Tâge  et 
la  véritable  antiquité.  Cette  pièce ,  dit  son  fils  dans  TAbrégé 
de  sa  Vie ,  a  été  publiée  à  Hardewic  ,  par  les  soins  de  Totliusy 
aussi  connu  par  la  témérité  de  sa  critique ,  que  par  son  éru* 
dition.  L'ouvrage  imprimé  in-S»,  en  1653,  en  latin,  parut 
sous  ce  titre  :  De  Pseadepigraphis  Apostolids, 

En  1645,  il  avait  travaillé  pour  son  usage,  et  pour  s'éclair- 
eir  lui-même ,  dit  Fauteur  de  sa  Vie,  à  la  question  du  Péché 
originel  j  et  à  la  matière  de  la  Grâce  universelle  (1)  qui  parta- 
geait alors  les  protestans ,  et  animait  les  ministres  les  plus 
savans  les  luns  contre  lés  autres.  U  se  contenta,  de  communi- 
quer son  manuscrit  à  un  de  ses  amis,  et  n'en  voulut  point  per* 
mettre  l'impression.  Ce  petit  traité  ne  parut  point  en  effet  : 
mais  soit  qu'il  eût ,  ou  non ,  les  mêmes  vues  lorsqu'il  com- 
posa les  deux  volumes  de  son  apologie  pour  les  deux  Sjnodes 
d'Alençon  et  de  Charentoa  sur  la  matière  de  la  Grâce  univer- 
selle ,  cet  ouvrage  fut  imprimé  après  avoir  demeuré  sept  ans 
dans  le  cabinet  de  l'auteur,  et  parut jà  Amst.,  en  1655,  in-8<>9 
sous  ce  titre  :  Apologiapro  duahrn  ecdesiarum  in  GaUid  proteS" 
taniium  Synodis  nationahbus.  L'ouvrage  fit  beaucoup  de  bruit , 
et  lui  donna  bien  des  affaires.  L'auteur  se  plaignit  que  Cour- 
celles.  Arminien  célèbre ,  avait  fait  imprimer  son  ouvrage 

(1)  En  Arminiens,  et  en  Gomaristes,  ou  Remonlrans  et  Contreremon* 
trans.  Voyez  la  Vie  de  Grotius,  par  M.  de  Burigny,  tom.  l,  L.  II,  p.  91  etsniv. 
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sans  son  aveu ,  et  après  en  avoir  tiré  par  surprise  le  manus- 
crit  des  mains  de  Blondd  auquel  Daillé  l'avait  confié.  On  fit 
faire  à  Blondel  une  déclaration  conforme  à  ces  plaintes .  Tout 
cela  ne  servit  à  rien ,  Tapologie  fut  vîven>ent  attaquée  par 
le  célèbre  Samuel  Desmarets,  professeur  de  Groningue.  Dailié 
montra  une  tendresse  vraiment  paternelle  pour  son  ouvrage, 
et  donna  lieu  de  soupçonner  par  le  tour  de  sa  réponse ,  qu'on 
ne  l'avait  pas  si  fort  désobligé  qu'il  voulait  le  faire  croire  en 
publiantson  apologie.  Cette  réponse  parut  sous  le  titre  suivant  : 

Vendiciœ  apologrœ  pro  duahm  ecdemrum  in  Gallia  proteslan- 
tiumsynodisnationalibus,  adversusepicritatn,  Amst.,  i  657,  ia-8^. 

Par  Epicrùam ,  c'est-à-dire ,  Critique ,  il  faut  entendre  Sa- 
muel Desmarets,  qui  avait  donné  le  titre  d^ExercUathns  Epi- 
critiques  à  son  ouvrage  contre  Daillé,  sans  le  nommer.  Des- 
marets répondit ,  et  l'afFaire  fut  assoupie.  Nos  deux  savans  se 
reconcilièrent  de  bonne  foi,  et  s'embrassèrent  à'  l'bôtel  de 
Turenne,  où  ils  eurent  une  entrevue.  Cette  dispute  littéraire 
ne  laissa  pas  de  £adre  tort  à  M.  Daillé  par  la  découverte  que 
fit  lé  public  pendant  qu'elle  dura  ,;de  quelques  aventures  qm 
n'étaient  rien  moins  qu'honorables  pour  notre  savant*  On  re- 
prochait à  Daillé  jusqu^à  des  galanteries  qui  dégradaient  un 
peu  le  ministre ,  et  le  théologien.  Ceux  qui  voudront  s'ins- 
truire de  ces  malignes  anecdotes  consulteront  la  préface  £fe  ia 
Défense  de  l'Apologie,  où  Daillé  répond  aux  injures  que  du  MdU" 
lin ,  professeur  d'histoire  en  Angleterre ,  avait  insérées  dans 
une  digression  déplacée,  qu'il  avaiifait  servir  d'avarht-propos 
à  son  gros  traité  du  Ministère  Ecclésiastique,  et  ce  même 
Avant-Propos. 

Cottiby,  ministre  de  Poitiers,  fils  d'un  autre  ministre  du 
même  nom,  et  son  successeur,  ayant  embrassé  là  religion 
catholique ,  et  fait  abjuration  le  jour  de  Pâques  1 660,  se  crut 
obligé  d^struire  (1}  ceux  qu'il  quittait ,  des  raisons  dé  son 

(1)  Samuel  CoUiby  écrivit  sur  sa  conversion  une  lellrc  d'environ  16  p. 
in-12,  c'est  fôrtr  peu  de  chose.  Elle  est  imprimée  avec  la  réponse  de  Daillé, 
et  une  autre  du  ministre  Ingrand. 
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changement  ;  Daillé  fit  à  ce  sujet  sa  lettre  à  M.  de  la  Talon- 
nièrei}e  Coq)  sf^r  le  changement  du  sieur  Cottiby  ,  imprimée  en 
1660,  in-8<*  ;  on  peut  regarder  cette  lettre  comme  un  petit 
traité  contre  la  pratique  de  la  confession  auriculaire ,  et  du 
jeûne  du  carême. 

La  réponse  de  Cottiby  et  celle  de  père  Adam  (1),  jésuite  de 
Poitiers ,  occasionnèrent  l'ouvrage  suivant  : 

Répliqua  aux  deux  livres  de  MM.  Adam  et  Cottiby ,  Genève , 
in-40,  1662,  seconde  édition,  1669. 

L'avocat  du  roi  de  la  Rochelle  ayant  vainement  déclamé 
contre  l'ouvrage  de  Daillé 'sur  la  lettre  et  le  changement  de 
Cottibi ,  Daillé  trouva  le  moyen  d'avoir  son  discours ,  et  en 
fit  une  critique  exacte  et  sérieuse  ;  mais  elle  n'a  jamais  paru , 
soit  par  ménagement  pour  le  magistrat ,  ou  qu'il  crût  qu'il 
ne  devait  pas  se  mesurer  avec  un  athlète  trop  peu  connu. 

Dégagé  de  l'affaire  des  Synodes ,  et  de  cette  nouvelle  dis- 
pute ,  il  entreprit  de  démontrer  que  les  ouvrages  qui  portent 
le  nom  de  5.  Denis  l'Aréopagiste ,  et  de  S,  Ignace  d^Antioche , 
étaient  supposés.  Ces  deux  traités  dont  le  dernier  a  révolté 
presque  tous  les  savans ,  parurent  avec  la  censure  du  livre 
des  OEuvres  Cardinales ,  qu'on  trouve  dans  S.  Cyprien,  quoi- 
qu'il ne  «oit  pas  de  lui ,  et  son  jugement  sur  la  version 
latine  que  Ruffin  a  fait  des  diverses  pièces  d'Origène  sous  ce 
titre  : 

De  scnptis  quœ  sub  Dionisii  Areopagitœ,  et  Sancti  Ignatii 
Antiocheni  nommbus  circumferuntur.  Genevœ^  1666,  in-4o. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  et  à  l'âge  de  71  ans , 
il  entreprit  un  ouvrage  de  bien  plus  longue  haleine.  Le  pre- 
mier tome  de  ce  grand  ouvrage  a  paru  en  1 664,  in-4o ,  avec 
ce  titre  :  Adversus  latinorum  traditionem  de  religiosi  cultûs  objecto 
disputatio  ;  et  l'ouvrage  entier  à  Genève  en  1671  aussi  in-4o, 
intitulé  :  Decultibus  religiosis  latinorum^  lib,  /X,  Genevœ,  1671. 


(1)  Il  était  do  Saintonge  ;  c'est  de  ce  jésuite ,  d'ailleurs  assez  habile 
homoie ,  qu'on  a  dit  en  parlant  de  ses  sermons ,  qu'Adam  n'était  psts  le 
premier  des  hommes. 
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Le  premier  volume  regarde  l'objet  auquel  le  culte  religieux 
doit  être  rendu.  L'auteur  rassemble  tout  ce  qu'il  croit  trouver 
de  monumens  en  sa  faveur  dans  les  Pères  des  trois  premiers 
siècles ,  et  prétend  en  induire  que  l'antiquité  chrétienne  n'a 
jamais  rendu  de  culte  religieux ,  ou  qui  fit  partie  de  la  reli- 
gion ,  à  rhostie ,  aux  saints ,  aux  reliques ,  aux  images .  ni 
aux  croix. 

Après  avoir  réduit  la  pureté  du  christianisme  à  un  espace 
de  deux  cents  ans  ou  environ  ,  il  prétend  que  la  question  de 
l'objet  du  culte  est  décidée.  H  passe  dans  la  suite  au  culte 
même ,  ou  à  tout  ce  qui  fait  partie  du  culte  que  la  religion 
nous  oblige  de  rendre  au  sujet  que  nous  jugeons  digne  de  cet 
honneur  ;  et  comme  les  sacremens  tiennent  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  cérémonies  religieuses ,  il  commence  à  com- 
battre les  cérémonies  avec  lesquelles  l'Église  romaine  les  ad- 
ministre. Cette  partie  de  son  ouvrage  se  trouvait  presque 
exécutée  à  l'égard  de  la  confession ,  de  la  confirmation ,  et  de 
Y exlréme-onction ,  dans  les  traités  particuliers  qu'il  avait  don- 
nés ;  son  traité  manuscrit  de  V eucharistie  lui  devait  fournir 
des  matériaux  ;  il  y  a  même  beaucoup  d'apparence  que 
c'était  un  moyen  dont  il  se  servait  pour  publier  ce  grand  ou- 
vrage en  lui  donnant  un  titre  différent  des  autres  qui  avaient 
paru  sur  l'Eucharistie. 

L'année  qui  suivit  sa  mort,  c'est-à-dire  l'an  1671,  on  publia 
à  Rouen  une  dissertation  où  il  s'inscrit  en  faux  contre  la  confes- 
sion de  foi,  publiée  sous  le  nom  d'Alcuin,  par  le  P.  Fr.  Chifflet. 

Outre  tant  d'ouvrages  imprimés,  son  fils  parle  de  plu- 
sieurs autres  manuscrits  trouvés  parmi  ses  papiers. 

D'une  lléponse  aux  remarques  que  te  P.  Desmarest  avait  faites 
sur  un  de  ses  Sermons ,  oit  ces  paroles  sont  expliquées  :  Ceci  est 

MON  COBPS. 

Une  autre  Réponse  en  forme  d'observations  sur  un  ouvrage  dun 
illustre  prédicateur  ,  qui  a  depuis  été  évéque  (M.  Bossuet,  je 
crois) ,  courait  en  manuscrit  dans  les  maisons  des  protes- 
tans  les  plus  distingués ,  pour  les  porter  à  enlbrasser  la  reli- 
gion catholique . 
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Des  Remarques  fort  amples  sur  le  livre  de  la  perpétuité  de  la  foi 
touchant  V  Eucharistie ,  avec  une  critique  contre  M,  de  Morea ,  qui 
prétendait  que  l'auteur  du  Traité  de  corpore  et  sanguine  Christi 
n*est  pas  Bertram ,  mais  Jean  Scot. 

Un  Becueild^  passages  des  Pères  grecs  et  latins ,  sur  le  svjet  de 
V Eucharistie ,  distingué  en  différentes  classes ,  avec  des  raisonne- 
mens  et  des  inductions ,  où  il  prétendait  prouver  que  la  foi  des  pre- 
miers docteurs  de  V église  grecque  et  latine  était  la  même  que  celle 
des  protestans. 

Un  petit  Ecrit  sur  l'instruction  d'un  enfant  qtCon  veut  nourrir 
dans  les  belles  lettres. 

Un  Discours  de  deux  ou  trois  feuilles,  oîi  l'auteur  attaque  les 
Nicodémites. 

L Ecoplication  de  la  première  épître  de  saint  Piètre  en  entier. 

Celle  de  Vépître  auœ  Romains  depuis  le  sixième  chapitre  jusqu'à 
la  fin. 

Des  actions  ou  discours  sur  les  cinquante- cinq  questions  du  Caté- 
chisme des, calvinistes. 

Et  un  grand  nombre  d'autres  sur  les  pseaumes . 

Suivant  un  papier  journal ,  où  Baillé  avait  aussi  écrit  plu- 
sieurs événemens  de  sa  vie,  le  nombre  de  ses  Sermons  depuis 
1626  allait  à  724. 

Ce  qui  en  a  été  imprimé  forme  plus  de  vingt  volumes;  en 
voici  le  catalogue. 

Sermons  sur  Vépître  aux  Philippiens  ,  2  tomes,  1644  ,  1647, 
Paris ,  in-8<> ,  item  ,  Genève. 

Sermons  sur  Vépître  aux  Colossiens  ,  3  tomes  ,  Paris  ,  1 648  , 
in-80. 

Sermons  sur  l'être  à  Tite ,  1655 ,  Paris ,  in-S®, 

Sermons  sur  la  première  épître  à  Timothée  ^  Genève,  1661, 
in-80 ,  2  tomes. 

Sermons  sur  la  seconde  ^tre  à  Timothée^  Genève,  1639,  in-S®, 
2  tomes. 

De  la  Naissance  y  Mort,  etc. y  de  Notre -Seigneur ,  Paris, 
1651 ,  in-80. 

Vingt  Sermons  da^is  des  jours  dé  Cène,  Genève,  1653,  in-S». 
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15  Sermons  du  Voyage  de  la  Eoehéle,  Saumur  et  Genève , 
1669,in-8o. 

20  Sermons  sur  certains  jours  de  tannée,  Genève,  1658, 
in-80. 

Mélanges  de  Sermons ,  Amst.  et  Genève ,  2  tomes,  Genève , 
1658. 

Sermons  sur  Vinêiifvtion  de  la  Sainte-Cène ^  Genève,  1663, 
iii.8o. 

Sermons  fUff  le  troisième  chapitre  de  FEvangile  selon  saint 
Jean  ,  Geoére,  1665  ,  in-S®. 

Sermonë  sur  le  dixième  chapitre  de  la  première  Epitre  aux 
Corinthiens  ,  Genève ,  1667 ,  in-é». 

Derniers  Sermons  prononcés  à  Charenton ,  le  jour  de  Pâques  , 
6  û^ril  1 670 ,  et  le  jeudi  suivant ,  joints  à  If  Abrégé  de  sa  vie  par 
Sun  fils  ,  Charenton ,  1670 ,  in-8». 

On  trouve  dans  ces  Sermons  de  Daillé  beaucoup  dé  netteté 
et  d'ordre  ;  l'expression  en  est  noble  et  plus  majestueuse  que 
fleurie.  A  quelques  termes  près  qui  ont  vieilli,  Daillé  a  tou- 
tes les  grâces  d'un  grand  orateur.  Il  n'éblouit  pas  par  des 
pensées  trop  recherchées ,  mais  il  éclaire  par  une  grande  jus- 
tesse de  raisonnement ,  enfin  on  trouve  chez  lui  le*  caractère 
de  l'éloquence  de  la  chaire ,  et  l'on  ne  saurait  s'empêcher ,  en 
lisant  ces  pièces,  de  souhaiter  qu'il  eût  fait  pour  la  vérité  ce 
qu'il  a  fait  pour  l'erreur.  Quoiqu'il  ait  marqué  dans  son  livre 
de  l'emploi  des  saints  Pères  un  mépris  coupable  et  injurieux 
pour  ces  premiers  flambeaux  du  christianisme ,  on  voit  bien 
qu'il  leur  avait  beaucoup  d'obligation  ;  il  leur  doit  souvent 
les  explications  qu'il  donne  de  l'Ecriture ,  et  s'il  y  a  quelque 
chose  de  solide  dans  ses  ouvrages ,  il  le  tire  d'eux.  Balzac , 
à  qui  notre  langue  est  si  redevable ,  a  marqué  l'estime  qu'il 
faisait  des  Sermons  de  Daillé,  dans  une  lettre  écrite  à  M.  Fo- 
ret ,  secrétaire  du  duc  de  Wejmar.  Je  vous  remercie ,  lui 
écrit-il ,  des  Sermons  que  vous  m'avez  envoyés,  et  vous  supplie^ 
d'assurer  Vhonnê:e  hérétique  qui  les  a  prêches ,  que  je  V honore  et 
V estime  toujours  extrêmement.  Il  y  a  parmi  nous  plus  (tun  révé- 
rend ,  et  pl{is  d'un  Monsieur  notre  maître  ,  que  je  voudrais  que 
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noire  église  eût  troqué  pour  un  si  aimable  ennemi  ;  je  V envie  toU' 
jours  à  votre  parti,  et  je  lui  dis  quelquefois:  Cum  ialis  sis  y 
utinam  noster  esses  ! 

Braneau  m'apprend  dans  le  supplément  à  son  Traité  des 
Criées,  imprimé  à  Paris  en  1686,  in-12,  p.  306,  que 
Daillé^st  encore  l'auteur  d'une  Harangue  (ou  Eloge)  dont  le 
père  Sirmont  est  l'objet. 

.  Si  Daillé  écrirait  bien  en  français,  il  n'écrivait  pas  avec 
moins  d'aisance  et  de  pureté  en  latin.  On  trouve  dans  lotit 
ce  qu'il  a  écrit,  une  sage  abondance,  de  la  vivacité ,  de  là 
délicatesse ,  cette  aménité  qui  plait  à  tout  lecteur  raisoniiâ- 
nable.  Ce  caractère,  ennemi  de  l'emportement,  le  fit  chotfir 
par  la  cour  pour  assister  à  la  mort  d'un  protestant ,  eoti- 
damné  à  être  roué  vif  pour  crime  d'état.  Il  monta  suf  Té- 
cfaafaud  dressé  dans  la  place  publique ,  et  parla  avec  tant  de 
modération  au  patient,  en  présence  des  magistrats  et  du 
public  surpris  de  voir  un  ministre  exhorter  un  patient  à  la 
mort,  que  personne  ne  l'interrompit.  Cet  événement  arriva 
en  1669  (1) ,  un  an  avant  sa  mort. 

n  était,  dit  Adrien  Daillé,  son  fils,  d'un  naturel  ouvert 
et  sincère ,  incapable  de  déguisement.  Sa  franchise  lui  causa 
une  partie  des  chagrins  qu'il  eut  à  essuyer  dans  son  parti , 
où  il  eut  peut-être  moins  d^amis  que  parmi  les  catholiques, 
qui  rendaient  plus  volontiers  justice  à  ses  talens  (2).  Sa 
personne;  était  aimable,  son  air  gai,  sa  conversation  savante 
sans  pédantisme  ;  il  y  avait  même  dans  ses  matiiêres  quelque 
chose  de  galant  qui  ne  plaisait  pas  aux  rigoristes  de  son 
parti.  Quoiqu'il  aimât  extrêmement  l'étude,  il  laissait  dans 
le  cabinet  l'air  sombre  qu'on  y  contracte.,  et  n'avait  plus , 


(1)  Voyez  Y  Histoire  de  Louis  JT/F,  par  Larrby  ,  suir  cette  année. 

(â)  L'illastre  M.  Godeau ,  évèque  de  Vence ,  resUmail  beaucoup.  11  lui 
laisait  même  quelquefois  présent  de  ses  ouvrages.  Ce  fut  Daillé  qui  lui  fit 
corriger  Tendroit  du  poème  de  saint  Paul ,  où  Tapôlre  est  décrit  s'amu-^ 
sant  à  regarder  des  tableaDx  qui  étaient  dans  Vantichambre  du  souverain 
sacrificalcur.  Vignecl-î^ .     „ i^e  ,  t.  ïl^  »  P  *^®  ^^  ^^' 
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lorsqu'il  en  était  dehors,  que  Fair  du  monde  et  le  tcm  de  la 
bonne  société.  Il  lisait  tout,  et  fadsant  des  extraits  de  tout 
ce  qu'il  lisait ,  il  s'était  acquis  une  facilité  infinie  à  traiter 
toutes  sortes  de  sujets.  Sa  vieillesse  ne  paraissait  qu'à  la 
blancheur  de  ses  cheveux ,  étant  d'une  santé  ferme  et  d'un 
tempérament  robuste,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  dernière 
maladie.  On  a  gravé  son  portrait  avec  cette  légende  autour 
de  l'estampe  :  Joannes  DaUœuSj  Evanffelii  Mmster,  guis  iesù 
den'o  sitpudor ,  aut  modus  iam  cari  Capitiê  ?  On  lit  ce  distique 
au  bas  : 

Dallœo  ingenium ,  mené  et  divinior ,  aique  os 
Magna  sonans;  veritm  proh  dolor!  Hlefuil, 

(Voyez  SSL  vie,  par  Adrien  Daillé,  son  fils,  imprimée  à 
Paris  par  Samuel  Penier,  in-8<>,  1660;  — Bayle,  Dict. 
Crit.  ;  —  Niceron,  t.  III ,  p.  66  et  suiv.  —  En  comparant 
le  catalogue  des  ouvrages  de  Daillé  tel  qu'on  le  trouve  ici 
avec  celui  qu'a  donné  le  père  Niceron ,  on  verra  qu'il  s'en 
faut  bien  que  le  dernier  ait  été  exact.  Voyez  aussi  l'article 
de  Daillé ,  dans  la  critique  qu'a  iGsiite  M.  l'abbé  Joly  du  Dic- 
tionnaire de  Bayle.) 

DEFFENSOR  (ou  le  Défenseur)  (696) ,  grammairien  et 
moine  bénédictin  du  monastère  de  Ligugé,  à  une  lieue  de  Poi- 
tiers, est  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Sciniillœ^  me  loci  com- 
munes ex  omni  ferè  sacré  scripturd  eœcerpti.  C'est  un  recueil  de 
pensées  et  de  maximes,  divisé  en  quatre-vingts  chapitres,  sur 
un  mot  qui  sert  de  titre  au  chapitre.  Tels  sont  les  mots  absti- 
nentia ,  ebrietas  ,  etc.  Ces  sentences,  rangées  sous  de  pareils 
titres,  sont  tirées  des  difTérens  livres  de  l'Ecriture  sainte ,  de 
saint  Ambroise ,  saint  Athanase ,  saint  Augustin^  saint  Basile , 
saint  Césaire  ,  saint  Clément ,  Cassien ,  saint  Cyprien ,  saint 
Ephrem  ,  Eusèbe ,  saint  Grégoire ,  saint  Jérôme ,  saint  HUaire , 
Isidore,  Joseph  et  la  vie  des  Pères.  Dom  MabiUon  copia  cet  ou- 
vrage dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Mont-Cassin, 
comme  il  le  rapporte,  pag.  123  de  son  Musœumitalicum.  Il  ne 
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prenait  cçUe  peine  gue  parce  qu*il  le  croyait  inconnu.  Cela 
est  étonnant  :  le  petit  recueil  de  Deffensor  ayant  été  imprimé 
à  Baie ,  in-16  oblong,  en  1544  ;  à  Cologne,  in-16,  en  155jÇ  ; 
à  Anvers ,  par  les  soins  de  Gesner ,  en  1550  ;  à  Venise  ,  par 
ceux  de  Simler,  en  1552;  à  Rome,  in-4o,  en  15ô0.  On  le 
trouve  même  joint  dans  cette  édition  au  septième  volumç  ^ 
œuvres  de  Bede.  Fabricius  dit  qu'il  avait  l'édition  de  lj5^6. 
J'ai  celle  de  Bâle  de  1554  ;  c'est  un  in-16  oblong ,  en  lettres 
italiques ,  avec  une  table  des  matières  assez  ample  et  fort, 
bien  faite. 

Le  titre  de  mon  édition  est  celui  que  j'ai  employé,  ^ufu^l 
l'éditeur  a  ajouté  :  Aulore  Z>.  Deffensore  theologo  v€,tusjtis8imo 
anUhàc  in  hiccm  non  editi ,  cum  prœfatione  et  capiium  indice  per^ 
utili.  Basileœ,  anno  1544.  On  lit  à  la  fin  du  livre  :  Basileœ  apyiji 
hœredes  Andreœ  Cratandri ,  anno  XLlVy  mense  martio.  On 
trouve  ,  outre  la  préface  de  notre  Deffensor ,  une  épître  dédi- 
catoire  de  Jean  Héroîd.  L'éditeur  l'adressa  à  Adrien  de  Rid- 
mat  (en  ,  comiti  et  prœfecto  Vallesiœ,  episcopo  Sedunenst;  ^inni^ 
assez  longue  lettre  de  l'imprimeur  au  lecteur,  o.ù  il  traite  ^on 
auteur  de  théologien  excellent  et  très  catholique,  et  fait  l'éloge 
de  son  livre.  Il  pense  pourtant  que  son  nom  peut  être  un  nom 
supposé  :  mais  la  manière  dont  Fauteur  l'annonce  me  paraît 
écarter  le  doute. 

Dans  la  préface  qui  se  trouve  jointe  à  toutes  les  éditions  , 
l'auteur  déclare  qu'il  n'a  rien  mis  du  sien  dans  son  Jivre,  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  lui ,  est  l'arrangement  et  l'ordre  qu'il  lui 
a  donné ,  que  l'ouvrage  est  dû  à  la  grâce  de  Dieu  et  aujt  or- 
dres d'Ursin,  son  supérieur.  Nous  parlerons  de  cet  Ursin. 
Dans  la  crainte  que  cet  ouvrage  ne  fut  regardé  sur  le  pied  4es 
Apocrypes  et  dans  la  vue  de  lui  donner  une  sorte  d'autltenti- 
cité  il  s'en  déclare  l'auteur  et  apprend  à  son  lecteur  que  Le 
Défensettr  est  son  nom,  il  le  prie  de  se  souvenir  de  lui.  «  Neid 
«  opifs .qitoqiœ  (1) ,  ce  sont  ses  termes,  sine  qutore  putaretuf 

(1)  Mpn  étlilion  porte,  ne  id  opus  g«od  si  sine  auiore,  putelur.  N'esl-ce 
point  quasi  qu'il  Tallail  COn  ignr  ? 

I.  29 
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a'opocryphvm,  unicmque  senteniiœ  per  singulascapitulatm  tiriutes 
a  iuum  scrtpn  auiorem  ,  nomen  adscriben»  meutn  ,  quod  est  Def- 
«  fensar'j  non  ob  gloriam  vanam^  ad  ut  quicumgue  legeril ,  fnei 
a  miemoriam  habeat,  » 

Après  une  déclaration  si  précise ,  le  moyen  cP attribuer  cet 
ouvrage  à  un  autre ,  comme  l'ont  fait  quelques  auteurs  qui 
le  donnent  à  Ahrarès  de  Hordoue  on  à  saint  Césaire  ,  évéque 
d^  Arles  ?  Dom  Mabillonle  regarde  comme  «un  auteur  fort  an- 
cien ,  parce  qu'il  ne  cite  point  d'auteurs  postérieurs  à  Isidore, 
n  faut  convenir  que  Deffensor  est  ancien  ,  puisque  Ur^nus , 
cm  Urrin  ,  -son  supérieur ,  dont  il  parle ,  vivait  comme  nous 
le  disons  ailleurs  au  septième  siècle ,  vers  l'an  680.  A  Fégard 
du  mérite  de  l'ouvrage ,  les  sources  précieuses  où  l'auteur  a 
puisé ,  ne  permettent  pas  de  douter  que  le  fond  n^en  soif  ex- 
cellent ,  et  l'on  ne  lit  ces  recueils  qu'avec  beaucoup  àe  profit. 
Celui-ci  peut  orner  l'esprit  et  sert  encore  davantage  à  former 
le  cœur,  en  inspirant  l'amour  de  la  vertu  et  la  haine  du  vice. 
Il  n'a  fallu  à  l'auteur  qu'un  peu  de  travail  pour  ranger  ses 
matériaux ,  et  quelque  lecture  pour  les  trouver ,  rien  n'étant 
lié  que  par  le  sujet  principal  du  chapitre  ,  c'est-à-dire  par  la 
vertu ,  ou  le  vice  dont  on  parle. 

{Voyez  la  préface  de  l'Ouvrage;  —  le  Musœum  ùaiicum  de 
dom  Mabillon,  pag.  123  ;  —  Albert  Fabricius,  liv.  IV, 
page  57  ,  Biblioth.  Med.  Infin.  Latinit.  Ce  bibliothécaire  ne 
connaissait  pas  apparemment  l'édition  de  Bàle ,  qui  est  la 
première  ,  puisqu'il  n'en  parle  pas.) 

DEFFRANS  (Christophe)  (1596),  écuyer,  seigneur  de  la 
de  la  Jalousière,  et  de  la  Chaslonière  près  de  Niort  en  Poitou, 
publia  en  1595  ,  une  traduction  en  vers  héroïques  français 
des  Métamorphoses  d'Ovide.  Son  ouvrage  parut  sous  ce  titre  : 
Histoires  des  Poètes  comprises  au  grand  Olympe  et  en  suivant  la 
Métamorphose* d'Ovide,  avec  des  additions,  et  Histoires  propret 
^pottr  la  poésie.  Par  ce  titre  singulier ,  Deffrans  voulait  faire 
comprendre  qu'on  trouvait  dans  Ovide  tous  les  sujets  qu'a- 
vaient traité  les  Poètes ,  ou  bien  qu'on  y  trouvait  toute  l'His- 
ioire  poétique.  Ce  titre ,  tout  bizarre  qu'il  paraît ,  était  une 
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imitation  de  ceux  qu'avaient  donné  quelques  autres  auteurs  à 
leurs  traductions,  dont  Tune  était  intitulée  :  le  grand  Olympe 
des  Hi$ioireêpoéiiques„\]n  moderne  a  donc  eu  tort  de  le  traiter 
de  fiuluêux  et  obscur.  U  n'avait  rien  de  plus  magnifique  qu'im 
grand  nombre  d'autres.  Il  est  vrai  que  les  additions  qu'on 
annonce  feraient  croire  que  le  traducteur  Deffrains  a  ajouté  & 
son  original,  quoique  Ton  ne  trouve  aucune  augmentation  au 
fond  des  choses  qu'une  longue  et  fisistidieuse  paraphrase  dont 
on  se  serait  fort  bien  passé.  Le  génie  d'Ovide  n'est  pas  d'être 
trop  concis,  ni  dans  ses  pensées  ni  dans  son  expression.  L!an- 
teur  qui  aimait  apparemment  la  musique ,  a  joint  des  notes 
pour  mettre  les  lecteurs  en  état  de  chanter  ses  vers.  Sa  musi- 
que et  sa  poésie  n'ont  pas  eu  un  sort  plus  heureux  l'un  que 
l'autre.  Sa  versification ,  dit  H.  l'abbé  Goujet,  a  tous  les 
défauts  du  plus  grand  nombre  des  poètes  de  son  temps ,  bail- 
lemens ,  syllabes  de  trop ,  enjambemens ,  mauvaises  rimes , 
expressions  forgées. 

Le  même  auteur  qui  me  fournit  cet  article ,  ajoute  «  que 
«  malgré  ses  défauts  le  langage  de  cette  version  est  moins  bar- 
<c  bare ,  la  versification  même  plus  coulante  et  moins  dure 
<(  que  dans  la  traduction  du  même  ouvrage  d'Ovide  en  vers 
K  héroïques  donnée  plus  de  20  ans  après  par  Raymond ,  et 
<t  Charles  de  Massac.  »  Je  copie  les  expressions  du  Biblio- 
graphe moderne. 

(Voyez  Bibliothèque  française^  tome  VI,  p.  32,  34,  et  dans 
le  Catalogue,  p.  437.  ) 

DESMOtJLINS  (François)  (1519),  était  d'une  très  ancienne 
famille  de  Poitiers.  Jean  Desmoulins ,  sieur  de  Rochefort ,  se- 
crétaire du  roi  Louis  XI ,  était  maire  de  Poitiers  en  1464 , 
suivant  la  liste  jointe  aux  Annales  de  Bouchet.  Françoi» 
ayant  eu  l'honneur  d'être  choisi  pour  remplir  la  fonction  de 
précepteur  du  plus  savant  de  nos  rois ,  du  père  des  lettres , 
doit  sans  doute  être  pls^^*^  parmi  ceux  dont  le  génie  et  les 
talens  littéraires  ont  brillé  dans  le  Poitou.  Besmqulins  fut , 
dit  Bouchet,  Je  préc«  ut  d'école  de  François  I«f.  11  est 
vrai  que  ce  prince  n'.;-  ^       tiM  q«c  le  fils  d' un  comte  d'Àn-« 


%t  eof^ 
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^ouléme;  «iftb  il  ^  trouva  le  filttfipfacfae  du  irèfie,  ëtëlmié 
A  k  eour  sur  le  pkfd  dé  Théritier  prësomf^tîf  ;  41  ^attira  bictttôt 
Mir  lui  les  yeux  de  iotite  ia  oâCioB.  Parvenu  à  la  couvomie 
^après  la  «fiOrt  de  Lotus  XII ,  décédé  (1)  saBs  postériié  iiMseil^ 
4kie,  ildôn&à  à  notre  Desmorutiiiis  une  pr(mve  Itmehateleée 
t'estime  qu'il  avait  >pe«r  lui ,  puisqu'il  aS^la  loger  dans^  vm- 
tfiOB  lorsqu'il  £t  soe  e»trée  à  boîtiers ,  en  1519  (â)>,  avec  ta 
reineet  Louisede  Satôie,  sa  Hière.  Lerei, dit  B^kcket^  t|i»a 
fdeoaé  une  rektioli  (^rîèu^  de  cette  «atrée^  logea  tnd'Méel 
.  de  M^  François  DesmovUne,  ton  pt-eeqaeur  d^eôk^  ^'^nxtjppeHe 
la  maison  de  Roehcfort ,  en  laparoisêede  Saint'Sàvîn.  €êtleinai- 
soA  existe  encore  à  P<Mliers  et  a  Tair  d'une  maison  considé- 
rable ;  on  y  voit  les  armes  de  la  ia»yi]le  dé  Desmoulîns  svr  ja 
jpporie  "d'entrée.  J'ignore  le  sort  de  François  et  ne  connais 
aiucun  ouvrage  de  lui.  Mais  quand  il  n'aurait  point  écnl  ^  la 
qualité  de  précepteur  de  Fraiftçois  P''  lui  assure  l'estime  du 
lecteur.  Je  trouve  dans  la  Bibliothèque  française  de  M.  l'^bé 
<joujet  rarjticled'un  Laurent  Besmoulins,  poète ,  quir<;om- 
^osa  l'épitaphe  en  vers  de  la  reine  Aune  de  Bretagne  (â) -et  le 
Caiholicon  des  mal  avisés  ^^  autrement  dit  le  cimeiière  des  malheu- 
reux. L'auteur  fait  Laurent  Desmoulinschar^ainy  parce  qu'il 
était  lié  avec  Milles  d'Iliers,  évéque  de  Oiartres.  CejLaurent 
tue  serait-il  point  de  la  même  famille  que  notr& François?  Us 
étaient  contemporains,  perlaient  le  même  nom,  ^vivaient  tous 
deux  à  la  même  cour,  avaient  les  mêmes  incltnalioi^rf .  Ces 
raisons  sont  au  moins  aussi  fortes  pour  le  faire  Poitevui^  >que 
:ses  liaisons  avec  Milles  d'Iliers  et  un.  dianmiie  de  Chactres 


(1)-Léler}ànvi€r  4515 ,  âgé  dc.52  arts. 
^  .(2)  Lift  5  janvier,*  vèflle  des  Rois.  Voyez  Jean  Bôuéliet,  Ann.  itÀquit., 
:^^»H*  IV-Y  depuis  là  pase  365jusqn'à  la'  page  36€.  Le  maire  ,.noinitté  Mtn- 
rice  Vernon,  eut«riioimeur  de  baranguer  le  roi,  accompagné  de  vingi- 
quatre  échevins ,  et  de  lui  présenter  un  cerf  d'argent  ayant  au  cou  les  ar- 
Mes  du  foi  et  au-dessous  une  salamandre  de'2Ô0  livrer,  à  la  reine  une 
îiBiflfge  de  sainte  Haéégônde ,  ^t  à  madame  la  régente ,  mère  dn  roi , 
im  bassin  «et  Itn  lis  dedailj». 

i[5)  Morte  en  i^H  ,  ^ns  sa  trente-'septième  année. 
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pûtn*  le  &îre  CharUain  ;  ^uFtout  si  Vou  fait  attQBtioa  aux  re^ 
latioDs  qu'oyait  la  maisQn  dlliers  avec  Jean  Baiicliet,  fui  » 
fait  reloge  d'Antoinette  dlliers,  baronne  de  Ckirvaux  (1).  Je 
laisse  la  décision  au  lecteur  ^  n'osant  adopter  Laurent  sur  ee» 
eoDÎeetùres. 

{Vù}fêz  les  Atmaks.  de  Bouchbt  au  lieu  eité  ;  —  la  Utie  cb» 
Mwes  de  Pmiiers  jointe  à  ces  Âmiales ,  année  1464  ;  -^  la  12^ 
MtQtkiqtte  fmnfaheâB  M.  l'abbé  Gouiet,  à  Fariicle  de  Laurent 
&£SMOV^iir&9  pag.  95  etsuirantes,  et  pag.  316  du  on9ièni& 
tome ,  article  BouGitET.) 

BfiSPLANCHËS  (Jean)  (160(1) ,  sieur  du  ChasteUier  et  dç 
Ëi  Ba&tonnerie,  prieur  de  Comblé  ,  chantre  de  Sainte-Eadé- 
gonde ,  était  fils  de  Philippe  Desplaqehes  ,  sieur  .^nCb^stel-^ 
lier ,  Q&cle  de  François  Bèrnier  de  la  Brousse  dont  nous  pâm- 
ions ,  et  Qoveu  de  Pierre  Fauveau  qui  a  aussi  un  artiofe  dans 
notre  ^llothèque  ;  il  nous  apinrend  dans  ses  poésiaa  qu'il 
élait  Dé  À  l^oaillé.  Apré^  s'être  livré  à  tous  les  amiisemeafi  qus 
l0  œonàe  Qi  ifuelqnes  talens  peuvent  procurer,  il  entr^  dang> 
l'étut  ^olé^iastique^  d^viot  pripar  de  Comblé,  et  sous-chantre 
dfB  SmQtPrBadégQnde.  U  se  coofornaa  amc  d^l^x  étals  de  vie 
où  il  se  trouva  r  sa  muse  fut  gfiJante  e|  prp&oe  pendant  qu'il 
^t  dups  1«  mqnd« ,  ellç  devînt  pieuse  lorsqu'il  fiit  entré  dpns 
rét«t  W3clé^ift§U(pïe.  La  mmi0  de  soq  temps  Tav^it  ^ntr^ji^é  : 
il  avait  chanté  ses  maîtresses  ^^<^llçs  ou  iipagiiifiire^  fiojoffij^^p 

)a(  plupart  des  mUo^  poètes.  MmamrUe ,  J$aiieU$ ,  Ççul^me 

^  fr^nfim  hfmt  lei  qufttr^e  pfeÎQts  ajijtqiiçls  il  mn^uor^.  ^ 

mua»'  Mârgw^vitQ  m  mt  h  fleiiF ,  Isabelle  qiii  hi  ^ç^é^  n^ 
ne  lut  p^#  Wnn  partfigéç,  jCà^rin^c  Ip  fut  eocpF^î  piu§  umjI, 
Desl^ten^bes  Ifti  ppura  m^  tril^.at  ep  a^e^  «i^uv^is^  mpï^n^^g  ; 

des  ^iwostiDJbe^ ,  q^lqii^^  mftdrigaMJ^  §i^^z  mmm^  ,  f^m 

chanson  et  trois  sonnets  furent  son  lot.  Francine  trouva 
presque  la  veine  du  poète  à  sec ,  les  fonds  étaient  épui^s. 
mie  n'eut  que  quatre  sonnets  ,  des  stances  et  une  ehao^on. 
Ces  poésies  amoureuses  forment  le  premier  recueil  de  se«k 

(i)  Marguerite  d'Iliers^-vivaiUç  en  .j[5d9,.  était  bat^OQue  çle  Imçqo» 
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«Buvre»  poétiques  publiées  en  161 1,  in*12y  à  Poitiers  (1)  ;  le 
second  est  intitulé;  Poèmes  et  Mélangée  de  divenes poésies  ;  on 
y  trouye  son  poème  contre  lés  femmes  intitulé  :^  JUisogine  ;  sè^ 
œuvres  chrétiennes  sous  le  titre  d'Exerciceé  spirituels ,  la  plii-* 
part  desquels  sont  des  versions  de  plusieurs  psaumes  de  David 
énoncés  par  quatrains  ^ut  ne  valent  pas  mieux ,  dit  Colletet , 
que  les  vers  de  Bemier  de  la  Brousse  y  neveu  de  Desplanches ,  qui 
ne  valent  rien.  Ainsi  ajoute  le  même  Colletet /qui  n^est  pour- 
tant pas  un  de  ces  juges  difficiles  qu'on  ne  contente  qu'avec 
peine  ;  l'on  peut  dire  que  l'oncle  et  le  neveu,  qui  d'ailleurs  étaient 
gens  éT esprit ,  et  même  assez  éclairés  dans  tes  sciences ,  ne  seront 
Jamais  comptés  entre  les  plus  chers  favorig  des  muses  :  c'est  leur 
fidre  grâce ,  que  de  s'exprimer  avec  ce  ménagement.  Ce  qui 
peut  Cadre  plus  de  plaisir  aux  personnes  qui  aiment  l'histoire 
littéraire,  sont  diverses  épitaphes  et  tomb^earoxquront  même 
leur  utilité  pour  l'histoire  civile  du  Poitou.  M .  l'ahbé  Goujèt 
dit  que  les  pièces  du  second  recueil  qu'on  lit  le  plus  volon- 
tiers ,  sont  deux  sonnets  à  la  louange  des  harangues  du/tim- 
consulte  Umeau^  qui  avait  pris,  ditily  la  défense  de  la  rehgfon 
et  celle  du  roi  ;  j'observerai  l'erreur  de  ce  jugement  siir  le 
conq^te  d'Umeau  dans  son  article. 

iVoyez  les  OEuvres  de  Deeplanches ;  —  Colletet,  sur  la 
Poésie  morale";  —  et  la  Bibl.  française  de  M.  l'abbé  Goujet, 
tom.  XIY ,  pag.  171.  et  suiv.) 

DROUHET  (  Jean  )  (1662),  apothicaire  de  Saint-Maixent , 
que  l'auteur  de  la  Bibliothèque  des  Théâtres  appelle  mal 
Doutet,  prit  la  liberté  de  présenter  en  1661  (2)  à  la  célèbre 
Hortense  dé  Mandni  (3)  qui  venait  d'épouser  M.  de  la  MeSle- 
raje(4),  un  petit  poème  en  vers  poitevins  intitulé  :  la  Mairie 
de  Sen-Moixon ,  olèz  vervede  de  tretoute  loz  autre  ^  c'est-nà-dire 

(i)  Colletet  daté  une  édition  de  Poitiers  dé  1617. 

(2)  Et  DOD  eo  1662  comme  le  dit  le  même  bibliographe  :  c'est  M.  Maa- 
point  9  avocat. 

(3)  Nièce  da  cardioal  Mazarin.    ^ 

(4)  Armand  Charles  de  la  Porte ,  duc  de  Mazarin  »  de  la  Meilleraye  et  de 
Mayemiei  marié  au  mois  de  février  1661 . 
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la  Mairie  deSaùU-Maixeni  ot«  tY  eit  parlé  de  toutes  (et  autreê 
mairies  du  Poitou. 

L'auteur  joignit  à  cette  pièce  d'environ  quatre  cents  vers, 
une  espèce  de  cOmëdie  singulière  dans  son  genre,  intitulée  le 
Mizaiile  à  Tauny  toute  birolée  de  Noxwea,  et  fréchemont  immolée, 
c'est-à-dire,  la  gageure  de  Tauny  nouvellement  composée  et  im- 
primée. Comédie  poitevine  avec  des  argumens  en  français  sur 
tout  le  siget,  et  sur  cbaque  acte.  A  Poitiers ,  chez  Piçrre 
Ainassard,  1 661.  L'auteur  y  a  joint  l'explication  des  mots  poi- 
tevins les  plus  difficiles.  Mais  ces  mots  ne  sont  point  rangés 
par  ordre  alphabétique ,  et  le  lecteur  y  perd.  Ceux  qui  se 
piquent  d'entendre  les  finesses  du  jargon ,  prétendent  trouver 
de  fort  jolies  choses  dans  celte  pièce.  Jean  Drouhet  y  parle 
franc  poitevin.  C'est  ainsi  qu'il  expose  en  français  le  sujet  de 
la  comédie  :  un  apothicaire  Huguenot  auquel  on  donne  le  nom 
de  Tauny  f  rapportant  le  sermon  d'un  ministre  qui  venait  de 
prêcher ,  soutenait  d'après  lui  qu^  la  seule  foi  disposait  à  la  jus- 
tification.  Un  maréchal  nonuné  Georges  conteste  ,  et  dit  à  f  a- 
pothicaire  qu'il  lui  ferait  voir  dans  l'Écriture  que  les  bonnes 
œuvres  avec  la  foi  disposent  à  la  justification.  Tauhy  gage  son 
mortier  que  non ,  le  maréchal  son  enclume  que  si;  le  dernier 
ouvre  le  Nouveau  Testament ,  et  lui  fait  lire  le  vingt-unième 
verset  du  chapitre  II  de  l'épitre  de  saint  Jacques.  Notre 
père  Abraham  ne  fut-il  pas  justifié  par  les  œuvres ,  lorsqu'il  offrit 
son  fils  Isaac  sur  Vautel  ?  Le  maréchal  veut  emporter  le  mor- 
tier de  Tauny  l'apothicaire  ,  ce  dernier  s'y  oppose  ;  les  minis- 
tres jugèrent  à  propos  d'apaiser  l'affaire ,  et  condamnèrent 
ïauny  à  donner  vingt  francs  à  Georges.  Sa  femme  s'en  fâche. 
Sa  tante  irritée  veut  le  deshériter  malgré  le  consistoire.  En- 
fin le  crédit  des  ministres  et  la  tendresse  de  la  tante  pour  lin 
de  ses  petits-neveux  font  casser  le  testament.  Voilà  le  sujet  de 
de  cette  comédie  qui,  dépouillée  de  son  jargon,  n'a  rien  de 
fort  amusant. 

M.  le  chevalier  de  Mouhy  qui  est  plus  exact  que  l'auteur 
de  la  Bibliothèque  sur  1^  ^^™  ^^  Drmhet ,  et  la  date  de  sa 
pièce ,  dit  que  les  pi^^pc  de  U<>tre  auteur  étant  en  langue  pro- 
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tenfalé ,  if  a  cru  n'en  pas  devoir  faire  mention.  Il  faut  igno- 
rer entièrement  le  génie  de  ces  deux  dialectes  ,  Tun  délicat 
et  ipoii ,  l'autre  rustique  et  dur ,  pour  les  confondre.  Mais 
vniâeliy^abléniènt  M.  le  c&evâlier  de  Môuby  n'a  point  vu  h 
frièce  dé  Droébet. 

La  màkie  dei  Saiiit-Maixent  est  aussi  très  peu  de  chose  ; 
Ml  ^rle  des  apprêta  d'un  grand  repas. 

«  Do  ghiA ,  et  beâi  fésUtf ,  et  toule  la  braverie , 
«  Qui  se  fit  au  palais  le  jou  de  ia  Moirie. 

L'atiteur  paHe  du  potage,  du  rôt,  de  l'entremets  et  du 
dessert ,  cni  cuisinier  assez  entendu.  Son  récit  est  long  et  m'a 
j^aùrù  fort  ennuyeux  ;  dans  un  si  grand  repas  il  n'y  a  pas  uh 
frain  de'seL 

ToHt  cela  est  précédé  d'un  assez  longue  épître  dédicatoire 
à  la  duchesse  de  Mazarin.  Il  la  félicite  sur  son  mariage  àyec 
M.  de  là  HeiUéraye^  et  dit  que  dans  ce  niariage,  comme  dans 
toute  autre  occasion,  feu  M.  le  cardinal  Mazarin  a  bien  fait  voir 
f|«'il  était  habile  homme,  et  qu'il  avait  pensé  h  la  bien  loger. 

0  vaivm ,  igharœ  mentes  et  cœca/uturi 
Pectoral 

Aurait-on  pu  dire  à  l'apothicaire  Drouhet.  Notre  belle  du- 
cliesse  n'aurait  pu  démentir  l'apostrophe. 

bftOlJIN  (Daniel)  (1600) ,  sieur  de  Belendroit ,  naquit  à 
Loudun  d'une  famille  distinguée  vers  l'an  1 550  (1  ).  Dé  la  façon 
aont  il  s'exprime  dans  la  Lettre  dédicatoire  d'un  ouvrage  dont 
nous  parlerons,  il  fut  de  bonne  heure  engagé  dans  le  parti  des 
armes.  Il  vit  naître  les  guerres  de  religion  et  ne  put  rester  in- 
différent. On  peut  dire  à  sa  gloire  qu'il  ne  se  méprit  point,  et 
qu  il  suivit  constamment  le  bon  parti,  celui  à  qui  la  Ligue 

(1)  Soa  père  /suivant  une  note  marginale  qui  se  trouve  au  feuillet  iâ7 
tourné ,  du  traité  du  Revers  de  t'ortwte^  était  homme  de  lettres  et  môme 
àuteui*. 
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donna  dans  la  suite  le  nom  dé  Royaliste.  Les  armes  qu'il  porta 
dès  sa  jeunesse  ne  rempôehèrent  point  de  se  livrer  au  goût 
qu'il  avait  pour  l'étude  de  l'histoire  et  pour  la  poésie.  Sa  mé- 
thode dans  ses  lectures  ne  contribua  pas  peu  à  lui  donner  cette 
étendue  dé  savoir  qui  parait  dans  ses    ouvrages.   Pendant 
quinze  ans  qu'il  employa  à  lire  l'histoire,  il  ne  lisait  pas  un 
livre  qu'il  ne  fit  un  extrait  des  morce.aux  qui  le  touchaient 
le  plus.  Il  donnait  même  un  autre  degré  d'utilitë  à  ses  èx- 
ti^aits;  il  les  rédigeait  par  matière  ,  et  sous  des  chapitres  gé- 
néraux; en  sorte  que  non  seulement  il  se  fit  des  fonds  con- 
sidérables dans  les  lettres,  mais  qu'il  se  vit  encore  en  état  de 
faire  valoir  ces  fonds  ,  surtout  dans  un  siècle  où  Ton  ne  se 
fkisait  pas  un  scrupule  de  publier  ces  sortes  de  recueils,  même 
dénués  de  liaisons ,  et  tels  que  le  compilateur  les  rédigeait , 
sotîs  lés  titres  de  Diverses  Leçons,  deMélangns^  de  Variétés,  d'Ad- 
versaires. Drouin  paraît  plus  délicat,  on  peut  en  juger  par 
l'ouvrage  qu'il  publia  en  1587  sous  ce   titre  :  Le  Revers  de 
Fortune  y  traitant  de  ^instabilité  des  choses  mondaines ,  par  Daniel 
Drouin,  sieur  de  Belendroit,  Loudunois;  dédié  à  Henry  d'Or- 
léans, duc  de  Longueville  ,  comte  souverain  de  Neufchatel  et 
déDunois.  Paris,  chez  Claude  de  Montroil,  1587,  in-8o,  266 
feuillets.  L'épître  dédicatoire  est  datée  de  Paris  du  8  juin 
iMt  ;  on  y  trouve  une  partie  de  ce  que  j'ai  dit  de  la  naissance 
et  des  études  de  Drouin.  Il  paraît  aussi  que  cet  ouvrage  est 
le  piremier  dé  cette  nature  qu'il  ait  publié.  Enfin  il  remercie 
ÏMéù  d'être  du  nombre  des  Serviteurs  du  prince,  auprès  duquel 
ii  avait  apparemment  quelque  poste  honorable.  Avant  de 
passer  aux  observations  que  mérite  l'ouvrage ,  j'observerai 
que  Crôuili  se  préparait  à  donner  un  grand  nombre  délivres,, 
et  à  publier  ses  recueils  l'un  après  Tautre  )  s'étant  appliqué, 
dît-il ,  à  ks  mettre  par  ordre  et  lieuùù  communs,  et  en  faire  livres  à 
part,  n  menafce  même  le  public  â  la  fin  de  la  même  lettre  d'un 
autre  livre  que  celui  qu'il  lui  offrait  et  qu'il  aurait  intitulé  : 
ftis  Vengeanaes  H'vines,  différant  des  Revers  de  fbrttme ,  qu'il 
appelle  choses  fortuites •  i'^ff^^^^  ^'^  *  exécuté  son  dessein.  La 
préface  assez  bi^iv       -jjée  po^^  ^®  temps,  est  un  disckmrs  sur 
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les  miAieurs  auxquels  rhomme  est  assujetti ,  et  sur  le  prin- 
cipe établi  par  Platon,  que  Dieu  n'ayant  pu  allier  ensemble  le 
ptainr  et  le  déplaisir ,  ks  attacha  aux  deux  extrémités  de  toutes 
ehùses,  de  façon  que  le  commencement  de  l'un  fait  la  fin  de  Vautre  ; 
ee  sont  les  termes  dont  Vanneur  s*est  servi  pour  rendre  la 
pensée  du  pEiilosophe  qu'il  cite,  si  bien  exprimée  par  Horace , 
extrema  gaudiiluctus  occupât»  De  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  la 
Busèrederiiomme,  il  en  est  peu  qui  n'aient  pas  préféré  à 
ion  sort  celui  des  bêtes.  Boileau  (1)  a  suivi  la  route  qu'on  lui 
avait  tracée.  Pour  Drouin,  il  convient  et  prouve  que  les  bétes 
ont  leurs  misères  aussi  bien  que  les  hommes  ;  que  si  le  faible 
est  chez  les  animaux  la  proie  du  plus  fort ,  le  plus  fort  a  sou« 
vent  à  craindre  du  plus  £aiible.  Il  étale  ses  recueils  en  cet 
endroit  ;  défaut  inévitable  d'une  vaste  lecture ,  maïs  qu'on 
excuse  pourtant  plus  volontiers  que  ces  longs  discours  dont 
les  mots  sont  souvent  vides  de  sens.  L'auteur  en  conclut  que 
le  malheur  étant  nécessairement  attaché  à  notre  condition , 
il  ne  £aiut  point  se  livrer  au  désespoir ,  et  que  toute  la  sagesse 
consiste  à  l'éviter. 

L'ouvrage  entier  est  divisé  en  trois  livres.  Le  premier  est 
divisé  en  dix-huit  chapitres  :  il  y  parle  de  la  chute  et  des  cau- 
ses du.  renversement  des  plus  grands  empires  ;  de  celui  des 
Assyriens,  des  Perses ,  des  Grecs  et  des  Romains  ;  des  répu- 
bliques les  plus  puissantes,  Numance  ,  Carthage,  Corinthe  ; 
de  la  destruction  des  villes  les  plus  célèbres ,  de  Jérusalem , 
de  Rome,  de  Constantinople.  Enfin  ,  il  emploie  les  derniers 
chapitres  à  prouver  en  philosophe ,  et  par  des  exemples , 
que  le  combat  naturel  des  élémens  tend  à  la  destruction  des 
corps  les  plus  vastes  de  la  nature ,  que  le  principe  d'un  être 
se  trouve  dans  la  décomposition  des  parties  d'un  autre. 

Le  deuxième  livre  contient  vingt-quatre  chapitres.  L'au- 
teur y  rappelle  la  mémoire  des  princes  précipités  du  trône 
dans Ici^ horreurs,  ou  de  lamort^  ou  d'une  extrême  indigence. 
n  remonte  aux  premiers  temps  et  répand  une  variété  agréa- 

(1)  Satire  Vm. 
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ble  par  la  nature  des  revers  dont  il  rapporte  les  exemples.  U 
en  joint  aussi  de  modernes  aux  anciens. 

Le  dernier  livre  est  divisé  en  vingt  chapitres .  Il  y  parle  des 
malheurs  arriva  aux  grands,  aux  princes,  aux  gens  de  cour, 
aux  savans  ,  et  de  la  fortune  surprenante  de  quelques  parti- 
culiers élevés  aux  plus  grands  honneurs.  Il  conclut  que  bien 
vivre  et  craindre  Dieu ,  sont  les  seuls  mojiens  de  se  mettre  à 
Fabri  des  revers  de  la  fortune ,  et  que  la  corruption  dii  cœur 
est  le  principe  des  maux  auxquels  l'homme  est  assujetti.  Si 
nous  dormons  y  dit-fl,  itou;  avons  des  songes  horribles;  sinotis 
veillons ,  nous  sommes  disposés  au  mal  :  F  allégresse  nous  rend 
dissolus  y  r  ennui  nous  met  au  désespoir,  et  par  ce  moyen,  fortune 
étant  ainsi  engendrée ,  il  nous  est  impossible  de  la  fuir,  vu  qu'elle 
prend  naissarwe  de  noire  corruption ,  et  se  fortifie  en  notre  vice  ^ 
sinon  par  V abstinence  du  mal ,  et  appréhendant  les  chdtimens  du 
Tout' Puissant. 

.  Le  style  est  assez  net  ;  Tauteur ,  toujours  guidé  par  le  bon 
sens* ,  ne  s'éloigne  point  de  son  dessein  :  les  différentes  parties  ^ 
de  son  ouvrage ,  malgré  Tair  de  recueil  qu'on  y  trouve ,  ne 
laissent  pas  d'être  assez  bien  liées  et  de  former  un  ensemble 
qui  n'a  rien  de  choquant ,  rien  de  disparat ,  un  système  bien 
suivi.  Avec  un  peu  de  critique ,  l'auteur  aurait  pu  se  flatter 
d'avoir  donné  un  bon  livre.  Sainte^Marthe  (Scévole)  honora 
l'ouvrage  de  Drouin  de  son  suffrage  :  on  voit  à  la  tète  un  son- 
net qu'il  lui  adresse  et  où  il  le  traite  d'ami.  On  ne  le  trouve 
point  dans  ses  recueils.  Drouin  aimait  la  poésie.  La  Croix  du 
Maine  parle  de  lui  dans  sa  Bibliothèque ,  comme  d'un  poète 
dont  on  avait  déjà  plusieurs  ouvrages  imprimés  en  1584.  On 
reconnaît  son  goût  pour  les  vers  dans  l'ouvrage  dont  nous 
venons  de  parler  ;  il  en  cite  plusieurs  des  auteurs  contempo- 
rains ,  Ronsard ,  Gamier ,  la  Peruse  ,  les  dames  des  Roches  ; 
on  en  trouve  aussi  {dusieurs  de  sa  façon.  Toutes  les  fois  qu'il 
dte  quelque  poète  latin  ou  grec  ,  ou  c'est  en  traduisant  l'ori- 
ginal, ou  en  se  servant  de  la  traduction  de  quelque  poète 
français.  Il  cite  auggi  g^g  œuvres  poétiques  en  deux  endroits. 
^^-  -"^  donner  m^  ?  V|  ^e  ^ î^*^®  '  ^^^  mettrons  sous  les 
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yeux  du  lecteur  les  six  vers  qu'il  tire  de  ses  œuvres  poétiques, 
pour  prouver  que  les  passions  sont  la  source  du  bouleverse- 
ment des  états  et  des  plus  grands  changemens  qui  arrivent 
dans  le  monde.  Elles  ont  le  pouvoir ,  dit-il , 

De  changer  l(S  palais  d'on  roi  en  ua  tombeau , 
MoUant  en  ii»'fagotf  leur  iettrissaBt.nuAeaii. 
CliMsani  Hne  saison  pour  une  autre  saison , 
B&Ussanl  d'un  château  une  pauvre  maison. 
Tout  passant  d'ici- bas  de  muabic  en  muable  ; 
El  l'homme  cependant  n'est  sinon  qu'une  fable. 

Ces  vers  suffiront  pour  satisfaire  la  curiosité  du  lecteui*,  qui 
n'y  reconnaîtrait  ni  un  versificateur  exact ,  ni  un  bon  poète. 

J'ai  encore  sous  les  yeux  un  autre  ouvrage  de  Drouin  :  il  est 
intitulé  :  le  Miroir  des  rebelles  ,  traitant  de  Vexcellence  dé  la  Ma- 
jesté royale  et  de  la  punition  de  ceux  qai  se  sont  élevés  contre 
icelle ,  avec  la  louange  de  ceux  qui  ont  préféré  t honneur  de  leur 
roi  et  l'utilité  de  la  patrie  à  leur  propre  vie ,  imprimé  à  Tours 
avec  privilège  du  roi ,  in-8^ ,  1592 ,  feuillet?  263. 

Cet  ouvrage  dut  mériter  l'approbation  des  savons,  des  bon* 
Français  et  de  tous  les  bonnétes  gens.  L'auteur  engage  ses 
compatriotes  à  la  réunion  par  deux  motifs  :  par  la  crainte  des 
malbçurs  que  les  rebelles  à  leur  prince  légitime  ont  éprouvés 
dans  tous  les  temps ,  et  par  la  gloire  attacbée  à  la  fidélité  des 
sujets  pour  leur  roi.  La  révolte  est  un  crime ,  il  le  prouve  par 
des  exemples  et  par  l'Écriture  :  la  fidélité  et  le  respect  pour  !• 
prince  et  le  magistrat  sont  des  devoirs ,  la  religion  les  com- 
mande ,  la  politique  les  rend  nécessaires.  L'ouvrage  entier 
est  divisé  en  cin({uaiite-et-un  cbapitres ,  où  l'on  trouve  un 
encbalnement  assez  juste.  L'érudition  en  est  plus- soutenue 
du  raisonnement  que  dans  le  premier  traité,  fille  n'est  pas 
mmns  étendue.  L'auteur  y  parie  en  politique  éclairé  surphi- 
rieurs  points  délicats  et  importans  du  droit  pubUc,  sur  la 
royauté ,  le  pouvoir  du  magistrat ,  en  quoi  l'église  Im  est 
subordonnée.  On  trouve  partout'  beaucoup  de  modératioir  ; 
s'il  ose  blâmer  la  conduite  de  Henri  ffl ,  qui  eut  la  faiblesse 


de  fle  faire  ckef  d'un  parli  dans  ses  létats  ,  il  le  fait  avec  mo- 
destie ;  s'il  déclame  contre  res.prit  d'intrigue  et  d'ambition 
des  prêtres  et  des  prélats  ligueurs ,  il  se  tient  daas  les  bernas 
d'un  écrivain  qui  ne  cbercbe  qu'à  détruire  le  suai  au  Uea  de 
Tatgrir;  il  ne  s'emporte  que  contre  le  fanatisme  et  la  fureur 
de  ces  gens  qui,  sous  pi*étexte  de  maintenir  la  pureté  dé  Ja 
religion,  sacrifiaient  l'état  et  prêchaient  la  révolte  contre  le 
jua^strat  et  le  souverain.  U  fait  de  temps  en  temps  de  fort 
beaux  portraits  de  Henri  iV  qu'il  repi*ésenté  partout  en  père 
de  ses  peuples ,  en  prince  qui  ne  ,pen«e  qu'à  les  rendre  beu- 
reux ,  et  dont  les  victoires  sont  autant  de  pas  à  raffermisse- 
ment de  leur  boiEibeur.  La  plus  grande  partie  du  livre  est  em- 
ployée à  faire  connaître  les  dangers  de  la  révolte  contre  le 
souverain  et  les  suites  funestes  des  séditions  arrivées  en  Europe 
parmi  nous  et  chez  nos  voisins.  On  trouve  quelquefois  de  la 
focee  et  de  l'élévation  :  on  en  jugera  par  ce  morceau  qui  finit 
son  ouvrage.  Après  avoir  parlé  de  la  nécessité  de  Funioii  des 
j[)arties  avec  leur  chef ,  c'est-à-dire  des  sujets  avec  leur  roi ,  il 
.dit  :  A  ce  saint  devoir  vous  engage  la  France  désolée  pour  fi/oancer 
vos  pas  à  son 'Secours,  elle  vous  appelle  d*une  clameur  pitoyable  ; 
et  afin  â!  attendrir  vos  tœurs  d'une  juste  compassion,,  d*  animer. ws 
courages  contre  ces  rebelles ,  *qui  sont  cause  que  tout  le  pays  est  dé- 
solé,  les  larmes  à  Vosil  et  les  soupirs  à  la  poitrine  ^  elle  vous  dé- 
couvre son  giron  tout  rouge  du  sang  de  ses  en  fans ,  et  les  mains 
.étendues  vous  montre  de  toutes  parts  la  démolition  et  ,embr>ase' 
mens  de  ses  beauœ  édifices-^  de  ses  populeuses  et  riches  villes  pillées 
et  saccagées  par  ses  jpropres  sujets  remplis  de  fureur  -et  de  rage, .... 
Secourez  donc ,  mçs  amis ,  la  France  en  sa  plus  dure  affliction  ^ 
défendez  votre  mère  nourrice  et  la  garantissez  de  tant  d^outrages. 
Suivez  votre  roi  qui»  généreux ,  s'oppose  si  vaillamment  à  ces-ircd- 
1res -qui  ont.  conjuré  sa  mort  et  la  ruine  de  tétait,,.,  Hâtez^ou^ 

pour  avoir  part  à  ces  honorables  victoires Quelque  délicat 

qu'on  soit  en  matière  de  style,  je  crois  qu'on  trouvera  dansée 

fragment  des  beautés  réelles  qui  feront  estimer  notre  Drouin 

et  qui  lui. assureront  quelque  place  parmi  nos  bons  auteurs. 

DUBOIS  (Phili    iî^Goïb^^^)  (^^94),  naquit  à  Poitiers  en 
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1626,  d'une  famille  au-dessous  de  la  médiocre.  Il  vint  à  Paris 
tsans  autre  science  que  celle  de  jouer  du  violon  ,  et  s'y  fit 
recevoir  maître  à  danser.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fut  pro- 
duit au  duc  de  Giiise  (Louis-^Joseph)  qui  prit  tant  d'attache- 
ment pour  lui ,  qu'il  ne  voulut  point  d'autre  gouverneur.  Il  se 
rendit  digne  de  ce  poste  où  Félevait  la  faveur  du  jeune  duc, 
et  pour  le  mieux  remplir  il  eut  le  courage  d'apprendre  à 
l'âge  de  trente  ans  les  élémens  de  la  langue  latine.  Il  s'y 
appliqua  par  le  conseil  de  MM.  deP.  R.  qui  gouvernaient  non 
seulement  M^i*)  de  Guise ,  mais  encore  tous  ceux  qui  appro- 
chaient de  cette  pieuse  princesse.  Ils  dirigèrent  sa  conscience 
et  ses  études  ;  il  prit  aussi  leur  manière  d'écrire ,  un  style 
grave,  nohleet  périodique,  mais  lent  et  trop  uniforme.  Son 
illustre  élève  étant  mort  à  21  ans  (1) ,  il  se  trouva  sans  occu- 
pation ,  il  se  destina  à  la  traduction  des  ouvrages  de  saint 
Augustin  et  à  ceux  de  Gicéron  qu'il  jugea  les  plus  utiles  ; 
quelque  temps  après,  le  hasard  ayant  amené  à  Paris  une 
de  ses  anciennes  connaissances ,  veuve  d'un  de  ses  compa-- 
triotes,  il  l'épousa.  Il  fut  reçu  à  l'académie  française  le  12 
novembre  1693  à  la  place  de  Nicolas  Potier  de  Novion  (2] , 
premier  président  du  parlement  de  Paris  ;  ce  fut  à  ses  élégan- 
tes traductions  qu'il  dut  cette  place,  fl  n'en  jouit  pas  iong- 
temps,  étant  mort  le  l®*"  juillet  1694,  d'une  fièvre  pourprée, 
le  septième  jour  de  sa  maladie ,  âgé  de  soixante-huit  ans. 

Outre  les  traductions  des  ouvrages  de  saint  Augustin ,  et 
de  ceux  de  Cicéron  dent  nous  allons  donner  la  liste, 
M.  l'abbé  d'OIivet  le  fait  auteur  :  !<>  De  la  Réponse  à  ia  lettre 
de  M.  Racine  contre  M.  Nicole^  datée  du  22  mars  1666. 

2®  Du  Discours  si&  les  Pensées  de  M.  Pascal ,  Paris ,  in-1 2 , 
1672. 

30  Et  du  Discours  sur  les  Preuves  des  Livres  de  Mmse , 
imprimé  à  la  suite  des  Pensées  de  M.  Pascal.  Paris,  in-1 2, 
1672. 

(1)  Louis- Joseph  de  Lorraine ,  né  en  1650 ,  mon  en  1671. 

(2)  Reçu  à  l'aca^lénaie  le  27  mai ,  mort  le  1«  septembre  1695. 
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Le  père  Niceron  a  adopté  le  sentiment  de  M.  L.  d'OIivet , 
mais  M.  Tabbé  Goujet  prétend  dans  des  coireetions  sur  le 
P.  NiceroQ,  que  les  deux  discours,  le  premier  9ur  les  Pensées 
de  Pascal ,  et  le  second  sur  les  livres  de  Moïse  appartiennent 
à  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Louis,  c'ie»t-à-dire ,  à  Filleau 
de  la  Chaise.  Il  en  parie  conune  d'uya  &it  certain. 

Dubois  a  traduit  de  saint  Au|;ii9tin  ,  !<>  les  deux  livres  de 
la  Prédestination  des  Saints,  et  du  Don  de  la  persévérance, 
^vec' quelques  lettres.  Paris,  1676,  in-12. 

2^  De  la  Manière  d'enseigner  les  Principes  de  la  Religion 
chrétienne  à  ceux  qui  n'en  sont  pas  encore  instruits  avec  les 
traités. 

30  De  la  Continence  ,  de  la  Tempérance ,  de  la  Patience , 
et  contre  le  Mensonge.  Paris ,  1678 ,  in-12. 

40  Les  Lettres ,  sur  Tédition  des  Pères  bénédictins,  Paris, 
1684,  in-folio,  2  vol.,  et  in-S»,  16  vol.  Les  notes  sont  de 
M.  de  Tillemont. 

So  Les  Confessions.  Paris ,  1686 ,  in-80. 

60  Les  deux  Livres  de  la  Véritable  Religion  et  des  Mœurs 
de rÉglise catholique  avec  des  notes  de  Tillemont,  Paris, 
1690 , in-12. 

70  Les  Sermons  sur  le  Nouveau  Testament.  Paris ,  in-S® , 
4  vol. 

Les  deux  premiers  en  1694,  les  deux  autres  en  1700. 

n  y  a  à  la  tète  de  cette  édition  une  longue  préface  contre 
Téloquence  que  Fauteur  veut  exclure  de  la  chaire ,  et  contre 
laquelle  M.  Arnauld  a  publié  un  excellent  ouvrage  sous  le 
titre  de  Réfleanons  sur  V Eloquence  des  Prédicateurs,  Paris,  1695, 
in-12. 

Le  Traité  de  l'Esprit  et  de  la  Lettre.  Paris,  1700  ,  in-i2. 

Les  traductions  de  Cicéron  sont  : 

1<>  Les  Offices,  avec  des  notes  et  les  sommaires  des  cha^ 
pitres.  Paris ,  1691 ,  in-8<* ,  avec  le  latin  à  côté ,  et  la  Haye , 
1692 ,  inT.12. 

20  De  la  Vieillesse,  de  F  Amitié,  avec  les  paradoxes.  Paris , 
1691 ,  in-80. 
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Une  Lettre  de  Boileau  à  Maucrçix  et  des  notes  sar  cette 
lettre ,  nous  apprennent  que  ce  grand  poète  n'aimait  pas  Du- 
bois ,  et  que  Maucroix  avait  lieu  de  s*en  plaindre  et  s'en 
était  efifectivement  plaint  amèrement  à  Boileau  son  ami. 
Maucroix  avait  traduit  en  même  temps  que  Dubois  les  Trai- 
tés de  la  Vieillesse  et  de  TAmitié ,  et  la  première  Tusculane 
de  Cicéron ,  avec  le  dialogue  de  Causis  corruptœ  etoqumtiœ.  II 
les  avait  envoyés  aux  censeurs  pour  avoir  l'approbation  et 
le  privilège.  Dubois  engagea  les  censeurs  à  garder  près  d'un 
-an  le  manuscrit  de  Maucroix,  et  pendant  ce  temps ,  il  fît 
imprimer  le  sien.  Sur  les  plaintes  que  fit  Maucroix  à  fioileau 
de  ce  procédé  de  notre  Dubois ,  dont  il  fut  instruit ,  ce  der- 
nier lui  répond  en  ces  termes  dans  une  lettre  du  29  avril 
1695  (qu'on  trouve  page  136  et  suivantes  du  quatrième 
tome  dé  ses  Œuvres  de  l'édition  in-12 ,  de  1724). 

Je  reviens  aux  pièces  que  vous  m'avez  remises  entre  les  mains 
(c'étaient  les  traductions  de  la  Vieillesse ,  etc.),  U  n'y  en  a  pas 
une  qui  ne  soit  très  digne  d'être  imprimée.  Je  n'ai  point  vu  les 
traductions  des  traités  de  la  Vieillesse  et  de  f  Amitié ,  qu'a  faites 
aussi  bien  que  vous  le  dévot  dont  vous  vous  plaignez.  Tout  ce  que 
fen  sais ,  c'est  qu'il  a  eu  la  hardiesse ,  pour  ne  pas  dire  l'impu- 
dence, de  retraduire  les  Confessions  de  saint  Augustin ,  après  MeS" 
gieurs  de  Port-Royal,  et  qu'étant  autrefois  leur  humble  et  rampant 
écolier  y  il  s' était  tout-à-coup  voulu  ériger  en  maUre,  Il  a  fait  une 
préface  au-devant  de  sa  traduction  des  Sermons  de  saint  Augustin 
qui  y  quoique  assez  bien  écrite ,  est  un  chef-iTceuvre  d^ impertinence 
et  de  mauvais  sens.  Jlf.  Arnaud ,  un  peu  avant  que  de  mourir,  a 
fait  contre  cette  préface  une  Dissertation  (t)  qui  est  imprimée..,. 
Jamais  ouvrage  n'a  été  mieux  réfuté  que  la  préface  du  dévot.  Tout 
le  monde  voudrait  qu'il  fût  en  vie  pour  voir  ce  qu'il  dirait ,  en  se 
voyant  si  bien  foudroyée 

Quoiqu'il  en  soit ,  les  traductions  de  Dubois  ont  été  regar- 
dées comme  d'excellens  ouvrages.  Le  sens  de  Tauteur  y  est 

(l)  Bile  parut  d'abord  sous  le  lilre  de  Bêfexiom  sur  rÉtogiience.^es  Pré- 
Aca/ewr«,  à  Paris,  in-12,  1695. 


DU  POITOU.  465 

fidèlement  exprimé,  le  style  est  noble  et  très  châtié,  les 
pensées  bien  rendues  :  on  ne  voit  point  cet  air  gêné  qui  est 
si  ordinaire  aux  traducteurs ,  et  malgré  la  liberté  du  style , 
Tattteur  est  exact  et  ne  quitte  point  son  original  de  vue , 
pour  lui  donner  ses  idées  comme  bât  ordinairement  d'Ablan- 
court  et  quelquefois  Maucroix ,  qui  est  bien  souvent  diffus , 
lâche  et  négligé.  Le  défaut  qu'on  a  reproché  à  Dubois ,  c'est 
de  donner  son  style ,  et  toujours  le  même  style ,  aux  origi- 
naux qu'il  traduit.  Gicéron  et  saint  Augustin  s'expriment 
chez  lui  du  même  ton  ;  c'est  le  même  tour  de  phrase ,  le 
même  génie  :  On  ne  voit  pas  dans  la  copie  cette  manière 
particulière,  propre  à  ces  auteurs,  et  qu'ils  savaient  eux- 
mêmes  heureusement  varier  suivant  les  matières  qu'ils  trai- 
taient ou  les  personnes  qu'ils  faisaient  parler.  Gicéron  a  chez 
lui  son  style ,  il  en  donne  un  autre  à  Caton ,  et  Lélius  s'ex- 
prime autrement  que  cet  ancien  censeur.  Le  lecteur  délicat 
saisit  ces  différences  avec  plaisir.  Il  se  trouve  pour  ainsi 
dire  avec  ces  illustres  acteurs  ;  il  les  entend ,  il  les  admire 
dans  les  Traités  de  la  Vieillesse  et  de  l'Amitié  de  Gicéron; 
mais  c'est  un  plaisk  que  la  traduction  de  Dubois  ne  saurait 
lui  donner  :  c'est  un  tableau  où  les  yeux  fatigués  voient  tou- 
jours les  mêmes  couleurs  ;  rien  de  varié,  rien  de  caractérisé, 

(  Voyez  les  Mém.  de  Nicbron  ;  —  V Histoire  de  VAcàd» 
franc. ^  par  M.  Fabbé  d'OuvET,  p.  205  ,  éd.  de  1730;  — 
Œuvres  de  Boiieau,  tom.  IV ,  p.  136.) 

DUPETIT-BOIS  (1576),  Poitevin,  a  composé  ta  Dorée, 
ehant  pastoral  ou  chant  de  la  Trémoille  ,  seigneur  de  nie  de  ^oir- 
mouliers,  imprimé  à  Poitiers  par  les  frères  Boucher,  en  1576* 

DUPUY  (Louis)  (1 540)  n'appartient  au  Poitou  que  par  l'é- 
tablissement qu'il  fit  à  P<Htiers ,  où  il  alla  demeurer.  Il  pro- 
fessa la  médecine  et  se  fit  beaucoup  de  réputation.  Il  était 
fils  de  Guillaume  Dupuy,  médecin  estimé,  qui  avait  professé  à 
Grenoble ,  qu'il  quitta  pour  s'établir  dans  la  petite  ville  de 
Romans  en  Dauphiné ,  où  Louis  naquit.  Il  a  traduit  du  grec 
en  français  le  dialogue  de  Lucien  ,  intitulé  :  Toœaris  ou  de 
l'Amitié^  qu'il  fit  imprimer. 

I.  3o 
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Les  ÉpUreg  de  Diogène  le  Cynique ,  imprimées  à  Poitiers 
par  les  Mamefs ,  en  1549. 

.  Xes  Commentaires  ûHAmmonius  sur  les  iostitutions  de  Por- 
phjre,  traduites,  dit  la  Croix  du  Maine,  à  Paris,  en  1540.  Les 
Letttes  de  Diogène  sont  dédiées  à  <jtiiUaumeDupuy,  son  père. 

(Voyez  DuYERDiER  Vau-Privas  ;  —  la  Croix  du  Maine  ;  — 
ÀLLARD  j  Bibliothèque  du  Dauphiné,  page  186.) 

.  DUVAL  (Gabriel)  (1618),  avocat,  est  le  critique  dont  nous 
parlons  dans  les  articles  de  François  Pidoux  et  de  FrançiHs 
Crauthier ,  contre  lesquels  il  a  écrit  sous  le  nom  d'UlaUus.  Né 
à  Poitiers  d'une  honnête  famille ,  il  s'appliqua  à  Tétude  du 
droit  et  disputa  une  chaire  de  professeur  vacante  dans  TUni- 
versité.  Il  ne  réussit  pas.  Ceux  qu'il  attaqua  prétendent  dans 
leurs  réponses  que  c'était  faute  de  capacité.  Mais  un  adver- 
saire qui  dépose  estun  témoin  récusable.  Duval  avait  certai- 
nement du  mérite ,  savait  le  droit  romain ,  parlait  et  écrivait 
assez  bien  latin.  Il  s'occupa  à  la  composition  de  quelques 
traités  de  droit.  Il  en  a  fait  un  de  furtim  Nuptiis,  sur  les  ma- 
riages clandestins ,  que  je  n'ai  pas  vu ,  «t  un  autre  sur  la  1<h 
Gallm  ,  de  Uberis  et  posthum,  ,  imprimé  à  Paris  en  1608 ,  so«k 
ce  titre:  Gabrielis  YalHiin  êt^remd  regni  curid  advocati  adleg. 
Gallus  de  lib.  et  posth.  Hber  singularis.  Il  orne  son  titre  de  c^tte 
épigraphe  un  peu  fière  pour  un  petit  livre.  NtUlius  addictus 
jurare  in  verba  magistri.  Il  est  dédié  à  M.  l'avocat  général  Ser- 
vin.  On  apprend  dans  l'épîtredédicatoire  que  la  jurisprudence 
avait  toujours  été  son  goût  dominant  ;  «  s'il  avait,  dit-il,  formé 
«  le  dessein  de  travailler  sur  la  loi  Gallus,  dont  personne 
«  n'avait  encore  pénétré  le  vrai  sens ,  c'était  pour  apprendre 
«  aux  professeurs  qu'ils  avaient  tort  de  s'arrêter  à  des  mme- 
a  riesy  comme  si  le  droit  n'avait  plus  dedifiScultés  à  éclaircir .  » 
On  peut  sans  se  méprendre  regarder  ceci  comme  un  trait  sa- 
tyrique  contre  ses  rivaux.  H  en  convient  en  quelque  façon. 
<t  Je  m'écarte ,  ajoute-t-il ,  de  l'opinion  du  célèbre  Cujas  ;  Dieu 
«sait  quels  cris  je  vais  occasionner.  On  m'accablera  d'inju- 
«  res  ;  mais  je  saurai  me  taire.  Quelque  plaie  qu'on  ait  ùiie 
*  k  mon  coeur,  il  n'y  reste  point  de  cicatrice.  »  Cela  est  rela- 
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tif  au  refus  qu'il  avait  éprouvé  pour  la  chaire  de  professeur! 
Il  finit  en  demandant  à  M.  Servin  sa  protection  pour  son 
ouvrage,  et  en  l'assurant  que  son  approbation  fera  naître  un 
autre  traité. 

Dans  celui  dont  il  s'agit,  il  explique  les  treize  paragraphes 
de  la  loi  Gallus  par  un  commentaire  sur  tous  les  termes  les 
plus  embarrassans.  A  l'occasion  du  nom  de  Scévola  de  qui  est 
cette  loi ,  il  loue  Scévole  de  Sainte-Marthe  et  le  plaint  de 
•n'avoir  pas  pu  vivre  dans  le  cercle  des-  savans  de  la  capitale-, 
ville  unique,  la  seule  auguste  ,  la  seule  de  marbre.  Toutes 
les  safttea ,  dit-il ,  ne  sont  que  de  brigufin .  on  n'y  trouvé 
qu'une  ombre  épaisse ,  une  noire  fumée.  Cimiates  aliœ  latert- 
tiœ  8tmt ,  in  his  nihil prœierquàm  fumoH  nigrique  fuligine  postée. 
Ces  louanges  de  Paris  et  ce  mépris  déplacé  de  sa  patrie  me 
paraissent  des  restes  d'aigreur  contre  un  compétiteur  prçféré. 

n  passe  ensuite  à  l'explication  de  la  loi.  La  matière  dts 
l'institution  et  de  la  substitution  qui  y  est  traitée  est  une  des 
plus  obscures  du  droit  romain.  Pour  l'expliquer  avec  succès , 
il  faut  concilier  des  principes  qui  paraissaient  opposés  ,  des 
opinions  contraires  des  plus  grands  jurisconsultes.  L'auteur 
s'en  acquitte  assez  heureusement.  Il  distingue  les  époques 
.différentes  du  droit  sur  la  matière  de  l'institution ,  discute 
les  sentimens  qu'il  rejette  et  prend  son  parti  en  homme 
intelli^nt. 

Si  la  matière  était  moins  aride ,  d'un  intérêt  plus  général , 
je  me  serais  fait  un  devoir  de  donner  un  extrait  plus  étendu 
du  commentaire  de  Duval  ;  mais  je  me  contenterai  de  joindre 
à  ce  que  j'ai  dit ,  qu'il  en  agit  avec  tout  le  respect  qu'on  doit 
aux  grands  noms ,  en  rejetant  Tautorité  de  Bartole ,  ceUo 
d'Accurse  et  celle  du  savait  Cujas ,  qu'il  prétend  n'avoir 
pas  compris  le  sens  de  cette  loi  où  ils  ont  admis  une  substitu- 
tion et  des  degrés  de  substitution  qu'il  détruit.  Dans  le  titre 
de  l'ouvrage  dont  je  viens  de  parler ,  Duval  ne  prend  que  la 
qualité  (T avocat  auparlemmty  et  il  plaint  ceux  qui  ne  résident 
point  à  Paris.  Cela  ferait  croire  qu'il  y  demeurait  et  qu'il  y 
suivait  le  barreau  ;  mais  on  apprend  par  la  réponse  à  la  cri* 
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tique  qu'il  arait  lâchée  contre  François  Gautier  dans  un  ou- 
yrage  manuscrit»  sur  la  loi  unique  au  code ,  De  sentent,  quœ 
pro  âo  quod  interest  profertur ,  qu'il  demeurait  à  Poitiers ,  où , 
s'il  en  faut  croire  Fauteur  de  la  réponse ,  il  n'était  pas  fort 
occupé,  n  y  est  comparé  au  Bdelycleon  d'Aristophane^  c'est- 
à-dire  au  Dandm  de  Racine,  qui  n'avait  point  d'occasion  que 
de  consulter  celles  qu'on  lui  fournissait  dans  sa  famille.  Qms 
te  [\)  juriscmsulti ,  lui  dit  le  critique ,  tUxdo  donavit,,,.  nisi  for- 
tassis,.,.  è  soUo  domiponto ,  respondeas  eonsulentibus ,  quidjwis 
si  puer  urcewn  fregit ,  si  uxor  vestipiscam  depalmamt ,  si  fdis 
caseum  rapuit.,,,  si  gallina  domini  juriseonsulti  Uèrtim  concfica- 
vitF,.,.  alicLS  consultationes  non  est  quod  expecies.  Vous  vous 
qualifiez  d'avocat  au  parlement,  in  suprême  regnicuriâ,  con- 
tinue le  critique,  vous  auriez  dû  ajouter  demeurant  à  Poitiers. 
Car  si  l'on  avait  besoin  de  vous  au  parlement ,  le  moyen  de 
vous  y  trouver  ,  personne  ne  vous  connaît,  personne  ne  sait 
albus  an  ater  sis. 

Toute  cette  critique  est  du  même  style,  il  faut  convenir 
qu'il  avait  eu  toil  d'insulter  Gautier ,  et  plus  grand  tort  en- 
core d'insulter ,  comme  il  fit  dans  la  suite,  la  faculté  de  droit 
en  corps  dans  un  ouvrage  sur  la  loi ,  in  quartam  ff.  ad  legem 
Falddiam.  Toute  compagnie  mérite  du  respect ,  quelque  lieu 
qu'on  ait  de  s'en  plaindre.  C'est  se  livrer  à  la  passion  que  de 
l'insulter ,  c'est  s'exposer  à  une  juste  indignation.  Il  se  répan- 
dit en  invectives,  contre  les  docteurs  régens,  dans  cet  ouvrage, 
il  les  appelle  jum  inconsuîti^  è  fœce  doctores ,  indocti  incultique  , 
leur  dit  que  Barclay  qui  avait  quitté  Poitiers  pour  àSler  pro- 
fesser à  Toulouse,  avait  changé  du  plomb  avec  de  l'or.  Je  ne 
veux  point  répéter  ici  toutes  les  injures  grossières  que  la  pas- 
sion fit  vomir  à  notre  Duval  contre  sa  patrie  et  ses  compatrio- 

(1)  A  quel  titre  prenez-vous  la  qualité  de  jurisconsulte?  Je  Tignore  ;  à 
moins  que  ce  ne  soit  parce  que  vous  vous  érigez  un  tribunal  domestique  , 
de  dessus  lequel  vous  répondez  à  ces  belles  questions.  Que  décide  la  loi  si 
un  valet  casse  un  verre ,  si  une  femme  donne  un  soufflet  à  sa  servante ,  si  le  chat 
a  mangé  le  fromage,  st  une  poule  fait  son  ordure  sur  les  livres  de  M.  le  juris- 
consulte 2...  Je  ne  vois  pas  que  vous  ayez  d'autres  consultations  à  donner. 
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tes ,  et  je  n'aurais  pas  même  donné  cet  extrait  si  je  ne  Tavais 
trouvé  dans  Toiiyràge  du  défenseur  de  l'université  et  de 
François  Gautier,  imprimé  (à  Poitiers)  en  1617,  sous  ca 
titre  :  Hercules  Bovzugos  ,  sive  momtor  amicabilis  Ulalii  Catnmi 
Strahonis ,  qui  juris  uiriusque  doctores  aeademim  piciaviengis  m 
Ubris  singularilms  impudenier  et  calumniosè  diffitmare  conatur. 
Audit  quod  non  vult  qui  pergit  dicere  quod  vult,  (pp.  40.)  On' 
Taccuse  d'ifnposture  dans  les  faits ,  de  manque  de  respect 
pour  le  grand  Cujas  et  d'ingratitude  pour  ses  maîtres  ;  on  lui 
reproche  qu'ayant  disputé  avec  Barclay  une  chaire  vacante , 
il  répéta  plusieurs  fois  ces  mots  :  Ego  tibi  docebo.  Enfin  l'au- 
teur finit  par  une  menace  sérieuse  de  se  servir  des  voies  do 
droit  contre  ses  calomnies  et  d'invoquer  le  secours  du  magis- 
trat ,  s'il  n'est  plus  sage  à  l'avenir.  Cette  critique  est  vive , 
hien  écrite ,  servante ,  elle  a  dû  embarrasser  Duval ,  et  je  ne 
crois  pas  que  les  rieurs  aient  été  de  son  côté.  L'auteur  la  finit 
par  l'anagramme  de  Yallius  Ulalius ,  en  grec  oulalios,  c'est- 
à-dire  infacundus  ,  loqui  nescius  :  il  y  joint  cette  épigramme  : 

Ulalio  nomen  iibi  fala  dedere,  quod  infans ^ 
Et  doctâ  cossus  vocefuturus  eras. 

Il  en  ajoute  un  autre  sur  le  surnom  de  Caninius  qu'il  lui 
donne  à  la  tête  de  l'ouvrage. 


Non  loquiiur ,  quisquis  loquùur  lam  sœva ,  Canini , 
Sedpotiits  démens  verba  Canina  latrat. 


On  trouvera  peut-être  à  redire  que  je  m'arrête  si  longtemps 
sur  l'article  de  Daval  et  sur  des  brochures  presque  anéanties 
dans  l'oubli  ;  mais  je  crois  que  ceux  qui  aiment  les  anecdotes 
de  la  littérature ,  me  sauront  quelque  gré  du  soin  que  je 
prends  de  conserver  ces  pièces  fugitives  qu'on  ne  trouve 
qu'avec  beaucoup  ^^  «eine ,  et  qu'on  cherche  même  souvent 
inutilement.  Vq^^;^  ,  v-^xx  auteur  qui  a  régné  en  souverain 
dans  l'empijfe  d^s  i  est ,  sans  doute ,  d'un  plus  grand 
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intérêt.  Les  foits  neufis ,  les  anecdotes  qai  le  regardent  j  sont 
dés  découvertes  intéressantes.  Mais  £3iit-on  Fhistoire  d'un 
pieuple  quand  on  ne  connaît  que  le  nom  des  rois ,  ou  des  au- 
tres chefs  ?  Celui  d'un  soldat  ne  figure«t*il  pas  quelqu^ois  à 
cOté  de  celui  du  général  ?  . 


FIN   DU   TOME   PREMIER. 
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EN  VENTE  CHEZ  ROBIN  ET  C^,  A  NIORT 


HISTOIRE  DU  POITOU,  par  Thibaudeau  et  de  Saint  -  Hermine , 
5  forts  volumes  in-8o 18  fr. 

Les  MONUMENS  RELIGIEUX,  MILITAIRES  ET  CIVILS  DU  POI- 
TOU ,  par  MM,  Amauld  {Charles) ,  Baugier ,  Conte  et  de  Nonbait^ 
5  volumes  grand  ia-4o ,  ornés  deplusde iOO lithographies  (  i  fr. 
25  cent,  la  livraison) •    .   .   .   .       i  25 

HISTOIRE  DE  MAÏLLEZAIS,  par  Amauld  {Charles) ,  1  vol.  in-80.  .        5 

HISTOIRE  DE  LA  VILLE  DE  NtORT  ET  DU  DÉPARTEMENT  DES 
DEUX-SÈVRES,  par  lîn^fucr,  2  vol,  in-80.  . t| 

HISTOIRE  DES  COMTES  DE  POITOU  ET  DUCS  D'AQUITAINE , 
par  Bc5/r/,  1  vol.  in-S» .....-•-...,        5 

la  STATISTIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DES  DEUX-SÉVRES ,  par 
Soulain •*'^.«..        3 

Les  MÉMOIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE  du  départe- 
ment des  Deux-Sèvres ,  5  vol.  in-S» 25 

MÉLUSINE,  poème  relatif  à  celle  fée  poitevine,  composé  dans  le 
(luaiorzième  siècle,  par  Couldretu,  publié  \^x  Frarwisque  Michel^ 
ivol.  in-80 .    ,    .        g 
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